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Lei  bateftoc  à  vapeur  de  l'Ouest. 


NouTelle-6rléan8 , 8  janvier  x835. 

Un  des  points  par  lesquels  nos  sociétés  modernes 
diffèrent  le  plus  des  sociétés  antiques,  est  sans  con- 
tredit la  facilité  des  voyages.  Voyager  n  était  pos- 
sible autrefois  qu'au  patricien.  Pour  voyager  alors^ 
même  en  philosophe,  il  fallait  être  riche.  I^s  com* 
merçants  allaient  en  caravanes  payant  tribut  aux 
Bédouins  du  désert,  aux  Tartares  des  steppes,  aux 
petits  princes  perchés  comme  des  vautours  dans 
leurs  châteaux  bâtis  aux  défilés  des  montagnes. 
Alors,  au  lieu  de  la  diligence  anglaise  ou  de  la 
chaise  dé  poste  qui  brûle  le  pavé,  la  litière  ou  le 
palanquin  de  la  vieille  Asie ,  conservés  encore  par 
l'Amérique  espagnole;  ou  le  chameau,  oe  navire 
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du  désert^  ou  encore  les  quatre  bœufs  attelés  au 
char  tranquille  et  lent;  et  pour  le  commun  des 
citoyens  ou  pour  les  guerriers  au  corps  de  fer,  le 
cheval  ;  alors,  au  lieu  des  somptueux  paquebots  ou 
des  bateaux  à  vapeur,  vrais  palais  flottants,  la 
barque  étroite  et  fragile  poursuivie  par  les  larrons 
sur  les  rivières ,  par  les  pirates  sur  les  mers ,  et  dont 
la  vue  arrachait  à  Tépicurien  Horace  son  exclama- 
tion de  peur  : 

lUi  robur  et  ces  triplex 
Circàpectas  erat. 

Alors  les  routes  étaient  des  sentiers  étroits ,  es- 
carpés, dangereux  par  les  malfaiteurs,  par  les 
monstres  des  bois  et  par  les  précipices,  il  fallait 
traîner  avec  soi  un  long  attirail  de  bagage ,  de  pro- 
vUdOûd)  de  valets  et  de  gardes.  De  loin  en  loin  le 
vdyagéur  reposait  sa  tête  chez  les  hôtes  dont  se» 
ancêti*e6  lut-  avaient  légué  Tamitié  ;  car  alors  point 
de  ces  hôtels  comfortables  où,  moyennant  son  ar- 
gent, chacun  peut  s'entourer  des  jouissances  de  la 
vie  et  obtenir  les  soins  empressés  de  serviteurs 
dttentife^  SU  y  avait  quelque  ghe  public^  c'était 
quelque  sale  réduit  à  la  façon  des  caravansérails 
d'Orient,  asiles  miséiables  et  mis  où  Ton  ne  trouve 
^he  Teau  et  les  quatre  murs ,  ou  dans  le  style  des 
hôtelleries  de  l'Ëspdgne  ou  de  l'Amérique  du  Sud, 
M  qui  est  le  juste  milieu  entre  un  caravansérail  et 
tme  étabtè.  Alor^  riminense  majorité  des  hommes, 
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(jùi  était  esclave  de  Iiotïï  et  de  droit,  était  de  fait 
âtteehée  à  la  glèbe,  enchaînée  au  sol  à  cause  dès 
îÉf&euItés  de  locomotion. 

Améliorer*  lès  cotâtmullicatîons ,  c'est  ddlid  tra- 
vaillai* à  la  liberté  réelle ,  positive  et  pratique  J  c'est 
faire  participer  tou^  les  membres  de  la  famille  hti- 
ÏÊùsàtïe  à  ta  facilité  de  pai*courir  et  d'exploiter  le 
^\ôhe  qui  lui  a  été   dottné   en  patrimoine;  c'est 
étendre  les  franchises  du  plas  grand  nombre  autant 
èf  âmsi  bien  qrfil  est  possible  de  le  faire  par  des 
lois  d'élection .  Je  dirai  plus,  c'est  faire  de  régâlîtê 
et  de  la  démocratie.  Des  moyens  de  transport  per- 
fe<?fft^rtés  ont  pour  effet  de  réduire  les  distances 
lïoft  seulement  d'un  point  à  un  autre ,  maïs  encore 
d'une  eîasse  à  une  autre  classe.  Là  où  le  riche  et 
l'hoihme  puissant  ne  Voyagent  qu'avec  une  pom- 
peuse escorte ,  taudis  que  le  pauvre ,  qui  va  de  son 
tiltage  au  village  voisin ,  se  traîne  solitairement  au 
milieu  de  la  boue,  des  sables,  des  rochers  et  des 
bî*ôussaîiles,  le  mot  d'égalité  est  un  mensonge  ;  Fa- 
ristocf  atie  y  crève  les  yeux.  Dans  l'Inde  et  en  Chine, 
datts  les  pays'  mahomélans,  dans  l'Espagne  à  demi 
af abe  et  dans  son  Amérique ,  peu  importe  que  le 
pays  s*appeHe  itépublîque,  empire  ou  monarchie 
tempérées.  Le  cultivateur  ou  l'ouvrier  ne  peut  y  être 
tenté  de^se  croire  Tégal  du  guerrier,  du  brahmine, 
du  mandarin,  du  pacha  ou  du  noble  dont  le  cortège 
Féclabousse  ôu  lé  renverse.  Malgré  lui,  le  voyant 
venir,  il  s'atrête  saisi  d'une  crainte  respectueuse , 
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et  s'incline  servilement  à  son  passage.  Au  contraire, 
clans  la  Grande-Bretagne,  en  dépit  des  privilèges 
magnifiques  et  de  l'opulence  des  lords,  le  mechanic 
et  le  laboureur  qui  peuvent  aller  au  bureau  prendre 
leur  ticket  pour  voyager  en  chemin  de  fer,  pourvu 
qu'ils  aient  quelques  shellings  dans  leur  poche,  et 
qui  ont  le  droit,  en  payant,  detre  assis  dans  la 
même  voiture,  sur  la  même  banquette,  côte  à  côte 
avec  le  baronnet  ou  le  duc  et  pair,  sentent  leur 
dignité  d'homme,  et  comprennent,  à  toucher  du 
doigt,  qu'entre  la  noblesse  et  eux  il  n'existe  pas 
d'abtme  infranchissable. 

Par  ce  motif,  on  me  ferait  difficilement  croire 
aux  projets  tyranniques  d'un  gouvernement  qui  se 
vouerait  avec  ardeur  à  percer  son  territoire  et  à 
diminuer  les  frais  et  la  durée  des  transports,  N'est- 
il  pas  vrai  que  le  long  des  grands  chemins,  des  ca- 
naux et  des  fleuves,  les  idées  circulent  en  même 
temps  que  les  marchandises,  et  que  tout  commis- 
voyageur  est  plus  ou  moins  missionnaire?  Les 
hommes  dominés  par  les  convictions  rétrogrades  le 
savent  bien.  Ils  n'ont  garde,  ceux-là,  de  favoriser 
les  entreprises  de  communication  :  ils  redoutent  un 
ingénieur  des  ponts-et-chaussées  presque  à  l'égal 
d'un  éditeur  de  Voltaire.  Comme  il  est  incontestable 
que  l'un  des  premiers  chemins  de  fer  d'Europe  a  été 
établi  dans  les  provinces  autrichiennes;  comme  l'ad- 
ministration impériale  a  ouvert  de  belles  chaussées 
d'un  bout  à  l'autre  de  ses  possessions ,  et  qu'elle 
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encourage  les  bateaux  à  vapeur  du  Danube,  j'ose 
en  conclure  que  M.  de  Metternic^  vaut  mieux  que 
la  réputation  qu'on  lui  a  laite  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin.  Vous  savez  qu'au  contraire ,  pendant  le  court 
ministère  de  M.  de  Labourdouna;^e,  en  1S29,  les 
études  et  plans  de   certaines  routes  projetées  en 
Vendée  disparurent  sans  qu'on  ait  pu  les  retrouver 
depuis.  Il  y  a  quelques  mois,  dans  l'un  des  États 
libres  et  souverains  de  la  confédération  républicaine 
du  Mexique,  celui  de  Puébla,  dont  la  législature  a 
toujours  possédé,  il  faut  le  dire,  une  colossale  répu- 
tation d'ignorance  et  d'obscurantisme,  les  élus  du 
peuple,  aniniéis  d* une  sainte  colère  contre  des  mé- 
créants, presque  tous  étrangers,  qui  ont  poussé 
l'esprit  d'innovation  sacrilège  jusqu'à  établir  une 
diligence  entre  Mexico  et  Véra-Cruz ,  et  à  réparer 
la  route  entre  ces  deux  villes,  les  ont  frappés  d'une 
taxe  annuelle  de  720,000  fr. ,  et  leur  ont  défendu  en 
outre  de  percevoir  aucun  péage  sur  le  territoire  de 
rÉtat. 

Il  y  a  un  pays  où  un  simple  perfectionnement  des 
moyens  de  transport  par  eau  a  opéré  une  révolution 
qui  se  poursuit  encore,  et  dont  les  conséquences 
sur  le  balancement  des  pouvoirs  dans  le  !Nouveau- 
Monde  sont  réellement  incalculables.  C'est  la  grande 
vallée  du  Mississipi,  qui  avait  déjà  été  conquise  sur 
les  Peaux-Rouges  et  les  bétes  fauves  avant  les  tra- 
vaux de  Fulton,  mais  qui,  sans  cet  homme  de  génie. 
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ne  se  fut  jaqaais  couvert^  4'États .  riches  et  por 
puleux. 

A|>rès  que  la  conquête  du  Canada  eut  mis  ûc  ^jj^ 
brillants  mais  stériles  tours  de  force  des  Français  sur 
rOhioetleMis!>issipi(i),  les  Anglo- Amendai w,  4lor# 
sujets  du  roi  dç  la  Grande-Bretagne ,  commencer^ 
k  &'y  répandre,  Les  premiers  colons  s'établirent  dl«i^ 
le  Reptuçl^y,  et  prirent  possession  du  sol  piir  l'a'T 
griçulturp.  Jls  eurent  bientôt  effacé  de  pe-  cplé  leii 
fraces  légères  que  nos  Français,  à  peu  près  e3(p)usi^ 
yemenj  chasseurs,  y  avaient  laissées  de  leur  passage« 
Au  lieu  d'une  race  svelie,  inquiète  et  saps  indi^tfie, 
çomn^e  celle  que  les  Français  avwent  produite  e^ 
jse  croisant  avec  les  Indien^,  les  nouveaux  yepu^, 
évitant  le  mélange ,  procréèrent  une  population  la- 
borieui^e  et  énergique  qui,  spr  ce  sol  fertile,  ^cquil:^ 
àl'exenxple  de  toutes  les  productions  de  la  nature, 
çps  proportions  gigantesque^,  caractéristique  du 
Kjçutucjiien,  du  Tennesséen,  et  du  Virginien  <iç 
l'Ouest ,  aussi  bien  que  des  arbres  de  leurs  forêts. 
Sans  se  séparer  un  instant  de  leurs  fusils ,  qu'il  y  a 
quarante  ans  l'on  portait  sur  l'épaule  à  l'office  divip 
dans  Cincipnati  même  9  ils  défrichèrent  de  beU^ 
fermes  pour  eux  et  leur^  pullulantes  familles,  Ils 
eurent  à  traverser  des  jours  bien  difficiles;  d^o^ 
mainte  rencontre  avec  les  Indiens  qu'ils  dépossé^ 
daient  de  leur?  bois,  plu3  d'ui^  m^^ii,  plus  d'un  père, 

(i)  Voir  la  note  i  à  la  fia  du  volume. 


tombèrent  sous  la  balle  dm  Peaux-Baiiffes^  furent 
réduits  à  la  plus  horrible  des  servitudes,  ou  fureitt 
traînés  au  lamentable  supplice  du  poteau.  Le  nom 
des  Blue-Licks  sonne  encore  dans  le  Kentucky, 
comme  chez  nous  celui  de  Waterloo.  Avant  la  dé»» 
oisive  victoire  des  Bois-Ahattus  {Fallen  Timher) , 
remportée  par  le  général  Wayne ,  deux  armé^  des 
États-Unis  vinrent  successivement^sous  le  comroan* 
dément  des  généraux  Harmer  et  SaintfClair,  essuyer 
de  sanglantes  dé&ites  (i).  On  trouve  aujourd^iii 
les  éloquents  rhapsodes  de  cette  longue  lutte  entre 
les  hommes  blancs  et  les  hommes  rouges ,  dans  1^ 
cabarets  (bar-rooms)  des  hôtelleries  de  l'Ouest. 

JEn  1811  pourtant,  quoique  le  redoutable  l£é^ 
cupiseh  et  son  frère,  le  Prophète,  n'eussent  pas  en** 
pore  été  vaincus  par  le  général  Harrison,  l'Américaîa 
avait  étendu  son  domaine  incontesté  sur  )es  plus 
riches  cantons  de  l'Ouest.  Çà  et  là  des  villages  étaient 
coDstiruits  :  il  n'était  pas  de  foret  qui  de  loin  eniotn 
n'offrît  quelque  clairière  au  centre  de  laqudle  un 
squatter  ou  un  acquéreuV  plus  légal  avait  entassé 
des  troncs  d'arbres  en  forme  de  maison  {log^house)^ 
Sur  la  nvè  gauche  de  i'Ohio,  le  Kentucky  et  ie  Ten- 
nessee étaient  admis  au  rang  des  États  (a)  :  le  J^esi* 
Vif^inia  s'était  peuplé.  Un  courant  d^étDigration 

(i)  Le  général  Harmer  fut  battu  en  1790.  L'année  d'après  eut  lieu  la 
«téCliite  du  générai  Saint-Clair  sur  les  bords  de  la  Miami.  La  Tictolre  du  gé- 
néral Wayne  date  de  i794>  Cette  guerre  eut  lieu  tout  entière  3ur  le  terri- 
toire de  l'Etat  actuel  d'Ohio. 

(a)  Ut  comptaient  ensemUe  700,000  habitants. 


8  LES    BATEAUX    A    VAPEUR    DE    l'oUEST. 

avait  transporté  sur  la  rive  droite  d'industrieux  fils- 
de  la  Nouvelle-Angleterre  ;  et ,  grâce  à  leurs  efTorts, 
l'Etat  d'Ohio  s'était  constitué,  et  avait  près  de 
aSoyOOO  habitants.  Ceux  d'Indiana  et  dlllinois,  alors 
sim  pies  Territoires ,  donnaient  de  belles  espérances. 
Le  traité  de  i8o3  avait  ajouté  à  l'Union  notre  Loui- 
siane,  qui  comptait  déjà  un  État  et  plusieurs  Ter- 
ritoires organisés,  avec  une  population  totale  de  plus 
de  160,000  âmes.  L'Ouest  tout  entier  réunissait 
alors  près  d'un  million  et  demi  d'habitants.  Pitts- 
burg  et  Cincinnati  étaient  des  villes  importantes. 
L'Ouest  avait  donc  fait  des  progrès  rapides;  mais 
isolé  qu'il  était  du  golfe  du  Mexique  par  les  maré- 
cages et  les  détours  du  Mississipi ,  des  cités  de  l'Est 
par  les  sept  ou  huit  crêtes  successives  qui  forment 
les  Âlléghanys,  manquant  d'issues  et  de  débouchés^ 
ses  progrès  allaient  s'arrêter.  L'embryon  ne  pou- 
vait plus  se  développer  que  péniblement,  faute  de 
canaux  par  lesquels  il  pût  recevoir  la  vie  et  la  ren- 
dre à  son  tour. 

De  tous  côtés  aujourd'hui  l'on  a  percé  ou  l'on 
perce  des  communications  entre  les  fleuves  de 
l'Ouest  et  le  littoral  de  l'Est,  sur  lequel  sont  situées 
les  métropoles  commerciales ,  Boston ,  New-York, 
Philadelphie,  Baltimore,  Richmond,  Charleston. 
Alors  il  n'en  existait  pas  une  seule  praticable  en 
toute  saison',  et  les  capitaux  étaient  encore  trop 
rares  pour  qu'on  osât  en  entreprendre.  Tout  le 
commerce  de  l'Ouest  se  faisait  alors  par  TOhio  et  le 
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Mîssîssipi.  C'est  encore  et  ce  sera  probablement 
toujours  la  voie  la  plus  naturelle  et  la  plus  écono- 
mique pour  les  objets  d'encombrement.  Les  voya- 
geurs de  rOuest  descendaient  avec  les  farines  et  les 
salaisons  dans  des  bateaux  plats,  semblables  à  ceux 
qui  amènent  à  Paris  les  charbons  de  la  Loire.  Les 
marchandises  de  l'Europe  et  les  denrées  des  Antilles 
remontaient  lentement  à  la  voile  et  à  la  rame ,  dans 
des  barques  qui  restaient  en  route  cent  jours  au 
moins,  quelquefois  deux  cents. 

Cent  jours,  c'est  à  peu  près  la  durée  d'un  voyage 
de  New-York  à  Canton  par  le  cap  Horn  :  c'est  le 
temps  qui  a  suffi  pour  que  la  France  fût  deux  fois 
conquise ,  une  fois  par  Napoléon,  une  autre  fois  par 
les  alliés!  Aussi  le  commerce  de  TOuest  était  fort 
limité.  Les  habitants  de  l'Ouest,  séparés  du  reste  du 
monde,  avaient  la  rudesse  des  bois.  C'est  dans  ce 
temps  que  naquit  le  dicton  populaire  qui  représente 
le  Kentuckien  comme  un  composé  du  cheval  et  du 
crocodile:  half-horse^  half -alligator.  Le  nombre 
des  barques  qui  faisaient  le  voyage  une  fois  par  an, 
monler  et  descendre  les  fleuves ,  n'excédait  pas  dix; 
elles  jaugeaient  cent  tonneaux  en  moyenne.  D'autres 
bateaux  plus  petits ,  de  trente  tonneaux  moyenne- 
ment, faisaient  le  commerce  de  détail  sur  les  eaux  de 
rOuest.  Il  y  avait,  en  outre ,  des  bateaux  plats, y?a^ 
bouts j  qui  ne  reiôontent  jamais.  Le  prix  du  trans- 
port de  la  Nouvelle-Orléans  à  Louisville  ou  à  Cincin- 
nati était  de  six,  sept  et  même  neuf  cents  par  livre  an- 
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glaÎM('i)  (700  fr.  i  lyioofr*  par  tonneau).  Aajour- 
dHiui  la  ti^tviersée  àe  LouisviUe  à  k  Noaveile^Or* 
léam^e  £iit  ordhidireflieot  en  biut  ou  neuf  jqih«  àla 
de«06iU;#,^R  di^  ou  douisa  à  la  neoionte.  Le  ttsji» 
pwt  §£it  $Qm^nt  m-4e9^om  d'un  demi-eent  par 
U¥i^  f  da  It  9ï0uypU^*  Orléans  à  l€>uisvilk  ou  à 
Gîdcînnatî  (60  Ir.  par  nonn^u)* 

£bA  1  &#  1 9  4e  |>f!eiai(^r  bateau  de  I^Oueat ,  biA  par 
Fuiltan,  partît  de  Piti^bv^g  pour  la  Nouvélle-Or^ 
léans  ;  il  portait  le  nppa  de  eette  dernière  iriUe. 
Miaîf  iellef  ^oiit  les  difficulté»  de  la  navigation  du 
Misaiiisipi  et  deTOhio ,  telle  était  Tini  perfection  dea 
ppi^fuiera  battus ,  qu'il  i&'écoula  près  de  six  ai» 
avant  qu'on  steam-'hoac  remontât  enfin,  non  pas  à 
Pftteburgy  ssaie  deux  cent  cinquante  lieues  plus  bas, 
à  Loutsvillc».  Ce  premier  voyage  £at  exécuté  en 
vîngt^cinq  jours  ;îl  ût  grand  bruit  dans  TOuest;  on 
donna  im  banquet  solennel  au  capitaiue  Shrève, 
qui  avait  résolu  le  problème.  Ce  fut  alors  seulement 
que  la  révolution  fut  consommée  dans  POuest ,  et 
que  'les  barque  aux  cent  jours  de  voyage  furent 
détrônées*  Dès  f  8 1 8  le  nombre  des  bateaux  à  vapeur 
était  devingt  avec  un  tonnage  de  3,64^  tonnes;  en 

(i)  Au  pi»id#  7P0  ff^,  h  ^9»foH  f9rpm^9  là  |ï9iiv«H^-OHétnt  à 
Louisviile  était  plus  cher  que  s'il  eût  été  effectué  par  le  roulage  ordinaire  de 
Franep.  La  diétance parcourue  étant ^aveé  tous  les  détours  des  fleuves,  d'en- 
yiïnm  efoq'criit  isivquaote  Umt»  ée  p0ffte,  on  ptreours  de  la  inéme  lon- 
gueur sur  DOS  routes  coûterait  de  55o  à  $00  fr.  Bn  ae  teiMint  compte  que 
de  la  distance  par  terre,  qui  est  de  deux  cent  quatre-vingt-trois  lieues,  ce 
senit  tMmtaa  3ap  fr. 


1819,  il  ^n  aw^if  étf  bâti  depuis  l'opgipe  qu^^i)(6, 
dont  trçnte-trois  seulemejit  étjiieiiJ:  ^ij  actiyi^é^  ej^ 
1821 ,  soixawte-douze  feisaiant  le  sprvice,  Pai^  Ji^ 
même  anuée,  le  Car  qf  Commerce^  capitaine  fievçç^ 
remonta  de  la  If puvelle-Odéans  à  ShawJjee-'jrQwn , 
un  peu  au-dessous  de  Louisville ,  en  dix  jpurs^  Zfx 
1^25^  après  queitov^  ans  de  (âtOQ^emçnts  et  d'ex^r 
périepces,  on  fut  enfin  fi^é  sur  le^  prPpprtioïifi  de^^ 
bateaux  et  des  machines  (i).  En  iS^j^Ie  T^Cf^pi^eh^ 

r^mopt^  d^  h  NouyeUe-Orléap^i  liQuwviUç  en  Jniit 
jours  e^  deux  heures.  En  18^^94  k  Roi^hrje  d^s  b^' 
teaifx  était  de  deux  ceuts,  ^yeç  im  tpnnage  (^ 
35,oop  tonuenuxt  Ep  i^^^f  il  y  p^  avaiî  deuig  oeni: 
vingt,  ji^ug^fint  4<î^opp  tP«peam,  Al^Q»rd'bui  rt» 
sont  au  nqinbre  de  deu3t  ceirt  qu^r^ntj^i  mesur^pt 
ensemble  64^000  toxïnçiàu^  (2).  D'^pj-ès  lee  repsçi- 
gnements  qui  n^'pnt  été  dwpés  par  dps  per^opnfsi^ 
verséei?  dan^  \^  watièpe,  ]p  çpipxnerce  a^qupl  ife  sçr- 
vejut  d'Ânter^^diairp  ne  s'élève  pf^  4  inpiqs  de 
i4o^QQp  ^(^nne^px,  en  ne  cofqptant  qup  celui  qm 
s'opère  entre  la  No^vdje-Orléans  et  le  haut  pays. 
Le  commerce  intermédiaire  entre  les  bassini^  d^ 
robio^  du  Tennessee  et  du  hm%  Mis^^ipi^  fprme 
une  autre  mas^e  copsidérable*  Pour  ^vpir  u^e  idée 
des  affaires  qui  se  traitent  sur  les  eaux  de  l'Ouest,  il 
fimërait  faire  encore  entrer  en  ligne  de  compte 
160,000  à  180^000  tonneaux  de  provisions  et  ob- 

(1)  Voir  la  note  3  à  la  fin  du  volume, 
(a)  Voir  la  note  3  à  la  fin  du  volume. 
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jets  divers  qui  descendent  à  la  Nouvelle-Orléans  en 
bateaux  plats.  C'est  énorme  assurément,  et  pourtant 
ce  n'est  qu'une  parcelle  de  ce  qui ,  selon  toute  pro- 
babilité^ sillonnera  dans  vingt  ans  les  fleuves  de 
l'Ouest;  car  sur  le  canal  Érié,  qui,  comparativement 
au  Mississipi  et  à  TOhio ,  n'est  qu'une  ligne  secon- 
daire, sur  un  seul  point,  à  Utica,  il  est  passé, 
en  i833,  dans  une  saison  de  sept  mois  et  demi, 
420,000  tonnes. 

Telle  est  l'influence  des  communications  où  le 
bon  marché  se  combine  avec  la  célériié  (i).  Au 
Mexique,  où  la  nature  a  tant  fait ,  et  où  en  revanche 
les  hommes  font  si  peu  de  chose,  dans  ces  contrées 
dont  les  ressources  naturelles  sont  peut-être  dé- 
cuples de  celles  des  États-Unis ,  mais  où  Thomme 
est  cent  fois  moins  actif  et  moins  industrieux ,  tous 
les  transports  se  font  à  dos  de  mulet,  quelquefois  à 
dos  d'homme,  même  dans  les  plaines.  Aussi  la 
masse  annuelle  des  transports,  en  montant  de  Véra- 
Cruz,  qui  est  le  port  principal  du  pays,  à  Mexico,  la 
capitale ,  est  au-dessous  de  6,000  tonnes  ;  à  la  des- 
cente, c'est  moins  encore. 

Les  bateaux  à  vapeur  de  l'Ouest  ressemblent  aux 
bains   Vigier  sur  la  Seine.  C'est  une  vaste  maison 

(i)  Le  transport  sur  nos  canaux  est  à  fort  bas  prix.  Le  fret  proprement 
dit,  indépendamment  des  droits  (qui  sont  jieu  élevés  chez  nous  en  compa- 
raison de  ce  qu'ils  sont  en  Angleterre,  par  exemple },  y  roule  un  centime  et 
demi  à  deux  centimes  par  tonne  et  par  kilomètre.  C*est  le  double  sur  les 
canaux  des  Etats-Unis  ;  mais  cet  avantage  des  canaux  français  esi  balancé 
par  une  désespérante  lenteur. 


/ 


tETTRE   XXI.  ,l3 

avec  un  rez-de-chaussée  et  un  premier  étage  (i). 
Deux  grandes  cheminées  en  forme  de  colonnes  lan- 
cent une  fumée  noire  et  des  milliers  d'étincelles. 
D'une  troisième  cheminée  s'échappe  avec  frémisse- 
ment un  nuage  blanchâtre;  c'est  le  dégagement  de 
la  vapeur.  A  l'intérieur,  ils  ont  cette  apparence  de 
coquetterie  qui  caractérise  les  bâtiments  américains 
en  général.  Au  dedans  ils  sont  meublés  avec  éclat. 
Ils  sont  vraiment  beaux  à  voir.  Leurs  petits  volets 
verts  et  leurs  fenêtres  bien  encadrées ,  se  détachant 
du  fond  blanc  de  la  charpente,  auraient  fait  soupi- 
rer d'envie  Jean-Jacques. 

Leur  capacité  est  quelquefois  de  5oo  à  600  ton- 
neaux, plus  ordinairement  de  aoo  à  3oo.  Leur 
longueur  varie  communément  de  trente-cinq  mè- 
tres à  cinquante.  Malgré  leurs  dimensions  et  le 
luxe  de  leurs  aménagements ,  ils  s'établissent  à  peu 
de  frais;  aujourd'hui  avec  leur  machine  et  leur 
ameublement,  les  plus  forts  bateaux  coûtent  au 
plus  40,000  dollars  (2i3,ooo  fr.)  (2).  Un  joli  bateau 
de  trente-cinq  mètres  de  long,  jaugeant  légalement 
cent  tonnes  et  pouvant  en  porter  cent  cinquante, 
ne  coûte'  que  7,000  à  8,000  dollars.  On  estime  que 


(i)  VHomer^  bateau  renommé,  ouyrage  de  M.  Beckwith ,  de  LouisTÎHe, 
Vun  des  plus  habiles  con!»truc(6iirÂ>  Je  rOuèst,  a  un  étage  de  plus. 

(a)  Un  haieau  de  même  force  coi!Hfrait  chez  nous  5oo,ooo  fr.  Ce  bas 
prix, dans  TOuest,  s*expli<]ue  par  le  bou  marché  de»  bois,  par  Timperfec- 
tioii  des  machines  à  tapeur  ipie  l'on  n*a  pas  iuiéret  à  avoir  tiieilleures*  parce 
<[ue  Ton  s'iaquièle  peu  d*écouoînis«r  le  combustible,  et  aussi  par  l'habileté 
des  ouvriers  ;  les  Américains  ex/cellent  à  travailler  le  boia. 
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les  grands  bateaui:  coûtent  par  tonneau  de  capacité 
légale  5oo  hr.j  et  les  petits  4oo.  Mats  si  ces  construc- 
tions  élégantes  coûtent  peu,    il  faut    dire  aussi 
qtî'eïles  ne  durent  guère.  Quelle  que  soit  l'attention 
qu'on  apporte  au  choix  des  matériaux  et  à  leur  con- 
servation ,  il  est  rare  qu*un  bateau  de  l'Ouest  aille 
au-delà  de  quatre  à  cinq  ans.  l>ernièrement  un  vieux 
capitafne ,  me  parlant  d'un  bateau  à  la  construction 
duquel  il  avait  apporté  tous  les  soins  imaginables , 
me  disait  avec  un  profond  soupir  :  «  Il  est  mort  k 
trois  ans  (She  dîedat  three  years).  »  Cette  magni- 
fique végétation  de  l'Ouest,  ces  arbres  si  vigoureux, 
si  droits ,  près  desquels  nos  chênes  d*Europe  res- 
sembleraient à  des  nains,  grandis  rapidement  sur 
repaisse  couche  de  terreau  déposée  aux  temps  di- 
hiviens  par  les  fleuves  de  la  grande  vallée ,  donnent 
un  bois  dont  la  durée  est  précisément  en  rapport 
avec  le  temps  qu'ils  ont  mis  à  pousser.  Là  aussi  se 
vérifie  ce  principe ,  si  exact  à  Fégard  de  la  gloire  des 
homtnes  et  de  la  splendeur  des  Empires ,  que  le 
temps  ne  respecte  que  ce  qu'il  a  fondé. 

Le  nombre  des  personnes  que  transportent  ces 
bateaux  est  considérable  ;  ils  sont  presque  toujours 
encombrés,  quoiqu'il  y  en  ait,  comme  F  Henry 
Cia/f  V Humer  et  le  Méditer ranean  ^  qui  comptent 
deux  cents  hts#  Je  me  Mis  trouvé,  moi  soixante- 
douzième,  sur  un  steahUhoat  ^\  kXaXl  disposé  pour 
trente  cabin-passengen.  Un  voyage  sur  le»  fiieuves 
était  autrefois  une  expéditfott  d'Argonautes.;   au- 
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jourd^hui  c'est  l'âfFaire  du  monde  k  plu»  aisée.  Les 
prix  sont  fort  réduits  ;  on  va  de  Piitsburg.  àlalTotl* 
veUe-Orléans  pour  5o  doUnrs  (a66  fir«)  ^  taol  com- 
pris ;  de  iKmisvUle  à  la  Nouvelte'-OrléaBft  ^  pour  oS 
dollars.;  c'tet  à  raison  dé  a5  k  3o  centimes  pat 
lieue.  C'est  bien  autrement  modique  pouc  la  daase 
nombreudCf  des  mariniers  qui  conduisent  le».faatcaiix 
platàau  bas  pays,  et  qui  ont  à  remonter seuli  deliEi 
ïïouTelle-Orléans  ^  on.  leè  entasse  au  ftombone  de 
cinq  à  six  ciNit»  quelquefois  ^  star  tin  étage  séparé 
du  bateau  f  Tétage  inlerieui^  ord&nairenMnit  ;  ils  O0t 
là  uià  abri^  ua  cadre  où  as  dorment^  et  le  fea^ 
moyennant  quatre  à  sîjx  dollars^  jdsqa'à  LouisiriUe* 
Ils  sont  astreint»  à  doniier  un  coup  demsûa  t^ttteil 
les  foie  qu'il,  j  a  du  bods  à  chargev«  La  rapidité  aiœv 
laqueUe  ils  T^yagent  mainieiiant  n?a  pa»  peu  ccfntri* 
bué  k  étendre  le  commerce  de  l'Ouest.  Ils>  peaTenl 
aujourd'hui  faire  trois  ou  qmUse  espédil^ianà  par 
saiâon  au  lieu  d'une  seule^  circonstance  importanle 
dans  un  pays  qiii  manque  delnras.  A  la  descente  ^  la 
place  <|u'il8  remplissent  à  la  remonte  eet  occupée 
pat  des  chevaux  et  du  bétail  qu'on^  mène  au  Sud, 
et.par  des^esclaires^  bétail  humain  qui  if^  engreii^r 
de.  ses  stleurs  le»  terfes  dii  Sud:,  remplacer  le  déehei 
des  sucreries  de  hi  Louisiane,  ôt  &irs  la  fortune  des 
planteurs  de  coton.  La  Virginie  est  le  principal 
foyer  de  cette  traite;  la  terre  natale  de  Washington, 
de  Jëfferson,  dé  Mà(£ton,^  est  devenue^  me  disait 
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avec  douleur  un  autre  de  ses  enfants^  ]a  Guinée 
des  États-Unis  (  i  ). 

Si  beaux  que  soient  ces  bateaux,  si  grands  que 
soient  les  services  qu'ils  rendent  à  l'Amérique,  une 
fois  la  première  curiosité  satisfaite,  le  séjour  en  est 
peu  attrayant  pour  quiconque  a  de  la  culture  dans 
Tesprit  et  dans  les  manières.  Il  y  a  peu  d'Européens 
des  classes  policées  et  même  d'Américains  de  la 
bourgeoisie  des  métropoles  de  l'Est ,  qui ,  au  sortir 
de  ces  casernes  flottantes ,  ne  seraient  pas  disposés, 
dans  le  paroxysme  de  leur  mauvaise  humeur ,  à 
certifier  conforme ,  sauf  erreurs  ou  omissions ,  le 
compte  que  madame  Trollope  a  rendu  de  la  socia- 
bilité des  gens  de  l'Ouest.  C'est  que  dans  l'Ouest  il 
y  a  une  égalité  qui  n'est  pas  l'égalité  pour  rire ,  de 
l'égalité  sur  le  papier.  Tout  homme  qui  a  sur  les 
épaules  un  habit  médiocrement  propre  y  est  un 
gentleman  ;to\x\  gentleman  en  vaut  un  autre,  et  ne 
suppose  pas  qu'il  doive  se  gêner  pour  son  égal.  Il 
s'occupe  delui-même  et  nullement  d'autrui;  il  n'at- 
tend aucun,  égard  de  son  voisin ,  et  ne  soupçonne 
pas  que  celui-ci  puisse  désirer  de  lui  là  moindre 
attention.  Dans  cette  rudesse,  remarquez-le,  il  n'y 
a  pas  le  plus  léger  brin  de  méchanceté  ;  il  y  a  au 
contraire  un  naturel  qui  désarme.  Cet  homme  de 


(t)  h  se  fait,  dans  la  capitale  même  des  Etats-Utiis ,  à  Washington ^  un 
grand  commerce  d'esclaves  ;  c'est  le  principal  marché  pour  les  n^res  de  la 
Virginie  et  du  Maryland  destinés  à.  éire  ametiés  au  Sud. 


1 


LETTRE   XXI.  ly 

rOuest  est  rude,  mais  il  n'est  point  hargneux.  Il  est 
susceptible,  fier  de  lui-même,  fier  de  son  pays,  il 
l'est  à  l'excès,  mais  il  Test  sans  fatuité  et  sans  affec- 
tation. Ecartez  l'enveloppe  de  vanité  et  d'égoïsme, 
et  vous  trouverez  chez  lui  un  bon  fonds  d'obli- 
geance et  même  de  générosité.  Il  est  grand  calcula- 
teur ,  et  cependant  il  n'est  point  froid  ;  il  est  ca- 
pable d'enthousiasme.  Il  aime  l'argent  de  passion, 
et  il  n'est  point  avare,  il  est  souvent  prodigue.  Il 
est  brusque'et  raide,  parce  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
d'adoucir  sa  voix  et  d'assouplir  son  geste.  S'il  est 
grossier,  ce  n'est  pas  qu'il  se  complaise  dans  la 
grossièreté  ;  il  aspire  à  devenir  un  homme  de 
bonne  compagnie,  et  voudrait  déjà  passer  pour 
tel;  mais  il  a  dû  beaucoup  plus  s'occuper  .de  culti- 
ver la  terre  que  de  se  cultiver  lui-même.  Il  est  na- 
turel que  la  preaiière  génération  de  l'Ouest  porte 
l'empreinte  des  durs  travaux  qu'elle  a  si  opiniâtre- 
ment poursuivis.  Cependant  si  ces  réflexions  sont 
consolantes  pour  l'avenir,  elles  ne  sauraient  faire 
que  présentement  la  vie  des  bateaux  à  vapeur  de 
l'Ohio  et  du  Misbissipi  ait  des  charmes  pour  qui- 
conque attache  du  prix  à  des  moeurs  aimables  et 
prévenantes. 

En  outre,  le  voyage  sur  le  Missîssipi  est  plus 
dangereux  qu'une  traversée  sur  FOcéan,  je  ne 
dirai  pas  d'Europe  aux  États-Unis,  mais  d'Europe 
en  Chine.  Vous  y  avez  le  danger  des  explosions  de 
machines  à  vapeur,  celui  des  incendies,  et /à  la 
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remante ,  celui  des  arbres  de  dérive  dont  le  tronc 
s'est  fixé  par  les  racines  au  fond  du  lit,  et  qui  pré- 
sentent leur  pointe  à  fleur  d'eau  aux  bateaux  as- 
cendants. Vous  y  avez  à  redouter  encore  le  choc 
de  votre  bateau,  pendant  l'obscurité  d'une  nuit  de 
brouillard ,  contre  un  autre  bateau  marchant  en 
sens  contraire ,  sans  compter  l'inconvénient  de  s'en- 
graver  sur  les  bancs  de  sable.  Joignez  à  cela  la  mo- 
notonie du  cours  du  fleuve ,  la  solitude  de  ses  rives 
plates  et  boueuses,  l'aspect  sale  de  ses  eaux  jaunâ- 
tres ,  les  étranges  habitudes  d'une  moitié  des  voya- 
geurs entassés  avec  vous  dans  la  même  cage,  et 
vous  concevrez  que  ce  soit  à  la  longue  une  pénible 
corvée.  Aussi  les  planteurs  de  la  Louisiane  qui, 
pendant  les  chaleurs  de  Tété,  vont  chercher  au 
I^ord  un  air  plus  frais  et  plus  pur  que  celui  de  la 
Nouvelle-Orléans,  ont  soin  d'effectuer  par  mer  leurs 
migrations  périodiques,  à  bord  des  beaux  paque- 
bots qui  croisent  sans  cesse  entre  leur  capitale  et 
New*York. 

Les  explosions  de  machines  sont  fréquentes,  soit 
à  cause  de  la  maladresse  des  mécaniciens,  soit  à 
cause  de  la  mauvaise  confection  des  chaudières.  Elles 
sont  toujours  accompagnées  d'accidents  graves  , 
parce  que  les  bateaux  sont  surchargés  de  monde.  Il 
y  a  quelques  jours,  sur  un  seul  bateau,  le  MajesUc^ 
soiiante  personnes  ont  été  ainsi  tuées  ou  blessées. 
Toutefois  ces  affreux  désastres  sont  inconnus  à  bord 
des  bateaux  très  bien  commandés,  là  où  les  anna« 


teurs  ne  cherchent  pas  à  faire  d'économies  sor  le 
prix  des  mécanismes  et  sur  le  salaire  des  mécani^ 
ciens(i).  Une  loi  analogue  aux  ordonnances  en  vi* 
gueur  cbes^  nous  est  indispensable  dans  l'Ouest. 
D'un  autre  côté,  la  loi,  pour  être  exécutable,  devrait 
être  une  pour  tous  les  points  d'une  même  naviga* 
tion,  ce  qui  ne  saurait  être  que  si  elle  était  faite  par 
le  Congrès,  Or  les  idées  dominantes  ne  permettent 
pas  au  Congrès  de  s'en  occuper  ;  on  crierait  qu'il 
empiète  sur  les  droits  des  États  particuliers,  qu'il 
les  dépouille  de  leur  souveraineté.  Un  seul  État,  la 
Louisiane,  a  passé  une  loi  à  ce  sujet  ;  mais  cette  loi  est 
vicieuse,  et  je  suppose  d'ailleurs  qu'elle  est  comme 
non  avenue.  £Ue  aurait  dû  être  préventive  et  impo- 
ser des  mesures  de  précaution,  des  épreuves  pour  le 
personnel  et  le  matériel,  elle  n'est  que  répressive, et 
se  borne  à  menacer  d'une  peine  grave,  amende  et 
prison,  tout  capitaine  à  bord  duquel  un  accident  ar* 
riverait,  stipulant  une  pénalité  spéciale  pour  le  cas 
où,  au  moment  fatal,  il  aurait  été  jouant  à  quelque 
.  jeu  de  hasard. 

Il  y  a  bon  nombre  d'exemples  d'incendie  à  bord 
des  bateaux  à  vapeur.  Plusieurs  ont  péri  ainsi  corps 
et  biens,  quoique  le  fleuve  ne  soit  pas  large  (2),  On 

(1)  Un  boa  mécanicien  [en^neer)  gagna,  sur  les  grands  l>at«iiu^  ^ 
rOuest,  100  dollars  (533  fr.  )  par  mois.  U  y  en  a  deux  par  bateau,  fin 
France,  un  ouvrier  de  la  même  force  gagnerait  3  à  4  fr,  |)ar  jour* 

(2)  Sa  largeur  ordinaire  est  de  800  à  i,aoo  mètres,  ou  quatre  fois  celle 
de  la  Seine.  Mais  il  est  iiicompurablement  plus  profond  qu'elle.  A^irèf  qu'il  « 
re^u  roiiioy  il  a  très  fréquemment  3o  à  40  mètres  d'eau« 
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cite  entre  autres  la  catastrophe  de  la  Brand/wine ^ 
qui  fut  consumée  près  de  Memphis,  avec  tout  son 
monde,  environ  cent  dix  personnes,  en  avril  1 83a. 
En  matière  dMncendie,  les  Américains  sont  d'une  in- 
souciance unique  (i\  aussi  bien  dans  leurs  maisons 
de  New-York  que  sur  leurs  steamhoats  du  Mississipi. 
Us  fument  nonchalamment  au  milieu  des  balles  de 
coton  à  demi  ouvertes,  dont  le  bateau  est  comblé; 
ils  embarquent  de  la  poudre  sans  plus  de  soin  que 
si  c'était  du  maïs  ou  du  bœuf  salé  (2),  et  laissent 
tranquillement  des  objets  empaquetés  dans  de  la 
paille,  à  portée  du  torrent  d'étincelles  que  vomis- 
sent les  gueules  des  cheminées. 

Les  accidents  causés  par  )es  bois  de  dérive,  con- 
nus sous  le  nom  de  logs^  snagSy  sawyers^  selon  les 
diverses  positions  qu'ils  affectent  dans  le  lit  du  fleuve, 
ont  été  extrêmement  fréquents.  On  tâche  d'y  remé- 
dier en  renforçant  l'avant  des  bateaux  et  en  y  éta- 
blissant une  épaisse  cloison  {bulk  head\  qui  double 
la  coque  à  une  petite  distance  de  la  proue.  Le 
gouvernement  fédéral  a  deux  bateaux  destinés  à  dé- 
barrasser, par  un  mécanisme  ingénieux,  le  cours  du 
Mississipi  et  de  l'Ohio  des  bois  qui  l'obstruent.  Les 

(i)Oo  n'a  pas  idée,  en  Europe,  de  ta  fréquence  et  de  détendue  des  incendies 
en  ce  pays.  Les  dernières  nouvelles  de  Charlesion  nous  apprennent  que  trois 
cents  maisons  viennent  d*y  être  la  proie  des  flammes.  A  ^ew-lTork  et  à  Phi- 
ladelphie, il  Me  passe  rarement  un  jour  sans  que  Ton  sonne  la  clu«  lie  d*alarme. 

(a Ml  y  a  deux  ou  trois  ans,  l'uu  des  deux  sénateuis  de  lu  Louisiane  au 
Congrès,  M.  Jolinston,  a  péri,  avec  beaucoup  d'autres  passagers,  sur  la 
Rivière-Rouge,  à  bord  du  bateau  à  vapeur  la  IXonne^  où  l'on  avait  embarqué 
de  la  poudre  qui  prit  feu. 


États  riverains,  qui  n'ont  cependant  que  de  très  lé- 
gères taxes,  n'ont  pasfourni  un  centimepour  cetobjet 
essentiel.  L'appareil  du  capitaine  Shrève,  établi  sur 
les  deux  bateaux  du  gouvernement  fédéral,  VHéliO' 
polis  et  VArchimède^  a  beaucoup  dégagé  le  chenal; 
mais  il  reste  à  faire  encore. 

Sous  beaucoup  de  rapports.  Ton  pourrait,  au 
moyen  de  dépenses  bien  dirigées ,  diminuer  les 
chances  d'accident.  On  a  aujourd'hui  l'expérience 
du  fleuve;  il  y  a  maint  ingénieur,  aux  Etats-Unis,  qui 
sait  manier  ce  puissant  père  des  eaux.  Pour  le  maî- 
triser ainsi  que  ses  affluents,  il  ne  faudrait  pas  d'é- 
normes sommes.  Malheureusement  le  gouverne- 
ment fédéral,  qui  ne  sait  que  faire  de  son  argent, 
(  car  les  douanes  lui  produisent  au-delà  dé  ses  be- 
soins, et  il  a  maintenant  un  excédant  de  plus  de 
II  millions  de  dollars  )  (i),  est  arrêté  là  encore  par 
une  doctrine  dont  le  parti  démocratique  s'est  épris, 
on  ne  sait  pourquoi.  Ou  interdit  au  gouvernement 
fédéral  de  s'immiscer  dans  les  travaux  publics  qui 
s'exécutent  sur  le  territoire  des  États  particuliers. 
Ainsi,  quoique  toute  la  fédération  soit  intéressée  à 
l'amélioration  de  la  navigation  sur  les  fleuves  de 
l'Ouest,  le  gouvernement  fédéral  n'y  peut  procéder 
qu'avec  timidité  et  lenteur.  Le  prédécesseur  du  gé- 
néral Jackson,  M.  Adams,  était  un  chaud  parti- 
san de  Tintervention  de   l'autorité  fédérale  dans 

(i)  Voir  la  note  4  à  U  fin  du  tolumc 
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les  travaux  publics  (  internai  improi^ement  ).  Il 
peiidfltt,  comme  M.  Clay  et  d'autres  hommes  d'un 
$eM  supérieur^  que  les  progrès  des  jeunes  États  de 
rOueet  sertieot  vivement  accélérés  au  profit  de  TU- 
liion  entière^  si  le  gouvernement  central  se  char- 
geait d'exécuter  ou  d'araéUorer  à  ses  frais ,  en  tout 
ou  en  partie,  certaines  communications  f  internai 
imprwement)  de  premier  ordre.  L'un  des  mots 
d'ordre  des  adversaires  de  M.  Adams  était  iVo  inter- 
nal  improventent  l  et  ces  mêmes  États  dont  il  vou- 
lait le  bien ,  se  rallièrent  à  ce  cri  ;  tant  Tesprit  de 
parti  peut  rendre  aveugles  les  plus  clairvoyants  sur 
leurs  intérêts  ! 

Si  des  accidents  aussi  graves  se  succédaient  pen- 
dant quelque  temps  en  Europe  avec  la  même  ra- 
pidité)  ce  aérait  une  clameur  universelle.  Là  police 
et  les  pouvoirs  législatifs  interviendraient  à  qui  mieux 
mieux.  Les  bateaux  à  vapeur  deviendraient  l'effroi 
du  voyageur  :  le  public  les  excommunierait  et  les 
laisserait  aller  à  vide  le  long  des  rivières.  L'effet  se- 
rait jusqu'à  un  certain  point  le  même  ici,  autour 
des  métropoles  de  l'Est,  parce  que  lepayscom- 
menoe  à  y  être  régulièrement  installé ,  et  que  la  vie 
des  hommes  y  est  comptée  pour  quelque  chose. 
Dans  l'Ouest,  le  flot  d'émigrants,  descendu  des  Al* 
léghanys,  roule  dans  la  plaine  en  tourbillonnant  sur 
lui-même,  chassant  devant  lui  l'Indien,  le  buffalo  et 
l'ours.  A  son  approche  s'abaissent  les  gigantesques 
forets^  aussi  rapidement  que  l'herbe  sèche  des  prai- 
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ries  disparait  devant  la  torche  du  sauvage.  Il  est 
pour  la  civilisation  ce  qu'étaient  pour  la  barbarie  led 
armées  de  Gengis-Kan  et  d'Attila.  CTest  une  armée 
d'invasion,  et  la  loi  y  est  la  loi  des  armées.  La  masse 
y  est  tout,  l'individu  rien.  Malheur  à  qui  fait  un  faux 
pas  !  il  est  écrasé  et  broyé.*Malheur  à  celui  qui  ren* 
contre  un  précipice  !  la  foule,  impatiente  d*avancer, 
le  coudoie,  l'y  pousse,  et  déjà  il  est  oublié;  il  n'a  pas 
même  un  soupir  étouffé  pour  oraison  funèbre.  Cha- 
cun pour  soi!  Help  yourself^  sir!  La  vie  du  vrai 
Américain  est  celle  d'un  soldat  ;  comme  le  soldat,  il 
est  campé  et  en  camp-volant,  ici  aujourd'hui,  à 
quinze  cents  milles  dans  un  mois.  C'est  une  vie  d'à* 
lertes  et  de  sensations  violentes.  Comme  dans  un 
camp,  les  querelles, dans  l'Ouest,  se  vident  sommai- 
rement et  sur  une  place  par  un  duel  au  poignard  ou 
à  la  carabine,  ou  par  un  coup  de  pistolet  à  bout 
portant.  C'est  une  vie  d'alternatives  brusques  de 
succès  et  de  revers;  misérable  aujourd'hui,  l'on  est 
riche  demain,  et  Ton  redevient  pauvre  après-demain, 
selon  que  le  vent  des  spéculations  a  soufflé  d'un  bord 
ou  de  l'autre;  mais  la  richesse  collective  du  pays 
suit  une  marche  toujours  ascendante.  Comme  un 
soldat,  l'ximéricain  de  l'Ouest  a  pour  devise  iFaincre 
ou  mourir]  mais  vaincre,  pour  lui,  c'est  gagner  des 
dollars,  c'est  se  faire  de  rien  une  fortune,  c'est  ache- 
ter des  lots  (i)  de  ville  à  Chicago ,  à  Cleveland  ou  à 

(x)  fimplaeemanti  de  maisom. 
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Saint-Louis t  et  les  revendre  un  an  après  à  mille 
pour  cent  de  bénéfice;  c'est  amener  du  coton  à  la 
Nouvelle-Orléans,  quand  il  vaut  vingt  cents  la  livre. 
Tant  pis  pour  les  vaincus;  tant  pis  pour  ceux  qui 
périssent  sur. les  bateaux  a  vapeur!  L'essentiel  n'est 
point  de  sauver  quelque?  individus,  même  quelques 
centaines;  l'essentiel,  en  fait  de  steamboats ^  c'est 
qu'il  y  en  ait  beaucoup;  solides  on  non,  bien  ou 
mal  commandés,  peu  importe,  s'ils  vont  vite  et  à 
bon  marché.  Cette  circulation  des  steamhoats  est 
aussi  nécessaire  à  l'Ouest  que  l'est  la  circulation  du 
sang  à  l'organisme  humain.  On  se  garde  bien  de  la 
gêner  par  des  règlements  ou  des  restrictions  quel- 
conques. Le  temps  n'est  pas  encore  venu;  l'on 
verra  plus  tard. 

Il  y  a  dans  le  cœur  humain  un  certain  nombre 
de  sentiments  qui  doivent,  de  nécessité,  se  faire 
jour  au  dehors.  Comprimez- les  sur  un  point,  ils 
font  explosion  sur  un  autre.  Le  sentiment  du  res- 
pect pour  les  dépositaires  du  pouvoir  ,  qui ,  jusqu'à 
nos  temps  de  révolution ,  a  si  fortement  cimenté  nos 
sociétés  européennes,  s'est  graduellement  affaibli 
de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Dans  l'Ouest  sur- 
tout, il  est  parfaitement  nul  Là,  les  autorités,  pro- 
prement ou  improprement  dites,  ont  des  attribu- 
tions aussi  modestes  que  leurs  appointements  sont 
maigres.  Ce  sont  des  gouverneurs  qui  ne  gouver- 
nent rien,  et  des  juges  qui  sont  fort  exposés  à  être 
mis  en  jugement.  Le  magistrat  suprême  est  porapeu- 
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sèment  qualifié ,  dans  les  Chartes  de  ces  jeunes 
États,  de  commandant  des  forces  de  terre  et  de  mer; 
dérision  pure!  car  il  est  stipulé  que  c'esC  sauf  le  cas 
de  guerre, et,  même  en  temps  de  paix,  c'est  à  peine 
s'il  a  le  droit  <Je  faire  un  caporal.  Mais  le  sentiment 
de  la  discipline  et  de  Tobéissance  n'y  perd  rien  ;  il  se 
reporte  instinctivement  sur  les  hommes  qui  sont  en 
effet  les  généraux  de  l'expédition,  la  providence 
des  volontaires.  Si  l'on  s'inquiète  peu  du  gouverneur 
de  l'État,  on  est  docile  et  soumis  vis-à-vis  de  l'au- 
bergiste, du  cocher  de  la  diligence  {driver) ,  ou  du 
capitaine  du  steamboat.  Avec  eux  on  ne  fait  pas  de 
self'gQ^fernment.  On  se  lève,  on  déjeune,  on  dîne, 
on  soupe  quand  il  plaît  au  landlord^  ou  à  son  chef 
d'état-major ,  lebuvetier  {bar-keeper)^  de  faire  sonner 
la  cloche  ou  résonner  le  tamtam  ;  c'est  comme  à 
l'armée.  On  mange  ce  qu'on  trouve  devant  soi,  sans 
jamais  se  permettre  d'observation.  On  s'arrête  au 
gré  du  drwer  ou  du  captain^  sans  témoigner  d'im- 
patience. On  se  laisse  verser  et  briser  les  côtes  par 
l'un ,  brûler  ou  noyer  par  l'autre ,  sans  plainte  ni 
récrimination  ;  c'est  encore  mieux  qu'à  l'armée.  On 
a  remarqué  que  la  vie  des  fondateurs  d'empires, 
depuis  les  compagnons  de  Romulus  jusqu'aux  fli- 
bustiers, se  composait  d'un  mélange   d'indépen- 
dance absolue  et  d'obéissance  passive  Lasociétéqui 
se  crée  dans  l'Ouest  n'aura  pas  échappé  à  cette  com- 
mune loi. 
Cette  portion  des  États-Unis ,  qui  n^était  qu'une 
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solitude  quand  fut  déclarée  Tlndépendance,  et  à 
laquelle  personne  ne  songeait  quand  on  établissait 
la  capitale  à  Washington ,  va  se  trouver ,  au  pro* 
chain  recensement ,  la  plus  puissante  des  trois  sec- 
tions territoriales  de  l'Union.  Dans  peu ,  à  elle  seule, 
elle  dépassera  les  deux  autres  ;  elle  aura  la  majorité 
au  Congrès;  elle  gouvernera  le  Nouveau*Monde. 
Déjà  l'ancienne  division,  en  Nord  et  Sud,  semble 
près  de  n'être  plus  que  secondaire.  On  dirait  que  la 
division  principale  doit  être  bientôt  celle  d*Est  et 
Ouest.  Le  président  actuel  est  un  homme  de  TOuest 
(Tennessee).  11  y  a  peu  de  jours,  le  parti  démocra- 
tique s'est  réuni  en  convention  à  Baltimort  |^ouf 
s'entendre  sur  le  choix  des  candidats  à  la  prochaine 
élection  présidentielle.  M.  Van  Buren ,  qui  est  de 
l'Est  (New-York) ,  a  été  choisi  pour  la  présidence. 
Mais  quoiqu'il  ait  eu  l'unanimité  des  votes  dans  la 
convention,  il  semble  devoir  rencontrer  un  concur- 
rent assez  redoutable ,  au  sein  de  son  propre  partie 
dans  la  personne  d'un  homme  de  l'Ouest,  M.  White, 
du  Tennessee  (i).  Quant  à  la  vice-présidence ,  il  y  a 
eu ,  dans  la  convention  même ,  un  débat  animé. 
Les  uns  présentaient  un  homme  du  Sud ,  M.  Rives, 
de  la  Virginie  ;  les  autres  un  homme  de  l'Otiest , 
M.  Johnson ,  du  Kentucky.  M.  Rives  passe  pour 
avoir  une  capacité  d'un  autre  ordre  que  celle  de  son 
antagoniste  ;  ses  services  diplomatiques  sont  prisés 

(t)  Vêir  la  note  5  à  la  in  Au  vdliUBe. 
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haut  par  les  Américains.  M.  Johnson  est  un  homme 
honnête  et  loyal ,  à  coup  sûr ,  mais  il  y  a  doute  sur 
ses  talents  y  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  doute.  Le  seul  titre 
que  ses  amis  puissent  invoquer,  c'est  qu'il  est  plus 
*ou  moins  véhémentement  soupçonné  d'avoir  porté 
le  coup  mortel  au  fameux  chef  indien  Técumseh ,  à 
la  bataille  de  la  Tamise.  Mais  M.  Johnson  est  de 
rOuest  ;  et,  au  risque  de  mécontenter  la  Virginie, 
dont  l'influence  sur  le  Sud  est  connue ,  on  l'a  pré- 
féré à  son  concurrent.  M.  Van  Buren  s'est  prêté  à  la 
combinaison ,  l'a  dirigée  peut-être,  parce  qu'il  aime 
mieux  risquer  le  Sud  que  l'Ouest. 

Voilà  donc  où  en  est  déjà  l'Ouest.  Quand  on  pense 
que  l'instrument  visible  de  ce  progrès  n'est  autre  que 
le  bateau  à  vapeur,  on  conçoit  qu'il  y  ait  des  hommes 
pour  qui  toute  la  politique  soit  comprise  dans  les 
améliorations  matérielles  et  dans  les  intérêts  qu'elles 
enfantent 


XXII. 


Les  voies  de  ooiiiipiinîeatîim> 


Buffalo  (Ifew-Tork),  9  juillet  i835. 

Le  territoire  des  États-Unis  se  compose:  !<>  des 
deux  grands  bassins  intérieurs  du  Mississipi  et  du 
Saint-Laurent ,  qui  courent,  l'un  du  nord  au  midi 
vers  le  golfe  du  Mexique,  l'auire  du  midi  au  nord 
vers  la  baie  à  laquelle  il  donne  son  nom  ;  ao  à 
•  Textérieur,  du  côté  de  l'Est ,  d'un  système  de  moin- 
dres bassins  qui  se  déchargent  dans  TAtlantique,  et 
dont  les  principaux  sont  ceux  du  Connecticut^  de 
THudson ,  de  la  Delaware,  de  la  Susquehannah ,  du 
Potomac,  du  James-River,  du  Roanoke,  de  la 
Santée,  de  la  Savannah^  de  l'Alatamaha.  Les  monts 
AUéglianys ,  que  l'on  appelle  l'épine  dorsale  {back^ 
bone)  des  États-Unis ,  à  cause  de  leur^forme  régu- 
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lièreraent  allongée  dans  le  sens  du  continent ,  con- 
stituent une  séparation  naturelle  entre  les  deux 
grands  bassins  intérieurs  et  le  système  des  petits 
bassins  de  la  côte  orientale. 

A  rOuest,  les  vallées  du  Saint-Laurent  et  du 
Mississipi  sont  bordées  par  la  Cordillère  mexicaine, 
qui  prend  le  nom  de  Montagnes  Rocheuses  {Rocky 
Mountains).  Au  pied  de  cette  chaîne  s'étendent  de 
vastes  solitude»  dépourvues  de  végétation,  et  que 
Ton  représente  comme  devant  rester  toujours  in- 
habitables pour  l'homme,  à  l'exception  de  quelques 
oasis. 

£n  ce  moment ,  la  population  anglo-américaine 
est  presque  toute  à  gauche  du  Mississipi.  Il  n'y  a 
sur  la  rive  droite  qu'un  Etat ,  l'un  des  moins  impor- 
tants d3  la  Confédération ,  le  Missouri,  et  un  Terri- 
toire, celui  d'Arkansas,  qui  doit,  avant  peu,  être 
admis  au  nombre  des  membres  de  l'Union  (i). 

I^  chaîne  des  AUéghanys  est  peu  élevée  ;  elle 
atteint  à  peine  la  hauteur  des  Vosges,  tandis  que 
les  Rocky  Mountains  dépassent  les  Pyrénées,  et 
même  les  Alpes. 

Le  système  des  AUéghanys ,  quoiqu'il  n'atteigne 
qu'une  faible  hauteiir,  repose  sur  une  base  fort 
large,  environ  5o  lieues  à  vol  d'oiseau.  Considéré 
dans  son  ensemble,  il  se  compose  d'une  série  de 
sillons  séparés  par  autant  de  crêtes,  et  s'étendant 

(x)  Voir  la  note  6  à  la  fin  du  yolume; 
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uniformément  presque  d'un  bout  d^  lai^haîne  à 
Tautre,  depuis  les  côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
où  les  montagnes  sont  baignées  par  la  mer,  jus- 
qu'au golfe  du  Mexique ,  à  l'approche  duquel  elles 
s'abaissent  graduellement.  Ces  alternatives  de  sil- 
lons et  de  crêtes  forment  sur  la  surface  terrestre  des 
rides  disposées  paralj^ment  les  unes  aux  autres  » 
et  que  Ton  peut  suivre  sur  le  terrain ,  sauf  quelques 
interruptions,  sur  une  longueur  de  quatre  à  cinq 
cents  lieues.  Les  formations  géologiques  sont  dis- 
posées assez  exactement  suivant  ces  rides ,  pour  de 
longs  intervalles  ;  toutefois  cette  règle  n'est  pas  ab- 
solue ,  car  l'on  voit  assez  souvent  la  même  couche 
passer  d^une  ride  à  l'autre ,  en  coupant  la  première 
sous  un  angle  toujours  très  aigu. 

Malgré  leur  caractère  général  de  régularité  f  les 
sillons  compris  entre  ces  rides  ne  sont  pas  des  bas- 
sins hydrographiques ,  des  vallées ,  quoiqu'on  leur 
en  donne  quelquefois  le  nom.  Les  fleuves,  au  lieu 
d'avoir  leur  lit  creusé  entre  deux  crêtes  successives 
et  d'aller  ainsi  jusqu'à  la  mer ,  affectent  plutôt  de 
passer  d'un  sillon  à  un  autre ,  en  profitant  des  en- 
droits faibles  des  crêtes  et  en  s'y  faisant  jour.  Ces 
trouées  sont  d'un  précieux  avantage  pour  les  com- 
munications. Elles  permettent  aux  routes ,  aux  ca- 
naux et  aux  chemins  de  fer  de  tourner ,  en  suivant 
les  bords  des  fleuves,  des  hauteurs  qu'il  leur  eut 
été  presque  impossible  de  franchir.  De  tous  les 
passages  de  ce  genre ,  le  plus  intéressant  est  celui  que 
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le  Potomitt  s'est  ouvert  à  Harper's  Ferry ,  à  travers 
la  crête  appelée  Montagne  Bleue  (  Blue  Ridgé) ,  et 
que  Jefferson,  dans  son  enthousiasme  virginieni 
disait  mériter  le  voyage  à  travers  FAtlantique. 

Le  territoire  américain  peut  donc  être  partagé , 
sous  le  rapport  hydrographique  ^  en  deux  régions 
distinctes,  Tune  à  TEst,  l'autijeà  l'Ouest  des  Allé- 
ghanys  ;  ou  en  trois,  savoir:  lo  la  vallée  de  Missis- 
sipi  ;  a<>  la  vallée  du  Saint*Laurent  avec  les  grands 
lacs  ;  30  le  littoral  de  FAtlantique. 

Cet  immense  pays  peut  ausoi  être  divisé  en  Nord 
et  Sud.  U  a  deux  capitales  commerciales,  New-York 
et  la  Nouvelle-Orléans,  qui  sont  comme  les  deux 
poumons  de  ce  grand  corps ,  comme  les  deux  pôles 
galvaniques  du  système.  Entre  ces  deux  divisions,^ 
Nord  et  Sud ,  il  existe  des  dissemblances  radicales 
sous  le  rapport  politique  et  sous  le  rapport  indus» 
triel  (O-  I^a  constitution  sociale  du  Sud  se  fonde 
sur  l'esclavage  ;  celle  du  Nord  sur  le  suffrage  uni- 
versel. Le  Sud  est  une  immense  ferme  à  coton 
avec  quelques  accessoires,  tels  que  le  tabac,  le 
sucre ,  le  riz.  Le  Nord  sert  au  Sud  de  courtier  pour 
vendre  ses  produits  et  pour  lui  procurer  ceux  d'Eu- 
rope ;  de  matelot  pour  lui  conduire  son  coton  au- 
delà  des  mers  ;  de  fabricant  pour  tous  les  ustensiles 
de  ménage  et  d'agriculture  j  pour  les  cotiongim  (9)9 

(i)  Voir  lettre  XIV,  tome  i. 

(2)  C'est  le  nom  de  la  macb'me  qui  sert  ft  séparer  le  coton  des  gruiiiet 
doat  U  «1  nièié  ft  qm  aatrafob  étûeat  péaiU«AeBt  M^i^  è  nau 
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• 

et  pour  les  machines  à  vapeur  de  ses  sucreries , 
pour  les  meubles  et  les  étoffes ,  et  pour  tous  les  ob- 
jets de  consommation  courante.  Il  l'alimente  de  blé 
et  de  salaisons. 

Il  suit  de  là  qu'aux  États-Unis  les  grands  travaux 
publics  doivent  avoir  pour  objet  : 

i**  De  relier  le  littoral  de  l'Atlantique  avec  les 
pays  situés  à  l'Ouest  dés  Alléghanys,  c'est-à-dire  de 
rattacher  les  fleuves  tels  que  THudson,  la  Sus- 
quéhannah,  lePotomac,  le  James-River,  ou  les  baies, 
telles  que  celle  de  la  Delaware  ou  de  la  Chésapeake, 
soit  avec  le  Mississipi  ou  son  affluent  l'Ohio,  soit 
avec  le  Saint-Laurent  ou  les  grands  lacs  Érié  et 
Ontario,  dont  le  Saint-Laurent  porte  les  eaux  à  la 


mer; 


a**  D'établir  des  communications  entre  la  vallée 
du  Mississipi  et  celle  du  Saint-Laurent ,  c'est-à-dire 
entre  l'un  des  grands  affluents  du  Mississipi,  tels 
que  rohio,  llllinois,  ou  la  Wabash,  avec  le  lac  Érié 
ou  le  lac  Michigan,  qui,  de  tous  les  grands  lacs  dé- 
pendant du  Saint-Laurent,  sont  ceux  qui  s'avancent 
le  plus  vers  le  sud; 

3*^  De  faire  communiquer  entre  eux  le  pôle  nord 
et  le  pôle  sud  de  l'Union ,  Nevsr-York  et  la  Nouvelle- 
Orléans. 

Indépendamment  de  ces  trois  nouveaux  systèmes 
de  travaux  qui ,  en  effet ,  sont  en  construction  et 
même  en  partie  exécutés,  il  existe  des  groupes  se- 
condaires de  lignes  de  transport  ayant  pour  objet. 
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soit  de  faciliter  Faccès  des  centres  de  consommation, 
soit  d'ouvrir  des  débouchés  à  certains  centres  de 
production  ;  de  là  résultent  deux  autres  catégories  : 
la  première  embrasse  les  divers  ouvrages,  canaux  ou 
chemins  de  fer,  qui  partent  des  grandes  villes 
comme  centres,  et  rayonnent  en  tous  sens  autour 
d'elles;  la  seconde  comprend  les  travaux  exécutés 
pour  desservir  certains  cantons  houillers. 

Lignes  allant  de  test  à  Vouest  des  Allèghanys. 

Les  travaux  dont  on  s'est  à  peu  près  exclusive- 
ment préoccupé  dans  les  métropoles  des  États-Unis, 
qui  ont  absorbé  et  absorbent  encore  la  majeure 
part  de  l'attention  des  hommes  d'État,  des  écono- 
mistes et  des  hommes  d'affaires,  sont  ceux  qui  ont 
pour  objet  de  nouer  de%  communications  entre  l'Est 
et  l'Ouest. 

Il  y  a  sur  le  littoral  de  l'Atlantique  quatre  métro- 
poles qui  se  sont  long- temps  disputé  la  suprématie  : 
ce  sont  Boston,  Nev^-York,  Philadelphie  et  Bal- 
timore. Toutes  les  quatr'e  ambitionnaient  le  privi- 
lège du  commerce  ^vec  les  jeunes.  États  qui  s'élè- 
vent sur  les  fertiles  domaines  de  l'Ouest.  Elles  ont 
lutté  avec  des  succès  divers,  et  toujours  avec  une 
rare  intelligence. 

Mais  elles  n'étaient  pas  également  partagées  en 
avantages  naturels.  Boston  est  trop  au  nord;  il  n'a 

II.  —  3*  iuxTion.  3 
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pu  cb  fleure  qui  lui  permette  d'étendre  les  bi^as  au 
loiii>6rt  rOuest  ;  il  est  cerné  de  tous  côtés  par  un 
Bol  montagneux 9  à  travera  lequel  toute  communi- 
ofttioa  rapide  est  difficile ,  tout  travail  dispendieux. 
iHiiladelphie  et  Baltimore  sont  bloqués  par  la  glace 
à  peu  près  tous  les  hivers  ;  et  cet  inconvénient  suffît 
pour  QfHnpmîfeity  au  détriment  de  Baltimore  (i),  sa 
plus  grandt  proximité  de  l'Ohio^  sa  latitude  plus 
centrale,  la  beauté  de  sa  baie,  longue  de  près  de  cent 
lieues,  et  bordée  d'affluents  innombrables,  la  Sus- 
quéhannah,  le  Potomac,  lePatuxent,  le  Rappaha- 
nock,  etc.  Philadelphie  est  une  ville  mal  posée; 
Penn  fut  séduit  pajr  la  beauté  du  Schuyikill  et  de  la 
DeIftTràne.  Il  lui  sembla  qu'une  ville  bâtie  dans  la 
plaine  d'une  lieue  de  large,  qui  s'étend  entre  leurs 
eaut  ^  y  développerait  admirablement  la  régularité 
de  ses  rues;  qu'elle  serait  pourvue  de  magasins  aux 
abords  faciles ,  où  des  milliers  de  bâtiments  pour^ 
raient  à  la  fois  charger  et  décharger.  Il  oublia  d'as- 
surer à  sa  ville  un  vaste  bassin  hydrographique, 
capable  dcf  consommer  les  produits  qu'elle  eût  tirés 
du  dehors,  et  de  lui  expédier  en  retour  les  fruits  de 
sa  culture»  Il  ne  fit  pas  reconnaître  la  Delaware, 
qtiMl  prit  pour  un  grand  fleuve,  et  qui  ne  l'est  mal- 
heureusement  pas.  S'il  eût  fondé  la  ville  de  ï amour 
fintemel^caii  bords  de  la  Susquéhannah,  elle  eu  tpu 
long-temps  soutenir  la  lutte  contre  New-York. 

(i)  Au  moyen  des  bateaux  à  Tapeur  brise-glaces ,  cet  inconvénient  sera 
désormaSsûngulièremest  atténué,  au  moins  dans  les  hiten  ordinaires. 
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New-York,  voilà  la  reine  du  littoral!  Cette  vill© 
occupe  une  île  allongée  entourée  par  deux  fleuTe» 
(la  rivière  du  Nord  et  la  rivière  (i)  de  l'Est) ,  où  deû 
navires  de  tout  tonnage  et  en  nombre  infini  peuvent 
venir  à  quai.  Son  port  est  à  l'abri  des  gelées,  excepté 
dans  les  hivers  exceptionii^ls.  Il  est  accessible ,  par 
tous  lesventSy  aux  petits  navires;  sauf  par  les  vent» 
de  nord-ouest^  il  est  toujours  ouvert  aux  bâtiinenf& 
les  plus  forts.  New-York  a  surtout  l'inappréciable 
bonheur  d'être  assise  sur  un  fleuve  pour  qui  un  ca-» 
taclysme  merveilleux  et  unique  a  creusé,  au  travers 
des  montagnes  primitives,  un  lit  imiformément 
profond,  sans  écueils ,  sans  rapides,  à  très  peu  près 
sans  pente ,  qui  coupe  en  ligne-  droite  la  masse  la 
plus  solide  des  Alléghanys.  La  marée,  faible  oonune 
elle  Fest  sur  ces  côtes  (2),  remonte  l'Hudson  jusqu'à 
Troy,  à  63  lieues  de  l'embouchure.  Telle  est  la 
beauté  du  lit  de  ce  fleuve ,  que  l'on  arme  des  ba- 
leiniers (3)  à  Pougkeepsie  et  à  Hudson,  qui  sont, 
l'un  à  3o,  l'autre  à  45  lieues  au-dessus  de  New-York, 


(i)  la  rivière  de  VEst  est  plutôt  ttn  bras  de  mer  entre  la  terre  ferme  et 
la  I^Kigue-Ile. 

(a)  A  New-Tork,  et  en  général  sur  toute  la  côte  de  PAtlantique  jusqu'en 
Floride  ,  îa  marée  nVst  que  de  i  met.  5o  à  a  met.  Elle  est  plus  considérable 
au  nord  ;  &  Boston ,  elle  est  de  3  met.  5o  ;  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  du  New -Brunswick,  dans  la  baiedeFundy,  elle  e4t  de  lo,  z5  et 
même  20  mètr.  A  Brest,  elle  est  de  7  met.  ;«  Saint-Malo,  de  i3  met.  ;  4 
Granville,  de  14  met. 

(3)  On  sait  que  de  iDua  temps  les  Anglo- Américains  se  font  i^domiél  à  lit 
pèche  de  la  baleine.  Le  tonnage  de  leurs  bâtiments  baleiniei^  s'élève 
à  x3o^oo  tonneaux. 
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et  que,  sauf  quelques  courtes  époques  d'étiage,  des 
goélettes  tirant  3  mètreç  d'eau  9  peuvent ,  par  toute 
heure  de  la  marée,  remontera  Albany  et  à  Troy 
(55  et  57  lieues). 

New-YorjL* est  douée  en  outre  d'avantages  spé- 
ciaux sous  le  rapport  de  la  population  qui  Thabite. 
Colonie  hollandaise  dans  l'origine,  puis  conquise 
par  les  Anglais,  et  voisine  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
elle  offre  un  mélange  des  solides  qualités  du  type 
saxon,  du  calme  hollandais,  et  de  la  sagacité  entre- 
prenante des  Puritains.  Cette  race  croisée  s'entend 
admirablement  à  utiliser  tout  ce  que  la  nature  a 
fait  pour  sa  ville. 

A  peine  la  guerre  de  l'Indépendance  était-elle 
finie,  que  déjà  les  grands  citoyens  qui  en  avaient 
assuré  le  succès  par  leur  patriotisme  et  leur  cou- 
rage ,  préoccupés  des  richesses  enfouies  dans  cet 
Ouest,  alors  inhabité,  projetaient  les  moyens  de 
s'en  rapprocher  par  des  canaux.  S'il  est  vrai  que  la 
Prusse ,  du  temps  de  Voltaire ,  ressemblât  à  deux 
jarretières  posées  sur  le  sol  de  l'Allemagne,  du  temps 
de  Washington  et  de  Franklin,  il  n'y  a  pas  plus  de 
cinquante  ans ,  les  États-Unis  pouvaient  être  com- 
parés à  un  étroit  ruban  jeté  sur  le  littoral  sablon- 
neux de  l'Atlantique.  Washington  projetait  alors  le 
canal,  qui  depuis  a  été  commencé,  d'après  les  plansde 
l'un  de  nos  compatriotes,  le  général  Bernard,  et  qui 
va  chercher  l'Ouest  en  remontant  le  Potoniac  ;  mais 
faute  de  capitaux  et  d'hommes  de  l'art , .  ce  qui  de 
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nos  jours  est  devenu  un  bel  et  long  canal,  fut  alors 
borné  à  quelques  écluses  autour  des  petites  et  des 
grandes  chutes  du  fleuve  {littlejalls  et  great faits). 
A  la  même  époque ,  les  Pensjlvaniens  faisaient  de 
vains  efforts  et  dépensaient  inutilement  des  sommes 
assez  considérables  pour  canaliser  le  Schuyikill  et 
le  rattacher  à  la  Susquéhannah.  Dans  TEtat  de 
New-York ,  on  préludait ,  par  de  petites  coupures, 
quelques  barrages  et  quelques  écluses ,  à  de  plus 
vastes  conceptions  (i).  Les  travaux  entrepris  alors 
et  pendant  les  quinze  premières  années  du  dix-neu- 
vième siècle  ,  ne  purent  être  menés  à  fin ,  ou  fu- 
rent sans  résultats.  Un  seul  ouvrage  de  quelque 
étendue  fut,  à  cette  époque,  convenablement  achevé; 
c'est  le  canal  de  Middiesex  qui  part  de  Boston  pour 
rejoindre,  après  un  parcours  de  douze  lieues,  le 
fleuve  Merrimack  au-dessus  de  Lowell  (î). 

La  guerre  de  1812  trouva  les  Etats-Unis  sans  ca* 
naux ,  et  à  peu  près  sans  bonnes  routes.  Us  ne  con- 
naissaient, en  fait  de«communications ,  que  la  mer, 
leurs  baies  et  les  fleuves  qui  s'y  jettent.  Une  fois  blo- 
qués par  les  flottes  anglaises,  ils  ne  purent  plus  com- 
muniquer, non  seulement  avec  l'Europe  et  l'Inde, 

(i)  En  179^1,  TEtat  de  New-York  autorisa  deux  compagriles  qui  se  pro- 
posaient ,  l'une  de  lier  l'Hudsou  par  le  Mohawk  au  lac  Séoéca  et  au  lac  On- 
tario, Tautre  d'opérer  une  jonction  sembiabK^  entre  THudson  et  le  lacCham- 
plain  (Tune  fFestem^  et  V&u\re  Northern 'Infand  Lock  Naifigation  Cbm- 
panr)  Ces  compagnies  firent  des  travaux  de  peu  d'importance. 

(a)  Il  est  dû  à  M.  Baldwin,  père  de  M.  L.  Baldwin*  aujourd'hui  l'un 
des  plus  habiles  ingénieurs  des  Etats-Unis,  qui  a  construit  le  bassin  fermé 
de  Cbarlestown  près  de  Boston,  et  celui  de  Norfolk. 
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ma&s  même  eDtreeux,<luI^ordau3ud,d'Étatà£tat, 
de  ville  à  ville ,  d^  New- York  à  Phfladelphie ,  par 
cr^empte^  Leur  commerce  fut  anéanti^  et  la  source 
db  four»  eapitauK  tarie.  La  banqueroute  les  frappa 
0^i»»e  Tanga  exterminateur ,  sans  épargner  une 
fimiUfo. 

PREMIÈRE    UGNfi. 

Canal  ErU, 

La  leçon  fut  dure,  mais 'elle  ne  fut  pas  perdue. 
Lés  Américains,  il  faut  leur  rendre  cette  justice, 
«atent  profiter  des  enseignements  que  la  Providence 
leur  donne,  surtout  lorsqu'ils  les  ont  payés  cher.  Le 
projet  d'un  canal  entre  New- York  et  le  lac  Érié,  qui 
aivait  été  déjà  discuté  avant  la  guerre,  fut  vivement 
repris  après  la  paix.  Un  homme  d'État,  dont  l'Amé- 
rtqi^  du  Nord  devra  éternellement  bénir  la  mé- 
maire,  de  Witt  Clinton,  sut  faire  partager  à  ses  corn^ 
patriotes  sa  noble  confiance  •'dans  l'avenir  de  son 
-pays,  et,  le  4  juillet  1 8 1 7,  le  premier  coup  de  pioche 
fut  donné.  Malgré  les  sinistres  prédictions  d'hommes 
Muomméa  pour  leur  sagesse  et  leurs  services,  malgré 
les  avis  du  patriarche  vénéré  de  la  démocratie ,  de 
Jefferson  lui-^méme,  au  dire  de  qui  il  fallait  at* 
tendre  tin  siècle  pour  oser  tenter  un  pareil  travail  ; 
malgré  les  remontrances  de  l'illustre  Madison ,  qui 
écrivit  qu'il  y  aurait  folie  à  l'État  de  New- York  d'en- 
treprendre ,  avec  ses  seules  ressources ,  un  ouvrage 


pour  lequel  tous  les  trésorB  de  l'Utiioâ  ne  suffirncnC 
point,  cet  État ,  qui  alors  ne  cotnptait  pas  une  po^^ 
pulation  de  treize  cent  mille  ames^  oommetiça  vm 
canal  long  de  cent  qnarante^silt  lieues  et  demie 
(4,ooo  m.)  ;  huit  ans  après,  ett  ïSuS,  il  TavaU  acheté 
avec  une  dépense  de  45jOO0jOoo  fr-  oti  807,006  fri 
par  lieue.  Depuis  lors,  il  n'a  pa6  oessé  d'y  ajoutet* 
des  ramifications  dont  le  réseau  est  presque  tet^ 
miné  aujourd'hui.  Cet  État  possédera ,  dans  le  eou^ 
rant  de  i836,  deux  cent  quarante-sept  lieues  de 
canaux  et  dix-huit  lieues  de  rigoles  00  étangs  nati^ 
gables,  le  tout  exécuté  aux  frais  de  l'État,  au  prilt  d« 
65,000,000  fr. ,  soit  a63,ooo  fr.  par  lieue  de  canal. 
Les  résultats  de  ce  travail  ont  dépassé  toutes  les 
espérances.  La  canalisation  de  l'État  de  Ne^York 
ouvrit  un  débouché  aux  fertiles  cantons  de  l'ouest  de 
rÉtat,  jusqu'alors  sans  lieu  avec  la  lîier  et  avM  le 
monde.  Le  littoral  des  laes  Erié  erOûtario  se  ton^ 
vrit  aussitôt  de  richeîs  cultures  et  de  belles  Villes.  îttS- 
qu'au  fond  du  lac  Michigan,  le  silcftce  des  forêts  pri- 
mitives fut  interrompu  par  la  hache  des  eolow 
venus  de  New -York  et  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
L'État  d'Ohio,  que  baigne  le  lac  £né,  et  qui  n'tfvaiC 
de  communication  avec  la  mer  qu*auloin^  du  côté 
du  Sud,  par  le  Mississipi,  en  eut  une  aulMy  courte 
et  rapide,  par  New-York,  avec  l'Atlantique.  Le  Ter- 
ritoire de  Michigan  se  peupla;  il  a  aujourd'J^ui 
100,000  habitants,  et  va  passer  au  rang  d'État.  La 
circulation  du  seul  ù^xisl  Erié  a  !^%céàè  A999QQ9 


4o  LES    VOIES   DE   COMMUITICATIOîr. 

tonnes  en  1834)  et  aura  du  approcher  de  Soo^ooo 
en  i835.  Avec  un  tarif  modéré,  les  péages  des  ca- 
naux de  l'État  de  New- York  pVgduisent  près  de 
8  millions.  La  population  de  la  ville  de  New -York 
s'est  accrue  de  80,000  âmes  en  dix  ans,  de  1820  à 
i83o  (i).  New- York  est  devenu  le  troisième,  sinon 
le  second  port  de  l'univers,  et  la  cité  la  plus  peu- 
plée du  Nouveau-Monde.  Quant  à  Tilluslre  Clinton, 
il  vécut  assez  pour  voir  le  triomphe  de  ses  plans, 
mais  non  pour  recevoir  l'éclatante  récompense  que 
lui  réservait  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes. 
Il  mourut,  le  II  février  1828,  à  l'âge  de  cinquante- 
neuf  ans.  Sans  cette  mort  prématurée,  il  eût  proba- 
blement été  élu  à  la  présidence. 

Le  canal  £rié  ne  suffit  plus  au  commerce  qui  vient 
s'y  précipiter.  Vainement  les  éclusiers,  attentifs  nuit 
et  jour  au  cornet  des  bateliers ,  font  la  manœuvre 
des  portes  avec  ^  une  célérité  qui  accuse  la  lenteur 
des  nôtres.  Il  n'y  a  plus  assez  de  place  dans  le  canal, 
dont  aii  reste  les  dimensions  sont  étroites  (2).  L'im- 
patience du  commerce,  pour  qui  le  temps  est  de 

(i)  L'accroissement  de  New -York  est  de  plus  en  plus  rapide  ;  de  i83o 
à  x83S,  le  diiffrede  la  population  est  monté  de  ao3,ooo  à  270,000. 

(a)II  y  a  xa  met.  de  large  à  la  ligne  d*eau  et  i  met.  20  de  profondeur 
d*eatt.  Les  éc4uses  ^  ont  27  met.  45  de  long  et  3  met.  66  de  large.  Le  canal 
du  Languedoc  à  ao  met.  de  large  et  a  met.  de  profondeur,  avec  des  érlo&es 
de  35  met.  sur  xi  met.  au  milieu,  et  5  mèi.  5o  aux  extrémités.  Le  canal 
de  Bourgogne  a  r  3  met.  5o  de  large  et  x  met.  60  de  profondeur  ;  ses 
écluses  ont  3o  met.  sur  5  met.  ao.  Le  canal  du  berry,  l'un  de  nos  canaux 
à  petite  section,  à  xo  met.  de  large  sur  x  met.  5o  de profoudeur.  avec  des 
écluses  de  3o  met.  46  sur  a  met  70.  La  plupart  des  canaux  anglais  attei* 
gnent  à  peine  les  dimensions  du  canal  du  Berry. 
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l'argent,  ne  se  contente  plus  d'une  rapidité  qua- 
druplé au  moins  de  celle  qui  est  usitée  sur  nos 
lignes  navigables.  Les  marchandises  de  toute  valeur 
et  de  tout  poids,  ainsi  que  les  voyageurs ,  affluent  à 
tel  point,  que,  pour  le  transport  des  voyageurs  seuls, 
en  concurrence  avec  les  packet-boats^  des  chemins 
de  fer  s'établissent:  sur  les  bords  du  canal.  Il  y  en  a 
un  d'Albany  à  Schénectady,  qui  a  six  lieues  et  demie 
de  long,  et  a  coûté,  quoique  d'une  exécution  infé- 
rieure, la  somme  de  4  millions.  Un  second,  qui  sera 
achevé  en  1 836,  continue  de  Schénectady  à  Utica  ; 
il  aura  trente-et-une  lieues  et  demie  (i).  Un  troi- 
sième se  construit  de  Rochester  à  Buffi^lo,  par  Ba- 
tavia et  Attica;  il  aura  une  trentaine  de  lieues.  Il  est 
probable  qu'avant  peu,  d'un  bout  à  l'autre  du  canal, 
la  ligne  sera  complète. 

Il  se  prépare  une  entreprise  plus  vaste  :  une  com- 
pagnie, autorisée  depuis  trois  ans,  va  entamer,  au 
printemps  prochain,  l'exécution  d'un  chemin  de  fer 
de  New-York  au  lac  Erié,  en  traversant  les  comtés 
méridionaux  de  l'État  de  New-York.  A  cause  des  cir- 
cuits nombreux  auxquels  la  compagnie  s'est  as- 
treinte, afin  d'éviter  des  terrassements  coûteux,  cet 
ouvrage  aura  190  lieues  environ  (2). 

« 

(x)  La  législature  de  l'État  de  New- York  Ta  autorisé  sous  la  condition  ex- 
presse qu'il  ne  fera  d'antre  transport  que  celui  des  voyageurs  et  de  leur  ba- 
gage personnel.  Malgré  cette  clause  restrictive,  quand  la  souscription  fut 
ouverte  pour  Texécuter,  on  trouva  sept  capitaux  pour  un  :  le  capital  requis 
était  de  a, 000,000  dollars;  les  souscriptions  s'élevèrent  à  14,000,000. 

(a)  Voir  la  note  7  à  la  fin  du  volume. 
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ï^endant  ce  temps^  le  Comité  des  canaux  de  HÈtat 
ne  s*endort  pas.  Il  vient  de  décider,  à  la  date  du 
5  juillet,  que  toutes  les  écluses  du  canal  seraient 
doublées,  afin  que  les  bateaux  attendissent  le  moins 
de  temps  possible  ;  et  que  les  dlmehsions  en  largeur 
et  profondeur  du  canal  seraient*-  agrandies  de  5o 
p.  1  oo  au  moins,  ce  qui  lui  donnera  tme  section 
plus  considérable  dans  le  rapport  de  t  à  a  îï4;  on 
pourrait  dès  lors  y  employer  de  plus  grands  bateaux, 
les  mouvoir  avec  plus  de  vitesse,  et,  peut-être  les 
remorquer  à  la  vapeur.  On  estime  que  la  dépense 
sera  de  cinquante-cinq  à  soixante-Cinq  millions  de 
francs. 

Enfin,  pour  maîtriser  de  plus  en  plus  le  com- 
merce de  rOuest,  et  pour  mieux  percer  son  propre 
territoire,  l'État  de  New-York  va  entreprendre  un 
nouvel  embranchement  au  canal  Erié  (  si  Ton  peut 
qualifier  d'embranchement  un  ouvrage  dont  le  de* 
veloppement  total  sera  de  49  Heues),  qui  le  mettra 
en  communication  avecTOhio.  Il  partira  de  l'impor- 
tante ville  de  Rochester,  la  cité  des  meuniers,  suivra 
la  vallée  delà  rivière  Génesée,  s'élevant  ainsi  de 
298  mètres  et  redescendra  de  ^4  mètres  pour  at- 
teindre à  Oléan  la  rivière  Alléghâny,  cent  treize, 
lieues  au-dessus  de  son  confluent  avec  le  Mononga- 
héla  à  Pitt^burg .  D'Oléan  à  Rochester,  le  canal  pro- 
prement dit  aura  quarante-deux  lieues.  L' Alléghâny 
n'est  natureliemenl  navigable  que  pendant  quel- 
ques mois  de  l'année.  La  dislanM  totale  de  New- 


York  à  Pittsburg  par  cette  ligne  sera  de  trois  cent 
dix-huit  lieues. 

Aussitôt  qu'il  n'y  eut  plus  de  doutes  sur  le  ra- 
pide accomplissement  du  canal  Erié,  Philadelphie 
et  Baltimore  sentirent  que  New-York  allait  devenir 
la  capitale  de  l'Union.  L'esprit  de  rivalité  excita  chez 
elles  l'esprit  d'entreprise.  L'une  et  l'autre  voulurent 
avoir  aussi  leur  rout^  vers  l'Ouest;  mais  l'une  et 
l'autre  avaient  de  grands  obstacles  naturels  à  sur- 
monter. Grâce  à  THudsoUi  qui  s'est  frayé  un  pas- 
sage au  cœur  de  la  région  des  montagnes  ^  la  plus 
grande  difficulté  d'une  communication  entre  l'Ouest 
et  le  littoral  de  l'Atlantique,  celle  de  franchir  les 
crêtes  des  AJléghanye,  se  trouvait  vaincue  pour  New- 
York.  Entre  Albany,  où  commence  le  canal  Erié, 
et  Buffalo,  où  il  débouche  dans  le  lac,  il  n'y  a  plus 
de  hautes  montagnes.  Le  service  que  FHudson  a 
ainsi  rendu  à  New- York,  Baltimore  ne  peut  l'at- 
tendre du  Patapsco^  ni  Philadelphie  de  la  De- 
laware.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  villes  ne  saurait 
d'ailleurs  aborder  l'Ouest  par  le  bassin  des  grands 
lacs  autrement  qu'à  l'aide  d'un  long  circuit  j  elles  en 
sont  trop  loin.  Il  leur  faut  ainsi  faire  grimper  leurs 
travaux  au  niveau  des  cîmes  plus  élevées,  et  les 
faire  descendre  ensuite  plus  bas,  afin  de  les  nouer  à 

rohio. 
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DEUXIÈME    LIGNE. 

Canal  de  Pensylvanie, 

Ce  que  Ton  appelle  canal  de  Pensylvanie  est  une 
ligne  longue  de  cent  cinquante-huit  lieues  et  un 
quart,  partant  de  Philadelphie  et  se  terminant  à  Pilts- 
burg  sur  l'Ohio.  Il  fut  commencé,  concurremment 
avec  d'autres  ouvrages,,  aux  frais  de  l'Etat  de  Pen- 
sylvanie, en  1826  Ce  n'est  pas  absolument  un  canal. 
De  Philadelphie,  un  chemin  de  fer  de  trente-trois 
lieues  {Columhia  Railroad)  va  rejoindre  la  Susqué- 
hannah  à  Columhia.  Au  chemin  de  fer  succède  nn 
canal  de  soixante-huit  lieues  et  demie  qui  remonte, 
en  longeant  la  Susqtiéhannah  d'abord,  et  la  Juniata 
ensuite ,  jusqu'au  pied  des  montagnes  à  Hollidays- 
burg.  Pour  passer  d'HoUidaysburg  à  l'autre  revers 
des  montagnes,  on  a  établi  un  chemin  de  fer  de 
quatorze  lieues  et  un  quart  {Portage  Railroad)^  avec 
de  grands  plans  inclinés,  dont  la  pente  dépasse  quel- 
quefois un  dixième  (i\  ce  qui  n'empêche  point  les 
voyageurs  d'y  circuler.  De  Johnstown ,  extrémité 
occidentale  de  ce  chemin  de  fer,  un  second  canal  de 
quarante-deux  lieues  s'étend  jusqu'à  Pittsburg. 
Cetle  ligne  a  l'inconvénient  d'exiger  trois  trans- 

(i)  Le  maximum  des  pentes  que  Ta  Imiiâstration  des  ponts-et-chaussées 
autorise  aujourdhui  est  de  ■^.  Dans  les  études  des  grandes  lignes,  exécu- 
tées en  France  aux  frais  de  l'Etat,  on  s'est  généralement  tenu  au-dessous 
de  j^  :  c'est  aussi  le  maximum  adopté  sur  le  beau  chemin  de  fer  de  Londres 
à  Birmingham.  Les  pentes  du  chemin  de  fer  de  Pariii  à  Saint-Germain  ne 
dépassent  pas  '^, 


f. 
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bordements,  l'un  à  Columbia,  à  Textrémité  du  che- 
min ée  fer  qui  part  de  Philadelphie  ;  le  deuxième  et 
le  troisième  aux  deux  extrémités  du  chemin  de  fer 
du  Portage.  On  peut  en  éviter  un,  au  moyen  de 
deux  canaux  établis  par  des  compagnies,  dont  le  pre- 
mier, canal  du  Schuyikill,  est  latéral  à  la  rivière  du 
même  nom  (i);  et  dont  Fautre,  canal  de  l'Union, 
opère  la  jonction  entre  le  haut;  Schuyikill  et  la  Sus- 
qiiéhannah.  Par  cette  ligne,' la. distance  de  Philadel- 
phie à  Pittsburg  est  de  cent  soixante-douze  lieues 
un  quart,  c'est-à-^dire  de  quatorze  lieues  plus  longue 
qUç  p&r  le  chemin  de  fer  de  Columbia. 

Le  canal  de  Pensylvanie ,  commencé  en  i8a6,  a 
été  terminé  en  1 834-  L'État  de  Pensylvanie  y  a  joint 
un  système  de  canalisation  qui  embrasse  toutes  les 
rivières  importantes  de  l'État ,  et  particulièrement 
la  Susquéhannah ,  avec  ses  deux  grandes  Wanches 
du  nord  et  de  l'ouest  ÇNorth-Branch  et  fFest'Branch)^ 
ainsi  que  des  travaux  préparatoires  à  un  canal  qui  doit 
relier  Pittsburg  àErié,  sur  le  lac  du  même  nom,  ville 
fondée  jadis  par  nos  Français  du  Canada,  et  appelée 
par  eux  Presqu'île.  En  résumé,  la  Pensylvanie  a  exé- 
cuté deux  cent  quatre-vingt-neuf  lieues  et  demie  de 
chemins  de  fer  et  de  canaux ,  dont  quarante -sept 
lieues  et  un  quart  de  chemins  de  fer,  et  deux  cent 
quarante-deux  lieues  et  un  quart  de  canaux,  moyen- 

(x)  c'est  plutôt  une  canalisation  de  la  rivière.  On  navigue  tantôt  dans  le 
lit  du  Qéuve,  tantôt  dans  un  canal  proprement  dit,  creu»é  sur  les  .bord^.  Ce 
système  est  très  fréquemment  pratiqué  aun  Etats-Unis. 
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nant  une  dépense  de  i  a3  millions  (i),  qui  se  répartit 
ainsi: 

Moyenne  générale  par  lieue /[^i^jooo  fr. 

Coût  d'une  lieue  de  chemin  de  fer. .  .  687,000 
Coût  d'une  lieue  de  canaL 392,000 

C'est  beaucoup  plus  cher  que  les  travaux  de 
l'État  de  New-York ,  quoique  les  dimensions  dés 
ouvrages  soient  les  mêmes,  et  que  les  difficultés  na-* 
turelles  ne  fussent  pas  beaucoup  plus  grandes  d'un 
coté  que  de  l'autre.  Ce  résultat  vient  de  ce  que  les 
travaux  ont  été  mal  conduits  en  Pensylvanie.  Les  Pen- 
sylvlniens  ont  manqué  d'un  Clinton  pour  les  diriger. 
Les  maximes  d'une  économie  mal  entendue,  impo- 
sées aux  Commissaires  des  canaux  par  la  législature, 
ne  leur  permirent  pas  de  s'assurer  les  services  d'in- 
génieurs  capables.  En  résumé,  pour  avoir  voulu 
épargner,  tous  les  ans,  quelques  milliers  de  dollars 
en  honoraires,  on  a  dépensé  des  millions  à  refaire  ce  ' 
qui  avait  été  mal  fait,  ou  à  mal  faire  ce  que  des  gens 
plus  habiles  eussent  bien  confectionné  à  plus  bas 
prix. 

TBOISitME  UGKE. 

Chemin  de  fer  de  Baltimore  à  tOhio. 

Baltimore  pouvait ,  encore  moins  que  Philadel- 
phie, penser  à  un  canal  continu  jusqu'à  l'Ohio. 

(x)Nan  ciNi^ptisto  s«rviee  des  intiréu  des  empronts  contractés  pour  les 
travaux  publics. 


Voulant  y  dans  l'origine,  éviter  les  transbordements 
qiwi  s'opèrent  sur  le  canal  de  Pensylvanie ,  les  Bal- 
timoriens  se  décidèrent  à  un  chemin  de  fer  qui  de- 
vait s'étendre  de  leur  ville  à  Pittsburg  ou  à  Whee- 
ling,  et  dont  la  longueur  devait  être  de  cent  lieues. 
Il  est  maintenant  achevé  sur  un  développement  de 
trente-quatre  lieues,  et  aboutit  à  Harper's  Ferry  sur 
le  Potomac.  Il  a  été  entrepris  par  une  compagnie 
qui  paraît  avoir  renoncé  à  le  pousser  plus  avant.  Il 
doit  se  lier  désormais  au  canal  de  la  Chésapeake  à 
robio,  dont  je  dirai  un  mot  tout  à  l'heure,  comme 
le  chemin  de  fer  de  Columbia,  en  Pensylvanie,  se 
lie  au  canal  latéral  à  la  Susquéhannab  qui  1^  con- 
tinue de  Ck>lumbia  à  Hollidaysburg,  Il  est  probable 
qu'à  l'approche  de  la  crête  des  Alléghanys,  le  canal 
qui  y  lui  aussi ^  devait  être  poursuivi  à  tout  prix, 
cédera  à  son  tour  la  place  au  chemin  de  fer,  malgré 
les  plans  primitifs,  jusqu'au  bas  du  versant  occi- 
dental des  montagnes  9  et  qu'ain3i  les  choses  auront 
lieu,  dans  le  Maryland,  à  peu  près  eomma  en  Pen- 
sylvanie (i). 

QlTATRltlktE  IIGITE. 

Canal  de  la  Chésapeake  à  POhio. 

La  pensée  qu'avait  nourrie  Washington  d'établir 
un  canal  latéral  au  Potomac,  que  l'on  prolongemit 
un  jour  à  travers  les  montagnes  jusqu'à  rohio,  fut 

(i)  yût  koott  8  àla  fia da  wlune« 
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reprise  aussi  quand  l'État  de  New- York  eut  appris 
à  TAmérique  qu'elle  était  mûre  pour  les  plus  gigaiir 
tesques  entreprises  de  travaux  publics.  M.  John 
Quincy    Adams,   alors  président   des   États-Unis, 
favorisa  ce  projet  de  toutes  ses  forces.  A  cette  époque, 
il  n'était  pas  encore  admis  en  principe  que  le  Gou- 
vernement fédéral  n'a  pas  le  droit  de  s'immiscer 
dans  les  travaux  publics.  La  vieille  idée  que  cares- 
sait Washington ,  de  faire  de  la  capitale  politique  de 
l'Union  une  grande  cité,  souriait  aussi  à  M.  Adams 
et  à  ses  amis.  Le  canal  de  la  Chésapeake  à  TOhio 
fut  donc  résolu,  et  une  compagnie  fut  autorisée  à 
cet  effet.  Le  Congrès  vota  une  souscription  d'un 
million  de  dollars  (5,333,ooo  fr.).  La  ville  de  Was- 
hington, sans  commerce,  sans  industrie,  avec  sa 
population  de  16,000  hiibitants,  souscrivit  pour  la 
même  somme.  Les  petites  villes  du  district  fédéral, 
Alexandrie  et  Georgetown,  qui ,  à  elles  deux ,  avaient 
aussi   16,000  habitants,  fournirent  ensemble  un 
demi-million  de  doU.  Les  États  de  Virginie  et  de 
Maryland,  versèrent,  Tun  a5o,ooo  dollars,  l'autre 
5oo,ooo.  Il  y  eut  pour  600,000  doll.  de  souscrip- 
tions particulières.  Les  travaux  commencèrent  le 
4  juillet  1828.  L'année  prochaine,  au  moyen  d'une 
somme  d'environ  douze  millions  de  francs,  que 
l'État  de  Maryland  vient  de  prêter  à  la  compagnie, 
ce  bel  ouvrage  sera  poussé  jusqu'au  pied  des  mon- 
tagnes ,  au  sein  des  gîtes  charbonniers  de  Cumber- 
land.  Il  aura  alors  une  longueur  de  soixante-qua- 
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torze  lieues  trois  quarts,  et  aura  coûté  33,ooo,ooo 
fr. ,  soit  par  lieue  44^9000  fr.  L'exécution  en  est 
hardie,  et  supérieure  à  celle  des  canaux  précédents. 
Ses  dimensions  sont  plus  considérables  que  celles 
habituellement  usitées,  dans  le  rapport  de  i5o  à 
100 ,  ce  qui  lui  donne  une  section  plus  grande  dans 
le  rapport  de  22 5  à  100. 

CINQUlihlfE   LIGNE.  , 

Canal  daJameS'River  au  Kanawha, 

Enfin ,  l'État  de  Virginie ,  jadis  le  premier  de  la 
confédération,  aujourd'hui  tombé  au  quatrième 
rang  et  dépassé  par  l'Ohio ,  qui  n'existait  pas  lors 
de  la  guerre  de  l'Indépendance,  s'est  piqué  d'honneur 
et  a  résolu  de  profiter  des  enseignements  qui  lui 
étaient  descendus  par  degrés  des  États  du  Nord. 
Une  compagnie,  dont  les  ressources  se  réduisent  à 
peu  près  aux  souscriptions  de  l'État  et  de  Richmoiid, 
sa  capitale ,  va  y  ouvrir  un  canal  de  l'Est  à  l'Ouest. 
Le  JamesRiver,  l'un  des  affluents  de  la  baie  de 
Chesapeake,  est  praticable  pour  des  bâtiments  de 
200  tonneaux  jusqu'au  pied  du  plateau  sur  lequel 
Richmond  est  délicieusement  situé.  A  l'est  des  mon- 
tagnes, le  canal,  parti  de  Richmond,  longera  le 
cours  du  James-River.  Il  descendra  à  l'ouest,  le  long 
du  Kanawha,  l'un  des  affluents  de  l'Ohio,  et  y  dé- 
bouchera ,  à  Charlestown ,  où  commence  la  naviga* 
tion  à  vapeur.  On  traversera  la  crête  des  Alléghanys 

I.  —  3«  ixmstm,  ♦ 
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a^  rn^gn  d'up  cbeqfîin  de  fer  d'une  çqixantaine  de 
Ijeiie^.  I|  y  ep  aura  ei^yirpn  cçnt  ^e  canal  prppre- 
njept  4it- 

pl^t^i  de  la  Caroline  jiu  Sud  |  ému  p^r  l'eçiepfiple 
(|eç  yirginienç,  ^'occupe  çj'uq  ipipieqse  cheiojq  (ie 
^r  <mj  if i}if  jip  pharlpstoyrp  ^  Çipcinn^ti  sur  l'Ohio  j 
mais  Ton  n'en  est  encore  quaq^^tudeç.  Le^  h^bit^ijts 
de  Cincinnati  sont  enthousiastes  de  cette  idée  (i). 

La  Géorgie  rêvç  avjssi  iji^  grand  chemin  de  fer 
qui  rattacherait  la  rivière  Savannah  au  Mississipi, 
à  Memphis  (Tennessee);  mais  ce  n'est  encore  qu'un 
pfojçt  très  vaporeux  (p). 

La  Caroline  ^^  Bf9rd  ne  f^it  rien  et  ne  prqj^t|:f5. 
riei^.  Si  jamais  elle  ç'enricfjij;  cq  pp  ^era  pas  quelle 
9Ur^  ^ai^i  la  for|:une  à  la  cqijfsp,  pe  sera  que  la  forr 
tun^  ^pr^  y.çnue  la  chercher  daps  so^  lit. 

Canal  Ricketim. 

Les  Canadiens  établissent,  sur  leur  territoire ,  uii 
•  c^nal  qui  complétera  une  autre  communication 
entre  j'Est  et  FOuest ,  c'est-à-dire  entre  l'Hudson  et 
le  Saint-Laurent ,  entre  New- York  et  Oiiébec.  La 
grande  fissure  en  ligne  droite,  qui  forme  àTHiidson 
un  si  jjeau  lit,  entrp  New- York  et  Troy ,  s'est  pro- 
Icjpgée  beaucpiip  au-delà.  Elle  se  continue,  toujours 

'  (l)  ^oir  la  note  9  à  la  fin  du  volume. 


dirigée  au  nord ,  jusqu'au  Saint-Laurent,  par  le  lac 
Cbamplain,  qui  occupe  unje  }ongue  et  étroite  dépres- 
sion au  milieu  des  montagnes,  et  par  la  rivière  Riche- 
lieu.  Entre  le  lac  Champlaiu  etlHudson,  Fon  n'a  à 
traverser  qu'une  crête  élevée  de  3y" ,  76  au  dessus  de 
l'^ll^çon,  ef  de  i^-,  4$  gjj  ^^s^s  (\^  |?c.  l^n  riyiàre 

Ipngf^eur  de  gi^a^rq  jJQugs  fpqfs  quapjs,  «»  jg^i, 
latéral  pt2|}jli  mr  flç  ijpljgç  jlin^ensifinf  (1),  qiij  $f^ 
liyr^  au  commerce  avant  ^p  ^nj  il  jfjfa  f9Û|| 
j,8,70,opo  fr-,  Qij  ^94,990  fr.  pgc  iJçHfi.  f^diftêRfip 
àp  ]^ew-yp4  à  Québec,  par  }f?  fi^pa«3j  ej  Igji 

%fj,ves ,  f erft  j|p  p^pt  c^uaf r^-yipgt-diï  Itfugp. 
Un  p|^proi^.4p  fer,  §çmsl|ement pp  fiORsJnictiftfl, 

dftjt  se  terminer  ?«  7\Ps^  de  !«1  PrairJ!?,  mr  |g 

%'?t-^Hrp"f>  yM-^-y»?  /^^  Montréal, ^p«T5  m 

pirpours  (^e  pf  liepes  çt  demie,  fefa,  ppui*  çett$i 
teiW  ^IH? ,  çp  que  je  caq^l  pr^ç^çjçnt  f^p\t  fajrft 
PP»'^QH.%f?:  IIcSHtÇP  trçs  pçu,  enyiFpn  |a3,qQp,  fr. 

par  ÎJ^w»  of  ^«î  toRf  Sqojoop  fr.  ï^a  f^intmop  4fi 

New.Y9rk  ^  ^pptrMJ  SÇF»  Sifl?!  4^  PPPt  gWWWtPt 
c^nq  Ueuçç. 


(i)  II  a  19  met.  So  de  large  à  la  ligne  d'eau,  t  met.  So  df  K|dn'4f|'- 
I,et  écluseï  ont  36  met.  5a  de  long  lor  7  mèU  ao  de  large.  Il  doit  étn 
praticable  poor  les  gocletlei  dn  iae. 
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SU- 

Communications  entre  la  vallée  du  Mississipi  et 

celle  du  Saint-Lcairenù. 

Il  n'existe  entre  ces  deux  vallées  aucune  chaîne 
de  montagnes.  Le  bassin  des  grands  lacs ,  dont  les 
eaux  réunies  forment  le  Saint-I^urent,  n'est  séparé 
du  bassin  du  Mississipi  que  par  un  contrefort  des 
Alléghanys,  descendant  de  l'Est  à  l'Ouest, dont  la 
plus  grande  hauteur  au  dessus  des  lacs  est  à  peine 
de  i5o  mètres,  et  qui  s'abaisse  rapidement  vers 
l'Ouest,  au  point  de  ne  plus  être  élevé,  sur  les  bords 
du  lac  Michigan ,  que  d'un  petit  nombre  de  mètres. 
Durant  la  saison  des  pluies  qui  gonflent  les  ruis- 
seaux et  emplissent  les  marais  du  point  de  partage , 
nos  Français  du  Canada  passaient  en  pirogue  du  lac 
Michigan  dans  la  rivière  des  Illinois  (i).  Ce  contre- 
fort occupe  en  largeur  ce  qui  lui  manque  en  hau- 
teur. Ce  n'est  point  une  crête,  c'est  un  plateau  qui 
se  confond  graduellement  par  des  pentes  douces 
avec  les  plaines  qui  l'entourent.  Son  faîte  aplati  est 
rempli  de  marécages,  et  offre  ainsi  de  grandes  faci- 
lités d'alimentation  pour  les  canaux  qui  auraient  à 
le  traverser.  Vers  l'Ouest,  là  où  il  est  à  peu  près  au 
niveau  du  sol,  il  offre  souvent  le  caractère  général 
d'aridité  qui  appartient  aux  Prairies  avec  lesquelles 
il  se  confond. 

(i)  Ils  suivaient  la  rivière  Pleine, 


liETTjys  XXII,  53 

PBEMIEEB    LIGNE, 

Canal  d^Ohio. 

Entre  les  deux  vallées  il  n'y  a  d'achevée  encore 
qu'une  grande  communication.  C'est  le  canal  de 
l'Etat  d'Ohio  qui  traverse  cet  Etat  du  Nord  au  Sud , 
et  s'étend  de  Portsmoiith  sur  le  fleuve  Obio^à  Cle- 
veland,  petite  ville  toute  neuve^  née  aux  bords  du 
lac  Érié  depuis  rétablissement  du  canal.  Il  a  cent 
vingt-deux  lieues  de  long,  et  a  coûté  22,720^000  fr., 
soit  1 869O00  fr.  par  lieue.  Ce  prix  est  très  bas  ;  ce* 
pendant  toutes  les  écluses  sont  en  pierres  de  taille. 
U  est  vrai  que  le  terrain  était  éminemment  £si- 
vorable. 

Cet  ouvrage  a  été  exécuté  aux  frais  de  l'État 
d'Ohio  qui  l'entreprit  à  la  même  époque  où  la  Pen- 
sylvanie  et  Baltimore  se  jetaient,  à  la  suite  de. New- 
York  ,  dans  les  travaux  publics.  Ce  jeune  État,  avec 
sa  population  de  cultivateurs,  qui  ne  comptait  pas 
dans  son  sein  un  seul  homme  de  l'art,  dont  les  ci- 
toyens les  plus  éclairés  n'avaient  jamais  vu  d'autre 
canal  que  celui  de  New-York  aulac  Érié,  a  pu,  avec 
l'aide  de  quelques  ingénieurs  de  second  ordre  em- 
pruntés à  l'État  de  New-York ,  exécuter  un  canal 
plus  long  que  le  plus  long  canal  de  France ,  avec 
plus  d'intelligence  et  d'habileté  que  n'en  a  déployé 
la  Pensylvanie ,  malgré  les  lumières  dont  Philadel- 
phie abonde.  H  y  a  ^  dans  cetjte  population  agricole 
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de  rOhio,  presque  toute  originaire  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  un  ihstîiictctès  aitaires,  une  sagacité 
pratique  et  une  aptitude  à  faire  tous  les  métiers  sans 
les  avoir  appris  ,  que  l'on  chercherait  en  vain  clans  la 

M\m  afi|ldigfefniârfîqué   de'  la  Pënsylvîinie. 

G^sIâtefiH  i  sdliè  là  direction  dé  ({ili  se  sont 
ài^ûm  lèi  tMhi  iiUblibâ  dân^  1  uti  et  Fâiitre 
fiiUtV^&il^àtt  Ëiiiiliiié  cela  se  fbnboîitFe  bi*dinâirë- 
Éëtlf  Hhi  Étât^Udi^;  rinidgé  parfaite  delà  masSe 
qill  le^  avâff  hdmniëS;  dvëc  ^ës  qualités  et  ses  d^- 
fëUlSî  tfeSGblnmissàii-es  deë  fcanàlix  dé  l'Étal  d'ÔHlo 
jmgitSlèdf  S  ilfi  Beau  desihtêfe§sëmëht  Uri  boh  setis 
tdiinrMblë  J  c'fet  à  ^M  qUë  d6ît  revenir  la  thajëilre 
pkrl  m  m  gltfifê  d'àvbil^  ^oWqn  le  cdhal  dé  l'bhi6, 
de  ravoir  tracé  et  fait  exécuter.  C'étaient  des  âvo- 
Ûh  et  dS  à^ricliltëtiW ,  )^\n  àe  taîrënt  â  faire  des 
^rfaWx  Idlil  lïàtu'rëllëfiiehi ,  ^i'tis  efforts  j  fei  saris 
SBa'pçyhaVf  qU'én  Edhoiiè  bn  n'ose  se  charger  Hè 
pifeilk  tFa^Hîi  à  moins  de  s'y  être  préparé  par  àe 
RSh^lfél^  é^iidêâ  slciëniîfiijuës.  Âiijbiird'hui,  dans  cet 
fetit;  établir  ay  cânàui  h'ësl  [ihià  hh  dît,  fcë  n'est 
qll'tîji  ffigtféh  La  fecierice  de  là  bailiiUsatîon  k'y  ëât 
fH^aFiSéfe:  tië  ^i-feliiiér  ^eiîlî  ;  danjj  les  har-rooms^ 
fftts  Hpbs^éra;  èri  prëhalit  Un  vert^e  de  v^hiskëy, 
BfBiri^Ht  S'âllhieâteiin  pôiiil  cîë  partage  et  comment 
le  foriHë  tib^  ët*luâë;  Tbiis  hôk  mystères  des  PoHts- 
ël-GKâii^sééS  idà\  ici  toinbés  Barià  le  domaine  pu- 
lilit^  &  peii  J)fêà  èomnië  les;  thëihodes  de  la  géô- 
WS&3k  mm^iX^k  4tlë  nbU^  têtroilvoné  dans  léà 
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ateliers,  où  elles  àe  perpétuàiériï  |iàr  tfïlcliti6ii , 
bien  des  siècles  avaiit  que  Morigë  life  léui*  tîdniiàf;  la 
sanction  de  la  théorie. 

J'ai  déjà  dit  que  les  Êtaté  d'Ohlb ,  dlhdîand  et 
d'Ultnois  forhfiaient  Un  grand  triangle  ;  toiit  etîtîér 
com(3ris  dans  la  vallée  dti  MUsissi[)i ,  à  l'ëiceplibh 
d'une  étroite  langue  dé  terre  quî  borde  les  lacs ,  et 
àpJDartient,  par  conséquent,  au  bas^iii  dli  àâirit- 
Laurent.  La  pente  générale  dti  telrdiri  ^  eà\  âii 
Nord  au  Sud  ;  les  cours  d'eau  y  sont  généralement 
dirigés  dans  ce  sens  ;  c'est  pàHiculièrement  vrai 
pour  les  grands  affluents  de  l'Ohio  et  du  Mississipi. 
Cette  disposition  des  vallées  secondaires  n'est  pas 
ihoins  favorable  que  la  cbrifigurâtion  et  l'hitmidité 
du  |>lateau,  qui  sépare  les  deux  bassins;  à  la  créa- 
tion de  beaucoup  de  voies  de  cônimunicatidu }  de 
canaux  surtout^  entré  l'Ohio  ou  le  Mississipi ,  et  lel 
lacs  d'autre  part. 

DEUXIÈME  LIGKE. 

Canal  Miami. 

L'État  d'Ohio  a  exécuté  un  canal  qui ,  partant  de 
Cincinnati  stir  l'Ohio,  va  ûM  Nord  jùstitî'â  Dâytôh, 
sous  le  nom  de  canal  Miami.  Il  a  vingt-six  lieues  et 
demie  de  long,  et  coûte  5,117^000  fr: ;  ou  i97jdfK> 
francs  par  lieue.  A  l'aide  d'une  donation  de  ïevreà 
de  la  part  du  Congrès ,  à  laquelle  l'État  ajoutera  ses 
propres  ressources,  oh  lé  proloiigé  jusqu'à  Ik  RÎViêr^ 
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Folle  {Mad  Jtii^er)^et  de  là  jusqu'à  Défiance,  sur  la 
Maumée,  jadis  forteresse  bâtie  par  le  général  Wayne, 
à  là  suite  de  sa  célèbre  victoire  contre  les  Indiens. 
La Maumée,  que  les  Français  appelaient  Miami  des 
lacs,  est  l'un  des  principaux  tributaires  du  lac 
Erié  ;  l'Etat  d'Ohio  se  propose  de  la  canaliser.  De 
Dayton  à  Défiance ,  le  canal  aura  cinquante  lieues 
et  un  quart.  La  dépense  est  estimée  à  1 1  millions 
ou  à  a  19,000  fr.  par  lieue. 

TROISIEME   LIGNE. 

Canal  de  la  TF'abash* 

L'État  d'Ohio  et  celui  d'Indiana  ont  entrepris  de 
concert ,  moyennant  une  donation  de  terres  de  la 
part  du  Congrès  (1),  un  canal  qui  joindra  le  Wa- 
bash ,  l'un  deâ  affluents  de  l'Ohio,  avec  la  Matimée. 
La  majeure  partie  du  canal  s'étendra  parallèlement 
aux  deux  rivières,  ou  dans  leur  lit.  L'ouvrage  aura 
en  tout  quatre-vingt-quatre  lieues,  dont  cinquante^ 
quatre  dans  l'État  d'Indiana ,  et  trente  dans  celui 
d'Ohio.  Une  trentaine  de  lieues  du  contingent  de 

(1)  Le  système  de  ces  donations  en  faveur  des  travaux  publics,  consiste 
généralement  a  diviser  le  terrain  à  droite  et  à  gauche  de  la  ligne  du  canal 
à  établir,  en  sertions  d'un  mille  (1,609  °^0  ^^  ^^^^r>  sur  cinq  (deux  lieues)  de 
profondeur.  De  deux  sections  du  même  rôié,  le  donataire  en  prend  une; 
l'autre  reste  la  propriété  des  Etats  Unis.  On  fait  la  même  opération  sur 
chaque  rive.  En  outre,  il  arrive  quelquefois  que  le  congrès  accorde  aux  Etats 
qui  exécutent  des  travaux  publics,  uneertain  nombre  d'acres  à  choisir  dans 
Xn  domaine  fédéral  situé  sur  leur  territoire; 
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rindiana  sont  déjà  exécutées  latéralement  à  la  Wa- 
bash.  L'Ohio  n'a  pu  ouvrir  encore  les  travaux  sur 
son  territoire.  Par  suite  d'un  mauvais  système  de 
délimitation  (i),  laMaumée,  dont  tout  le  cours  est 
dans  l'État  d'Ohio,  aurait  son  embouchure  sur  le 
sol  du  futur  État  de  Micbigan.  L'Etat  d'Ohio  ré- 
clame (Contre  cette  disposition.  Le  Micbigan  tient 
bon.  Des  deux  côtés  on  a  voté  des  fonds  pour  les 
frais  de  ia  guerre,  et  l'on  a  armé.  Il  y  a  même  eu 
commencement  d'boslilités  entre  les  deux  puis- 
sances ;  l'intervention  du  gouvernement  fédéral  a 
pourtant  décidé  les  parties  à  un  armistice.  Dans 
cette  querelle,  TOhio  a  pour  lui  la  raison  ;  mais  le 
Micbigan  invoque  en  sa  faveur  le  texte  formel  des 
lois.  Il  est  probable  que  le  Congrès ,  en  élt*vant  le 
Micbigan  au  rang  d'État,  lui  enlèvera  le  lambeau  de 
terre  que  TObio  veut  avoir,  et  qu'il  lui  importe  tant 
de  posséder  (2).  Dans  l'incertitude,  l'Obio  a  sursis 
k  l'exécution  de  ses .  travaux  de  canalisation  ,  qui 
donneraient  à  l'emboncbure  de  la  Maumée  une  im- 
portance qu'elle  n'a  pas  encore. 

• 

(i)  Il  n'est  peryinne  qui,  en  jetant  les  yeux  sur  une  carte  de*»  EtatA-Unis, 
n^ail  été  frappé  de  ces  frontières  en  I i^' ne»  droites ,  perpendiculaires  les  unes 
aux  autres,  qui  terminent  l'un  un  plusieurs  rôles  de  la  pl'ipart  des  Etats.  Ce 
système  de  limiter  un  territoire  pnr  les  méridiens  et  1rs  psirallèles*  est  absurde. 
Il  exige  une  quantité  infinie  de  travaux  geodts  ques  qui  n'ont  pas  été  faits 
et  ne  le  seront  pas  de  lon^-temps.  Les  niéridienx  et  Us  [lairallè  es  peu%ent 
servir  à  diviser  le  ciel;  pour  la  terre,  i\  n'y  a  de  limite»  raisonnables  que  le 
cours  des  fleuves  ou  la  ligne  du  versant  des  eaux  dans  les  chaînes  de 
montagnes. 

(9)  Voir  la  note  i  x  à  la  fin  du  volume; 
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Canal  Michigan. 

Il  est  questibn^  dépitU  long-temps,  H'tlii  banal 
è|ui^déCliibagb,à  Ffeitrétoité  mériaibnâlé  tlti  lac 
Michigan  \  irait  vers  la  rivière  des  Illiildis  )  fet  §e  ter- 
niinerait  au  {ioitit  5Ù  comdieiice  la  hâvig'âtion  à  la 
Tapeur  sur  ce  beau  cours  d'eaU ,  c'èst-S-diré  au  pied 
de  ses  cataractes:  Le  canal  ferait ,  dlt-Ott ,  foi't  âîsé 
à  établir  {  moyennant  une  trailthée  de  S**»,  5d  au 
maiiraurt^  le  bief  de  partage  pciuri^àit  être  abaissé 
du  niveau  du  Idc  Michigan ,  qui  k\oH  Servirait  de 
réservoir  ail  cunal.  il  aurait  trente-sept  lieiies  et 
demie  de  long  ;  il  traverset-ait  ce  tek'rain  plai  où  lé- 
gèrement ondulé;  dépourvu  ri'arbrés;  qui  J)orte  en- 
core le  nom  de  Prairies  que  lui  donhèretit'les  co- 
lons français  du  Catiada.  Il  est  question  de  Ife  creu- 
ser sur  des  dimensions  plus  Considérables  ^t  celles 
des  canaûi  ordinaires  des  États-Unis,  a6tl  qu'il  soit 
accessible  aux  bâtiments  à  Voile  qui  naviguent  iùr 
les  lacs,  ou  même  aux  bateaux  à  vapeur. 

C'feèt  Uri  des  t)ltis  utiles  ouvrages  qu'il  y  ait  à  en- 
trepirenare  aans  le  monde  entier  (i). 

CINQUIÈME    LIGNE. 

Le  cariai  que  l'État  de  Pensylvanie  a  commencé 

(i)  Voir  la  note  x  a  à  la  (m  du  ^oliuaé. 


eliirë  imlo  et  lâ  Ville  d'Et^ië;  Mf  Whk  lon^uèhi  de 
qlikriiHtb  et  UBe  liedës  et  dMié,  et  pBUf  rylldi^Htà- 

(ioh  â\sim\  il  à  aè]â  ëkéchti  déà  imsuA  ^U'^irk- 

toirel  btiiisidérâbJës  ;  àtiicJiirttU  p^:tlt  lac  tbiiUëàut, 
bfëèrâié  UHë  àiitre  cbtiiinitiiicatibh  plat'  ead  très 
mUhh ,  eiiire  le  b&sgitt  tiU  Missiâèl^il  et  celui  du 
Skiiil-LlUrërit. 

tlGITEâ    SlVEftSBS; 

ËHfîn^  HeUiL  bdBaui,  dbîii  tk  b8hétrubtioii  Va 
toilitiièliclît-,  dblVëh't  lier  le  cdriài  d'bhid  avec  lés 
tWVaUk  de  l'Ëtài  de  PehsylyiifiièâWtsbur^,  ël , 

{)âr  tdtisêcjùt'rit,  ouvrir  dès  Felaiibns  tldiivèllés  entre 
e  WiëSlSslpl  ei  18  Siiiht.Uarënt:  L'uB  Ut  le  canal 
ttii  Be^i'èh  ël  du  3à)idyi  il  tbitiiKèhcfe  aU  liohfluent 
du  Groà-Ëéàvër  {É%-  Ë^àver)  âWc  l'btiiô,  suit  l'tiliib 
ju^qti'ârënibôuclilirë  dU  t^etiUËeavef  {LÛtte  Èeaver), 
FetiibiiKë  M  vallée  de  celui-ci ,  pàsàe  dâiis  là  vâlléê  dii 
SàHdy;  fel  là  sliil  jtisqit'à  ce  qii'ii  fëncdritre  le  canal 
d'Ohid  à  ËùliVàt*.  11  àui'a  trënte-sii  lieues  et  tih 
^\Wt:  De  Bblivâf  â  ïîeVif-tbrk ,  dii  èslidie  qu'il  y  a, 
pat*  le  caîial  d'Ôhid,  le  lab  Êrié ,  le  câiial  Ëriê  et 
lHùdi^bb ,  t^dis  teîit  qiia^orze  liëlies.  Mbyénriaiit  le 
îiBuvëau  canal,  il  n'y  aura  plus  qiië  deiix  cent 
ciiiq  liëdëà  de  fiolivar  à  t^liiladelpliie,  c'esl-à-dire  à 
\à.  ihër. 

L'autre  est  le  canal  du  Mahonihg.  Il  piarlira 
d'Akron  sur  le  canal  d'Ohio ,  suivra  la  vallée  du 
Petit-Guyahoga^puis  celle  dit  Màll6hîh|  ^  Ftih  'des 
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affluents  du  Gros-Beaver ,  et  enfin  le  Gros-Beaver 
lui-même  jusqu'à  l'Ohio.  Ce  canal  aura  à  peu  près 
trente-six  lieues  de  long.  D'Akron  au  fleuve  Ohio, 
la  distance  sera  de  quarante-six  Heueset  demie. 

Le  terrain  peu  accidenté  du  massif  des  États 
d'Ohio,d'Indianaet  dlllinois,  ne  se  prête  pas  moins 
à  Texécution  des  chemins  de  fer  qu'à  celle  'des  ca- 
naux. Les  capitaux  étant  rares  sur  ce  sol  à  peine  dé- 
friché, il  s'y  est  présenté  jusqu'à  ce  jour,  en  ma- 
tière de  travaux  publics,  peu  de  compagnies 
sérieuses.  Toutefois,  les  compagnies  financières  qui 
ont  précédé  partout  celles  des  canaux  et  chemins 
de  fer,  commencent  à  y  prospérer  et  à  s'y  asseoir; 
leur  succès  présage  le  développement  des  autres.  A 
défaut  des  compagnies  ^  les  États  sont  là  pour  se 
charger  des  plus  vastes  entreprises.  L'Américain  de 
l'Ouest  n'est  pas  moins  entreprenant  que  celui  de^ 
l'Est.  En  ce  moment,  je  ne  connais  qu'un  chemin  de 
fer  en  construction  au  delà  de  TOhio,  et  il  ne  parait 
pas  que  les  travaux  y  soient  poussés  avec  activité  ; 
c'est  celui  qui  doit  aller  de  Dayton  sur  le  canal  Miami, 
à  Sandusky ,  sur  la  baie  de  ce  nom  dans  le  lac  Erié. 
Il  aura  soixante  et  une  lieues  et  demie.  Beaucoup 
d'autres  ont  été  projetés.  La  législature  d'Indiana 
en  fait  étudier  un  qui  Jra verserait  cet  État  du  Sud 
au  Nord,  depuis  New-Albany,  sur  l'Ohio,  vis-à-vis 
de  Louisville,  jusqu'au  lac  Michigan ,  en  passant  par 
Indianapolis  (i). 

(i)  Voir  la  note  i3  à  l«  fin  da  Tdamé. 
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Le  canal  de  Rochester  à  Oléan  (i)  établira  aussi 
une  jonction  entre  la  vallée  du  Mississipi  et  celle  du 
.Saint-Laurent. 

Améliorations  apportées  au  cours  du  Mississipi  ^ 
de  l  Ohio  et  du  Saint- Laurent. 

Aux  travaux  compris  dans  cette  division  se  rat- 
tachent naturellement  ceux  qui  ont  été  exécutés 
dans  les  lits  des  fleuves  eux-mêmes. 

Le  Mississipi  est ,  sous  le  rapport  de  la  navigabi- 
lité, le  beau  idéal  des  fleuves.  Depuis  Saint-Louis 
jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans,  sur  une  distance  de 
quatre  cent  cinquante  lieues,  il  y  a  toute  Tannée  de 
Feau  pour  des  bateaux  à  vapeur  de  trois  cents  ton- 
neaux Il  roule  ses  eaux  sales  et  boueuses  dans  un 
fossé  toujours  profond ,  malgré  ses  nombreux  cir- 
cuits, large  communément  de  800  à  1,000  mètres, 
quelquefois  agrandi  par  des  îlots  .plats  et  boisés.  Le 
chenal  y  est  libre  de  bancs  de  sable.  Il  offre  cepen- 
dant des  dangers  redoutables  au  marinier  inexpéri- 
menté :  ce  sont  les  arbres  de  dérive  dont  il  a  déjà 
été  fait  mention  (2),  et  pour  l'enlèvement  desquels 
le  gouvernement  fédéral  tient  en  activité  deux  ba- 
teaux à  vapeur,  C Héliopolis  et  lArchimède^  d'une 
construction  toute  particulière,  à  Taide  desquels  on 


(i)  Voir  plus  baut ,  page  42* 
(2)  Lettre  XXf . 
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lp^arra.cbe  et  pp  les  d^j^ite,  k  ]^  scie,  eji  trpnçons 
ippffen^if^. 

Le  capitaine  Shréve,  quia  le  coinman^ef]||ent  (Î|q 
ces  bateaux  à  vapeur,  et  qui  en  a  inventé  le  méca- 
nisme, a  été  chargé  aussi  d'établir  dans  TOhio  quel- 
ques barrages  submersibles ,  à  pierre  perdue,  qui  y 
ont  en  effet  élevé  le  niveau  de  l'eau,  fort  basse  tous 
les  ans  pendant  un  long  étiage.  Il  est  actuellement 
occupé  avec  une  flottille  de  bateaux  à  vapeur,  à  rou- 
vrir le  lit  de  la  Rivière-Rouge,  l'un  des  grands  af- 
fluents du  Mississipi  (rive  droite) ,  que  des  radeaux 
de  bois  de  dérive  ont  encombré  sur  une  distance 
de  près  de  soixante  lieues. 

A  Louisville,  l'Ohio ,  dont  la  pente  est  ordinaire- 
ment fort  douce,  descendant  de  7  met.  ^6  dans  l'es- 
pace de  v3,aoo  mètres,  se  trouve  impraticable  pour 
les  bateaux  à  vapeur,  excepté  à  1  époque  des  plus 
hautes  eaux.  Le  canal  de  Louisville  à  Portland  a  été 
établi  par  une  compagnie,  pour  tourner  cette  cata- 
racte. Il  a  3,200  mètres,  et  a  coûté  4  millions.  Il  re- 
çoit les  plus  grands  bateaux  à  vapeur  (1),  moyen- 
nant  un  droit  qui,  pour  YHenry-Cla/^  est  de  906  fr. 
35  c.  ;  et,  pour  YUncle-Sarrij  de  i,ooofr.  32  c.  On  a 
proposé  au  Congrès  de  l'acheter  et  d'y  rendre  le 


(x)  Il  j  a  i5  met.  22  de  largeur  au  plafond;  la  largeur  è  la  lî^e  4*^u 
Tarie  avec  la  hauteur  de  TOhio.'  A  fleur  de  terre,  le  canal ,  qui  est  très  pro- 
fond (13  met.  75),  a  61  met.  de  large.  Les  éc1u8(>s  ,  au  nombre  de  trois  , 
ont  55  met.  40  sur  x5  méi.  aa.  Le  Mediteiranecm  est  le  seul  à%  tous  las 
bateaux  à  sapeur  de  TOuesl  qui  ne  puisse  pas  y  entrer. 


pa§§î|gp  gr^tiiit.  L'importance  fie  1^  nayjgaiiqn  ^%^ 
robio  justifierait  cette  déppnçe. 

Le  Saint-Laurent  diffère  e§senf Jellen^enf  ^ji  Mlfc 
si^çipi.  Au  lieu  d'eaux  bqufbeuçe^,  il  épqnçhe  de$ 
flpis  d'uii  bleu  invariablen^ept  limpjc^e.  Le  IVIi§gi^§îpi 
tr;|yerg;e  un  pays  uniformémf^nf  plat,  jpjisbHé  fit  îr- 
babitable,  dopt  le  spln'eçj:  que  4u  çab|f,  9^  plHfft» 
de  I4  boup  (Retrempée  par  Ip^  c{ébor(}efx^e|>t^  dn 
fleuve;  où  l'on  cherchef{»j|:  y^|jjeipeflf  ype  pierr^ 
grp^çe  pqmme  le  poiflg;  op,  fputje^  jq§  cfiR|:.lifipqs  k 
peine ,  ^pp^raît  un  pipiif jp ule  ^  l'abri  {|çs  ijipodar 
lions,  sur  lequel  des  popf^j^tjflQ^  l>|?ï«e?  iHttçnf 
sans^uccè^  contre  les  éipan^tipps  pe^tileptielle^des 
iparais  d'sjlenlqur  ;  Ip  Saipt-LîiHfen^  ^iUQnflp  ung 
contre^  acpidentée,  montagx^euse,  escarpée  fném^, 
fertile  dans  les  ^onds,  sal^bre  partput,  parsemée  ^ç 
florissants  yil^ges  guj  attirent  de  loin  les  regj^rds  du 
yoyageur,  ^yec  le^r§  paispns  ||  jîinc|iieç  à  1^  chaqfif  m\^ 
fois  Tan,  ef;  leurs  églises  à  1^  française  dont  |f  §  clQc|içr^ 
sont  rpçquyerts  de  fer-blapç.  Le  Missi3sipi  a,  pppim^ 
le  Ni!,  son  déborden^enj:  anniiel.  Ij^n  3  ipèipe  (IpM^î 
iiî^is  celui  (|p  prjiateœps  est  (|^  bqaucoqp  le  p|us 
cqpsjdérable.  ].e  Sajnf^L^i^r^pt,  grâcpà  rirnrnepgUéi 
des  lacs  qui  lui  servent  de  réservoif  ^\  dp  r^gplateur, 
se  tiept  to^jpu|-s  ^q  p)f  m?  niveau  ;  le^  yariatiops 
extrêmes  y  sont  (|e  5p  c^p|:ip^îr^S.  t-e  %Saint-Lau- 
rpnt,parlabp3pté4e§p?çauç,  par  j^qr  yolq^eprqdj: 
gieux,  par  le  pays  qu'ij  af p^^,  par,  \es  groqpP?  d'île% 
diqnj;  U  pst  parsemé,  dqjt  | tre  auç  yeui^  ^'^^  ?^t^ 
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le  plus  admirable  fleuve  de  l'univers  ;  mais  aux  yeux 
d'un  commerçant  son  mérite  est  moins  qu'ordi- 
naire. Sous  ses  eaux  transparentes  se  cachent  mal 
de  nombreux  écueils.  La  navigation  y  est  inter- 
rompue par  les  cataractes  du  Niagara  d'abord,  et 
ensuite  y  depuis  sa  sortie  du  lac  Ontario  jusqu'à 
Montréal,  par  un  grand  nombre  de  rapides,  plans 
inclinés  ou  rochers.  Il  n'y  a  qu'un  Indien  ou  un  Fran- 
çais qui  osent  le  descendre  sans  interruption  sur 
leur  pirogue,  à  partir  du  lac  Ontario.  Les  plus  forts 
bateaux  à  vapeur  du  monde  échoueraient,  sur  quel- 
ques points,  à  le  remonter. 

L'esprit  d'émulation  qui  s'est  emparé  de  tous  les 
États  de  l'Union  américaine,  s'est  étendu,  dans  les 
possessions  britanniques,  à  la  population  anglaise 
qui,  laissant.aux  Français  le  bas  du  fleuve,  s'est  éta- 
blie dans  le  Haut-Canada.  Les  habitants  de  cette 
province  ont  pensé  que ,  si  la  chaîne  interrompue 
parles  cataractes  et  les  rapides  pouvait  être  renouée, 
une  foule  de  produits  agricoles  qui  s'écoulent  vers 
le  Mississipi  ou  vers  les  canaux  de  la  Pensylvanie 
et  de  New- York ,  auraient  un  débouché  plus  com- 
mode par  le  Saint-Laurent,  et  que  les  étoffes  et  les 
quincailleries  anglaises,  en  entrepôt  à  Montréal  et 
à  Québec,  choisiraient  de  préférence  la  même  route 
pour  aller  trouver  les  États  de  l'Ouest.  Un  premier 
canal  (canal  Welland)  a  donc  été  exécuté  autour  des 
chutes  de  Niagara,  à  l'effet  de  rétablir  la  commu- 
nication entre  le  lac  Érié  et  le  lac  Ontario.  Il  a  onze 
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lieues  et  un  quart  j  sans  compter  huit  lieues  de  ri- 
goles navigables.  Il  est  praticable  pour  les  goélettes 
de  loo  à  lao  tonneaux,  qui  font  le  commerce  des 
lacs,  et  a  coûté  ti^ooo^ooo  fr. ,  fournis  presque  en 
totalité  par  la  province  du  Haut-Canada  ;  le  Bas-Ca- 
nada et  la  Métropole  y  ont  contribué  pour  une 
faible  part. 

Puis  on  a  fait  une  étude  du  cours  du  fleuve,  et  l'on 
a  reconnu  que  les  passes  impraticables  à  la  remonte 
pour  les  bateaux  à  vapeur  tirant  2  met.  70  ou 
3  mètres  d'eau ,  ne  formaient  en  tout  que  treize 
lieues ,  réparties ,  à  peu  près  par  portions  égales, 
entre  les  deux  provinces.  Le  Haut-Canada,  qui 
compte  à  peine  a5o,ooo  habitants,  sans  villes  im- 
portantes y  sans  capitaux ,  a  fait  tracer  sur  la  plus 
grande  échelle  (i)  les  plans  d'un  canal  latéral  au 
fleuve,  le  long  de  chacun  des  rapides ,  et  en  ce  mo- 
ment il  en  exécute  à  ses  frais  la  portion  qui  le  re- 
garde. Cet  ouvragé  sera  navigable  pour  les  bateaux 
à  vapeur  d'un  tirant  d'eau  de  'i  met.  70  et  du  port  dé 
5oo  tonneaux.  J'y  ai  vu  les  travaux  en  pleine  acti- 
vité sur  une  longueur  de  quatre  lieues  et  demie,  le 

« 

long  des  rapides  du  Long-Skut ,  près  Cornwall.  On 
estime  qu'il  coûtera  i,5oo,ooo  à  i, '600,000  fr.  par 
lieue. 

(j)  Les  écluses  auront  6i  met.  de  long  et  i6  met.  70  de  large  ;  le  canal 
Aora  43  met.  5o  de  large  à  la  ligne  d'eau  et  3  met.  d*eau.  Les  écluses  du  ca- 
nal Calédonien  tint  5s  met.  40  de  long  et  la  met.  20  de  larges  il  a  3;  met. 
de  large  et  6  mètres  80  de  profondeur.  Le  canal  d'Amsterdam  au  Helder 
a  38  met.  de  large  et  6<mèt.  ao  de  profondeur. 

n.  —  $•  K9rriov.  5 


66  LES   VOIES   I>£   COKliUmCATION. 

La  population  française  du  Bas-Canada^  absorbée 
dans  4as  querelles  politiques  dont  on  ne  peut  pré- 
voir Ti^ue,  néglige  ses  intérêts  matériels  pour  pour* 
suivre  des  intérêts  chimériques  de  nationalité,  XI 
n'a  rien  été  décidé  ^  quant  à  la  prolongation,  sur  le 
territoire  de  cette  province ,  des  magnifiques  tra^* 
vaux  exécutés  par  celle  bien  moins  riche  du  Haut^ 
Gmada. 

§  m. 

Communication  le  long  de  t Atlantique. 

I^RESnÈRS   LIGNE. 

CaboUige  intérieur  dans  les  Baies  et  par  les  Lagunes  qui 

bordent  la  mer. 

Si  Ton  examine  le  littoral  des  États-Unis  depuiâ 
Boston  ju^u'à  la  Floride  y  on  reconnaît  qu'il  y  a 
lieu  à  une  navigation  presque  continue  9  courut» 
^Knme  la  cote,  du  nord*-norde^t  au  sud*sud^uesti 
au  nord)  par  les  baies  ou  par  1^  lit  des  fleuves;  au 
sud  »  par  une  série  de  lagunes  allongées  ou  par  lea 
passas  comprises  entre  la  côte^-ferme  et  la  ceinture 
d'Ues  basses  ^  qui  est  jetée  en  avant  du  Contin^f^t» 
Les  isthmes  qui  existent  entre  les  baies ,  les  fleuve^ 
et  les  lagunes,  sont  constamment  étroits,  constam-» 
ment  déprimés. 

De  Providence  (dix*sept  lieues  au  sud  de  Boston) 

< 

à  Îîew-Yôt*k,  on  a  îa  baie  de  Narragansett  et  le  dé- 


troit  de  k  Longue4le^  iamiAt  eif  tout  soîiaot^-dMfiSë 
lieues.  De  là^  pour  gagner  la  Delaware^  Dtt  &^aftMM^ 
j|us(p'aQ  fond  de  la  baie  du  Raritani^  à  Nc^'Bi^î^ 
wick^  et  Toa  trouve  devant  soi  fislbiner  (|Mir  dettttpMe^ 
l'État  de Ne^vsTerse;;  pa^rs  plat^  Svarkim  i%  ttfè«ra^ 
d'élévation  seulement ,  et  latge  die  «fnâifWKe  à  M^tf 
Ueues,  Cet  isthme  est  aK^vordftniî  trav^sé  pai?^  ii# 
beaucanal  (canal  du  RaKtm  à  b  Driawarr^)  (  i  ),  pMtiv 
cable  pour  les  caboteuifs,  loof  de  dJee-sc^tH^M^^  anr^' 
UDe  rigole  navigable  de  dix  ^  tout  ikxMûmiêsA  es^ 
cuté^  en  moins  de  trois  ans^  patwtm  cooipêlgàk^f 
XBayenuant  une  dépense  de'  i^^o^ooov  fi^. ,  sèit 
jQÔ^aoQ^  fr.  par  lieue. 

Cet  ouvrage  ae  termine  à  Bordéntai^,  Mr  la  Bê^ 
lawafQ.  De  là  on  dôs«lend  jusqo'à  IM^mâttd-Cktfj 
vin^4iuit  lieues  et  denôe  »»*dessmis  de  BbtdeÉf- 
town,  et  seiae  lÂBueset  didoiie  mi-dedsov^  de^Pfelik-* 
delpbie^  Là^  l'isthiBe  qui  séparer  la  Ddacw&té  ée  Itf 
Cbésaptake^  esi  coupé  par  tm  candt,  doMfe  poiitf 
de  partage  n'est  qu'à  3  met  60  au-dessus  dé  h: 
mer  ;  c'est  le  canal  de  la  Delaware  à  la  Ghésapeake, 
exécuté  comme  le  précédât  f  à  Pusage  des  cabo- 
teurs ^  et  dans  les  mêmes  dimensions.  Il  a  coûté  ex* 
trémement  cher,  près  de  quatorze  millions.  Sa  lon- 
go^eur  est  de  dm^  iieaea  et  deiaîe ,'  ce  quif  puni'  la 
lieue  à  !^545)ûoo  fr.. 

Dne^^fois  entré  dans  la  Chésapisake  ^  ofa:  p«ttt  1» 

(i)  n  a  18  à  22  met.  de  large  et  a  met.  d*eau.  il  esf  à  deux  chemins  de 
battU^.  Ltt  éolu$e»  y  Bont?  Mon  constniUes  et  Vié$  rapidemeat  maiiOMmées; 
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descendre  jusqu'à  Norfolk ,  environ  quatre-vingjts 
lieues.  De  là,  pour  communiquer  avec  les  lagunes 
et  les  passes  qui  bordent  la  Caroline  du  Nord,  la 
Caroline  du  Sud  et  la  Géorgie ,  on  a  établi  divers 
travaux  dont  le  principal  est  le  canal  du  Dismal- 
Sivamp ,  long  de  huit  lieues  et  un  quart  :  c'est  un 
caual^à  point  de  partage,  dont  le  bief  supérieur  n'est 
qu'à  cinq  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Il  est,  comme 
les  précédents ,  établi  pour  les  goélettes  du  cabo- 
tage. Il  a  quatre  lieues  et  demie  de  rigoles  navigables 
et  d'embranchements. . 

Les  ouvrages  faits  pour  continuer  cette  commu- 
nication au-delà  des  lagunes  qui  communiquent 
avec  le  canal  du  Dismal-Swamp ,  n'ont  pu  être  me- 
nés à  bonne  fin.  Au  midi  de  la  Chésapeake ,  la  ligne 
est  donc  fort  incomplète.  On  va  cependant  de  Char- 
leston  à  Savannah  en  bateau  à  vapeur ,  par  les  la- 
gunes et  les  détroits  compris  entre  le  continent  et 
les  îles  basses  où  se  cultive  le]{ameux  coton  longue-^ 
soie. 

BEUX^ÈBCE  LIGNE. 

Communication  du  nord  au  sud  par  les  métropoles  du  UUonU. 

Parallèlement  àla  précédente  communication,  qui 
est  destinée  aux  marchandises  encombrantes,  il  en 
existe  une  autre  située  un  peu  plus  à  l'intérieur ,  à 
l'usage  des  voyageurs  et  des  marchandises  pré- 
cieuses ,  le  long  de  laquelle  la  vapeur  tend  à  devenir 
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le  moteur  unique ,  soit  par  terre  j  soit  par  eau  :  par 
terre,  au  moyen  des  chemins  de  fer;  par  eau,  à 
Faide  des  steam-boats. 

On  va  de  Boston  à  Providence  sur  un  chemin  de 
fer  de-dix  sept  lieues,  qui  a  coûté  8,000,000  fir. ,  ou , 
par  lieue,  471^000  fr.  De  Providence  à  New- York, 
les  bateaux  à  vapeur  transportent  les  voyageurs  en 
quinze  à  dix*huit  heures.  Il  en  existe  même  aujour- 
d'hui qui  font  le  trajet  en  douze  heures  (le  Lexing" 
ton).  Pour  passer  de  la  baie  de  Narragansett  dans 
le  détroit  de  la  Longue-Ile ,  il  faut  doubler  im  cap 
appelé  Pointe-Judith ,  où  la  mer  est  habituellement 
houleuse.  Afin  de  l'éviter,  on  établit  en  ce  moment 
un  chemin  de  fer  de  vingt-une  lieues  de  long ,  qui 
longe  la  baie  et  le  détroit,  depuis  Providence  jus- 
qu'à Stonington. 

Un  troisième  chemin  de  fer,  que  Ton  s'apprête 
à  construire ,  et  dont  l'utilité  n'est  guère  démontrée, 
(car,  dans  le  détroit  de  la  Longue-Ile,  les  bateaux  à 
vapeur  ont  une  vitesse  de  six  lieues  à  l'heure)  par- 
tirait d'un  point  situé  sur  la  Longue-Ile ,  vis-à-vis  de 
Stonington,  et  se  prolongerait  jusqu'à  Brooklyn,  en 
face  de  New- York.  Il  aurait  trente-quatre  lieues  et 
demie. 

On  va  de  New-York  à  Philadelphie  en  se  rendant 
d'abord ,  par  eau ,  à  South-Âmboy ,  dans  la  baie  du 
Raritan  (onze  lieues).  Là  commence  un  chemin  de 
fer  qui  traverse  l'isthme  jusqu'à  Bordentown,  et 
longe  ensuite  la  Delaware  jusqu'à  Camden ,  vis-à- 
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fi»  de  Pbil?ddphie.  Pendant  l'été,  les  voyageurs 
i'^j^étent  k  ^ordnltown ,  et  terminent  le  voyage  en 
bateau  à  vapeur.  Pendant  l'hiver ,  la  Delaware  gèle; 
ih^t  h  temps  oà  le  chemin  de  fer  sert  sur  toute  son 
^tw4iie  à  k  feule  qui  va  et  Vient  entre  la  métropole 
j3Pfl»mereièle  et  la  métropole  financière  des  États* 
ïiim9  entre  FBntrepot  et  la  Bourse  de  rUnion, 
mitw  le  JSoïÀ  et  le  Sud.  Un  bateau  brise-glaces  met 
illars  9  en  quelques  minutes ,  sur  le  quai  de  Phila- 
4dphîe  9  bm  voyageurs  descendus  à  Gamden. 

£^  chemin  de  fer  a  coûté  la^s^SoyOoo  fr.  Sa  lon- 
glieup  eit  lie  vingt-quatre  lieues  et  un  quart  ;  c'est 
f»ç  Uêue  iSo5,OûO  fr.  Il  n'a  qu'une  voie  de  posée  sur 
1a  fi^fiure  partie  de  sa  longueur. 

J*ai  trouvé  à  Philadelphie  beaucoup  de  personnes 
qui  se  souvenaient  d'avoir  mis  deuk  longues  jour- 
fié^^  quelquefois  trois,  pour  aller  à  New- York. 
^jofjapd'hui  9  c'est  une  affaire  de  sept  heures ,  que 
l'on  ré^i^^  bientôt  à  moins  de  six. 

Peui:  cbemins  de  fer  se  rattachant  à  un  groupe 
à^hea^tj  et  qui  sont,  l'un  livré  à  la  circulation, 
Twfire  à  demi  construit,  compléteront,  à  quelques 
)^im»  prè»,  ui|6  autre  ligne,  toute  par  terre,  de 
New-York  à  Philadelphie.  Le  premier  va  de  Phila- 
dul^bia  à  Trentoiii  sur  la  Delaware  (  dix  lieues  et 
4fmi^  )  ;  le  second  s'étendra  bientôt  de  Jersey-City 
Sftr  l'Undson  f  vis-à'-vis  de  New-York ,  à  New»Bruns- 
^cH  {quw  lieues  et  un  quart).  Si  donc  l'on  posait 
4m  rail^  antoe  New^Bru&swick  et  Trenton  (  onze 
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,  lieues  )  9  sur  !â  plaine  parfaitement  de  niveau  où  s'é- 
lèvent ces  deux  villes ,  la  communication  entre  Phi- 
ladelphie  et  New-York  serait  complète;  mais,  jusqu'à 
présent,  l'État  de  New-Jersey  s'y  est  opposé,  parce 
qu'il  a  vendu  par  une  loi  le  monopole  du  transport 
entre  Philadelphie  et  New- York,  à  la  compagnie 
tl'Amboy  à  Gamden ,  et  quHl  en  retire  de  gros  pro- 

•Éts,  160,000  fr.  par  an  au  moin^. 

De  Philadelphie  à  Baltimore ,  on  descend  la  baie 
^a  bateau  à  vapeur  jusqu'à  New^-Gastle.  On  traverse 
IHsthme  sur  un  chemin  de  fer  de  six  lieues  et  demie 
de  long,  qui  se  termine  à  French*Town ,  sur  la  baie 
de  Chésapeake ,  où  l'on  trouve  un  autre  bateau  à 
vapeur,  qui  dépose  les  voyageurs  à  Baltimore,  huit 
à  neuf  heures  après  qu'ils  ont  quitté  Philadelphie. 
Le  chemin  de  fer  de  New-Castle  à  French-Town  a 
coûté  2,i3o,ooo  fr.,  soit,  par  lieue,  828,000  fr, 

La  gelée  suspendant  la  navigation ,  pendant  une 
portion  de  l'hiver,  sur  la  Chésapeake  et  laDelaware, 
on  a  pensé  qu*il  serait  utile  d'avoir  un  cbemin  de 
fer  continu  de  Philadelphie  à  Baltimore,  H  en  résul- 
terait aussi  une  économie  de  temps ,  car  la  route 
actuelle  est  un  peu  sinueuse.  Diverses  compagnies 
ise  sont  mises  à  exécuter  les  diverses  parties  d\in 
f^emin  de  fer  de  Philadelphie  à  Saltimore^  par  "W^i^- 
mington  sur  la  Delaware,  et  fiâvre^-de-Gràce ,  ville 
fondée  jadis  par  les  Français  sur  la  Susquéhannah , 
près  de  son  embouchutre  dans  la  Ghésapeaks.  La 
distance  totale  ne  sera  que  de  trente-sept  lieues  et 
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un  quart,  au  lieu  de  quarante-six  que  Ton  parcourt 
aujourd'hui.  On  ira  de  Baltimore  à  Philadelphie  en 
cinq  à  six'  heures ,  au  lieu  de  huit  à  neuf  qu'il  faut 
actuellement. 

D'autres  compagnies  ont  entrepris  une  ligne  ri- 
vale, qui  s'embrancherait  sur  le  chemin  de  fer  de  Phi- 
ladelphie à  Columbia,  près  de  Parksburg,  à  dix-huit 
lieues  de  Philadelphie,  traverserait  la  Susquéhannah* 
sur  le  pont  de  Port-  Déposit ,  deux  lieues  au  dessus 
de  Hâvre-de-Grâce.  De  Hâvre-de-Grâce  à  Parksburg, 
la  distance  serait  de  treize  lieuçs  et  un  quart.  Cette 
ligne  aurait  sept  lieues  et  un  quart  de  plus  que  la 
précédente.  Elle  aurait  aussi  l'inconvénient  d'obliger 
les  voyageurs  à  passer  sur  le  plan  incliné  par  lequel 
le  chemin  de  fer  de  Golumbia  descend  au  niveau  de 
Philadelphie,  et  pour  lequel  les  Philadelphiens , 
plus  soucieux  de  leur  vie  que  le  reste  des  Améri- 
cains ,  éprouvent  une  répugnance  qui  tient  de  l'hor* 
reur(i). . 

Pour  continuer  de  Baltimore  au  Sud,  plusieurs 
voies  se  présentent;  on  peut  prendre  le  bateau  à 
vapeur  de  Norfolk,  qui  en  dix-huit  ou.  vingt  heures, 
franchit  les  quatre-vingts  lieues  de  la  Chésapeake  ; 
de  Norfolk ,  un  autre  bateau  à  vapeur  remonte  plus 

(c)  Cette  aversion  des  Philadelphiens  a  donné  naissance  à  un  projet  de 
chemin  de  fer  (  fFest'Philadelphia  JHwlroad)  qui  tournerait  le  plan  incliné 
et  irait  rejoindre  le  chemin  de  Columbia  à  une  distance  de  quatre  lieues  en- 
viron de  Philadelphie»  La  pente  du  plan  incliné  serait  répartie  sur  tout  l'in- 
tervalle, ce  qui  produirait  une  inclinaison  moyenne  d'environ  x  pour  zoo; 
dontrexpérieace  a  démontré  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  s'effrayer. 


r 
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rapidement  encore  le  James-River  jusqu'à  Bich- 
mond  ;  le  voyage ,  de  cinquante-cinq  lieues  environ, 
s'accomplit  en  dix  heures.  On  peut  aller  plus  direc- 
tement de  Norfolk  au  Sud  par  un  chemin  de  fer 
dirigé  sur  Weldon,  aux  bords  du  Roanoke,  qui 
aura  trente  et  une  lieues,  et  dont  plus  des  deux 
tiers  sont  déjà  livrés  à  la  circulation. 

On  peut  aussi  aller  de  Baltimore  à  Washington 
par  un  embranchement  du  chemin  de  fer  de  Balti- 
more à  rohio.  De  Washington,  par  le  Potomac, 
on  gagne ,  en  bateau  à  vapeur ,  un  petit  village  dis- 
tant de  Frédéricksburg  de  six  lieues.  De  là,  un 
chemin  de  fer ,  dont  la  construction  est  en  pleine 
activité ,  s'étendra  incessamment  jusqu'à  Richmond. 
Il  aura  vingt-trois  lieues  trois  quarts ,  et  ne  coûtera 
guère  que  i4o,ooo  fr.  par  heue,  avec  son  matériel 
et  ses  magasins.  De  Pétersburg,  à  huit  Ueues  et 
demie  de  Richmond,  part  un  chemin  de  fer  de 
vingt-quatre  Ueues,  qui  atteint  le  Roanoke  à  Blakely 
près  dé  Weldon,  et  qui  s'étend  même  quelques 
lieues  plus  loin,  par  l'embranchement  de  Belfield. 
La  lacune  entre  Bichmond  et  Pétersburg  ne  tardera 
pas  à  être  remplie. 

Le  chemin  de  fer  de  Pétersbbrg ,  plus  court  que 
la  route  de  poste,  suit  à  peu  près  l'un  des  anciens 
sentiers  des  Indiens,  circonstance  étrange  que  m'a 
rapportée  l'habile  ingénieur  qui  l'a  construit,  M.  Ro- 
binson.  Il  se  déroule  presque  constamment  au  ni- 
veau du  sol,  sans  terrassements,  à  travers  les 
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]!))a{fies  sablonneuses ,  incultes  et  entrecoupées  de 
flaques  (Peau  stagnante,  dont  la  mer  est  uniformé- 
ment bordée  depuis  la  (^lésapeake  jusqu^à  la  pointe 
de  k  Floride ,  et  que  la  fièvre  désole  tous  les  étés  (  i). 
Cest  le  pays  le  mieux  disposé  du  monde  pour  des 
chemins  à  ornières,  je  ne  dis  pas  chemins  de  fer, 
car,  là  particulièrement,  on  les  construit  presque 
entièrement  en  bois.  Sa  surface  est  naturellement 
nivelée;  son  fond  sablonneux  offre  une  excellente 
base  il  la  charpente  sur  laquelle  reposent  les  rails. 
Les  forêts,  vierges  encore,  de  pins  et  de  chênes, 
dont  11  est  recouvert,  présentent  à  qui  veut  en 
prendre,  et  en  quantité  inépuisable ,  les  matériaux 
essentiels  k  la  construction  d'un  railroad.  Mais  sî 
te  sol  est  parfaitem^it  en  mesure,  lliomme  ne  f*est 
pas  aussi  bien.  Dans  ces  régions  pauvres ,  les  popu»- 
lations  sont  fort  clairsemées  ;  il  n'y  a  que  de  petits 
Plages  çà  et  là  sur  les  bords  des  ruisseaux.  Les 
grands  centres ,  dans  lesquels  seuls  on  peut  trouver 
des  capitaux,  n'y  existent  pas.  L'intervention  des 
capitalistes  du  Nord  y  est  donc  indispensable. 
L^rgent  de  Philadelphie  a  été  pour  une  bonne  part 

dans  l'établissement  des  chemins  de  fer  de  Péters* 

• 

^i)  n  «t  tSMfe  <Jlirieiix  «pie  cette  ièn«  soit  surtout  redoutable  hors'  dtt 
QSlltnes  de  popidalioi}  et  après  le  co«£iier  du  soleil.  Aux  en^kons  de  CAw- 
leston,  tout  blanc  qui  passe  une  nuit  à  la  campagne  est  à  peu  près  certaUi 
de  prendre  <a  fièvre.  On  y  est  peu  ou  point  exposé  en  restant  à  la  ville.  Cette 
maladie  difftbre  cemplètemesi  i  cet  «igvd  de  la  âèvre  {aune»  qui  ne  ee  prend 
ordinairement  que  là  où  la  population  est  agglomérée;  quand  la  Nauve|l(M)i<« 
léatis  est  infestée,  à  un  quart  de^lieue  de  là  on  ne  court  aucun  danger. 
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burg  au  Roanoke  et  de  Richmond  à  Frédêricksburg. 
Sans  lui,  jamais  la  ligne  du  Nord  au  Sud  ne  pourra 
traverser  l^tat  de  la  Caroline  du  Nord,  qui  est 
rindigent  de  la  Confédération,  et  rejoindre  les  tra- 
vaux achevés  ou  projetés  dans  la  Caroline  du  Sud 
et  la  Géorgie. 

Il  existe  donc  une  énorme  lacune  de  cent  trente 
Keues,  depuis  le  Roanote  jusqu'à  Charleston,  métro- 
pôle  de  la  Caroline  du  Sud,  ou ,  au  moins,  de  cent 
dix  lieues  jusqu'à  Columbia  (i),  capitale  du  même 
État.  De  Cbarleston  part  un  cbemin  de  fer  de  cin- 
quante-quatre lieues  trois  quarts,  qui  traverse  la 
zone  inculte  et  fiévreuse  des  sables  et  des  forets  de 
pins,  pour  atteindre  la  région  cotonnière,  D  se  ter- 
mine à  Hambourg  sur  la  rivière  Savannab,  vis-à-vis 
d'Âugusta  (  Géorgie  ),  qui  est  le  plus  grand  marché 
intérieur  des  cotons.  Y  compris  un  matériel  consi- 
dérable, il  coûte  moins  dé  120,000  fr.  par  lieue*  Il  a 
cela  de  particulier,  que,  toutes  les  fois  qu'il  a  fallu 
rélever  au-dessus  du  sol,  au  lieu  d*entasser  des  rem- 
blais, on  a  eu  recours  à  une  charpente.  Ce  chemin, 
ainsi  perché  sur  des  échasses,  à  des  hauteurs  de  cinq 
et  sept  mètres,  laisse  certainement  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  sécurité  publique;  maïs  il  fallait  le 
faire  et  le  terminer  avec  un  capital  très  borné,  et  on 
y  a  réussi.  Les  recettes  sont  déjà  assez  considérables 
pour  permettre  de  substituer  successivement  à  de 

(1)  l]  sfint  îmh  d'étahUr  «in  eDtbnod^oiiiqit  ie  Coliunbim  au  cb^BpSH  de 
«fer  de  Cbarleston  à  Augusta  ;  il  a  été  étudié. 
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frêles  étais,  Fappui  plus  solide  de  terres  transpor- 
tées. 

Une  autre  circonstance,  plus  remarquable  en- 
core, c'est  qu'il  a  été  construit  dans  tous  ses  détails 
par  des  noirs  presque  tous  •  esclaves. 

Ce  chemin  de  fer  fut  entrepris  pour  faire  déri- 
ver vers  le  marché  de  Gharleston  une  partie  des  co- 
tons qui  descendaient  la  rivière  Savannah ,  et  qui 
alimentaient  le  marché  de  la  ville  de  ce  nom.  U  a  plei- 
nement rempli  l'attente  de  ses  fondateurs. 

D'^ugusta  part  un  autre  chemin  {Georgia  Bail" 
rond)  tout  récemment  commencé,  qui  traversera 9 
en  se  dirigeant  sur  Athènes,  quelques-uns  deis  dis- 
tricts' les  plus  fertiles  en  coton;  il  doit  avoir  qua- 
rante-six lieues.  Pour  continuer  la  ligne  du  Nord  au 
Sud,  ou  de  Boston  à  la  Nouvelle<Orléans^  il  faudrait 
que  ce  chemin  de  fer  fat  prolongé  dans  la  direction 
de  Montgomery  (Alabama).  A  Montgoméry,  Ton 
s'embarque  sur  les  bateaux  à  vapeur  de  la  rivière 
Alabama,  qui  transportent  les  voyageurs  et  les  co- 
tons à  Mobile.  Entre  Mobile  et  la  Nouvelle-Orléans, 
il  existe  un  service  régulier  de  bateaux  à  vapeur  par 
la  baie  de  Mobile,  la  baie  de  Pascaigoula,  le  lac 
Borgne  et  le  lac  Pontchartrain.  Les  deux  dernières 
lieues,  du  lac  Pontchartrain' à  la  Nouvelle-Orléans, 
se  font  en  un  quart  d'heure,  sur  un  chemin  de  fer 
.  que  la  législature  de  la  Louisiane,  dans  son  mauvais 
français,  appelle  chemin  à  coulisses. 
Telle  est,  avec  ses  lacunes,  la  ligne  du  Nord  au 
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Sud,  la  plus  avancée  aujourd'hui.  Elle  ne  restera  pas 
la  seule;  à  mesure  que  la  civilisation  se  raffermira  du 
côté  de  rOuest  et  que  les  capitaux  s'y  multiplieront, 
de  nouvelles  lignes  seront  créées  y  s'écartant  de  plus 
en  plus  du  littoral. 

Le  chemin  de  fer  de  Baltimore  à  TOhio,  qui,  en 
réalité,  n'est  qu'un  chemin  de  fer  de  Baltimore  à  la 
jonction  du  Potomac  et  du  Shénondoah,  se  lie,  par 
son  extrémité  occidentale,  à  Harper's  Ferry ,  avec^ 
un  chemin  de  fer  presque  terminé  aujourd'hui,  qui 
va  treize  Ueues  plus  loin,  à  Winchester,  en  suivant 
le  fond  de  l'un  de  ces  sillons  longitudinaux,  qui  sé- 
parent les  crêtes  successives  des  Alléghanys ,  d'un 
bout  de  la  chaîne  à  l'autre.  Celui  de  ces  sillons  où 
est  situé  Winchester,  est  l'un  des  plus  réguliers  et 
aussi  l'un  des  plus  fertiles.  H  est  célèbre  sous  le  nom 
de  Fallée  de  Virginie.  Ainsi,  quoique  le  chemin  de 
fer  de  Winchester  n'ait  été  établi  que  pour  rappro- 
cher du  marché  de  Baltimore  les  produits  agricoles 
de  Winchester  et  des  environs,  il  pourrait  bien  de- 
venir un  jour  la  tête  d'une  grande  communication 
du  Nord  au  Sud  par  la  Vallée.  Un  chemin  de  fer  est 
déjà  autorisé  dans  cette  direction ,  de  Winchester  à 
Staunton ,  sur  une  longueur  de  trente-sept  lieues 
environ. 

Une  autre  ligne  du  Sud  au  Nord,  destinée  peut- 
être  à  venir  s'embrancher  avec  celle  qui  partirait  du 
Nord  en  suivant  la  Vallée  de  Virginie,  a  été  projetée 
à  la  Nouvelle-Orléans,  autorisée  par  la  législature 
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de  la  Louisiane /et  ne  peut  manquer  de  Têtre  par 
celles  des  autres  États  qu'elle  traverserait.  Il  s'agit 
d'un  chemin  de  fer  de  plus  de  deux  cents  lieues,  qui 
remonterait  de  la  Nouvelle-Orléans  ,  vers  le  Nord, 
jusqu'à  Nashvifle,  capitale  de  l'État  de  Tennessee. 
On  assure  que  les  mesures  sont  prises  pour  que  les 
travaux  soient  ouverts  dans  quelques  mois.  Ce  che- 
min de  fer  ne  prétend  à  rien  moins  qu'à  faire  con- 
currence à  la  magnifique  ligne  fluviale  du  Missis- 
•  sipi  et  de  l'Ohio,  pour  le  transport  des  voyageurs  et 
des  balles  de  coton. 

5  IV. 

Contmumcations  qui  rajnonnent  autour  des 

Métropoles. 

P&XMISIi    CENTRE. 

Boston. 

De  Boston  partent  aujourd'hui  trois  chemins  de 
fer,  dont  le  premier,  long  de  dix  lieues  et  un  quart, 
se  dirige  sur  la  ville  manufacturière  de  Lowell,  de^ 
venue  ainsi  un  faubourg  de  Boston;  et  le  second^ 
long  de  dix-sept  lieues  trois  quarts,  sur  Worcester^ 
centre  d'un  canton  agricole.  Le  premier  a  coûté 
780,000  francs,  et  le  deuxième  4^0,000  fr.  par  lieue. 
Le  troisième  est  le  chemin  de  Boston  à  Providence 
déjà  cité  coiiime  Tim  des  anneaux  de  lagrande  chaîne 
entre  le  Nord  et  le  Sud. 


lie  dieminde  fer  de  Boston  à  LoweUfait  coxiciir*^ 
rence  au  canal  de  Middlesex.  Celui  de  Boston  à  Wop*^ 
cester  e&t  destiuéà  être  pr<doagé  jusqu'au  fleuve  Hu4^ 
son.  Ou  le  terminerait  vis-à-vi»  d'Âlbany  ;  il  ae  lierait 
aus^i  à  un  chemin  de  fer  de  treize  lieues  qui  va  étr9 
conatruit  entre  West-*Stockbridge  et  la  ville  d'Hiid<^ 
son  située  sur  le  fleuve,,  dou^e  lieues  ati-^dôssoua 
'  d'Albany»  Il  deviendrait,  pour  Boston^  ua  chenûb 
de  fer  dé  l'Ouest  (  Western  RaUnkodyy  c'est  eià  elfel 
le  nom  que  l'on  donne  aU  pi^oking^idenL  Um»  cottt- 
pagnie  est  autorisée  à  exécuter  la  portion  comprise 
entre  Worcester  et  ^ringfiek^  quiaura  vingt  et  une 
lieues  et  demie  (i).  Le  trajet  total  de  Boston  à  Al- 
bany  serait  d'environ  soixante-cinq  lieues. 

Un  autre  chemin  de  fer  (  Bcutetn  Railfvad)^  de 
Irei^  Ueues  et  demie^  va  être  iiKeilfflaiment  âafaU 
par  Lynn^  célèbi?e  par  sea  &b«quea  db  souliars^  Sa-* 
lein,  petite  ville  qui  fait  un  grand  coEomerca  avec  la 
Bhwe ,  et  par  Bi^verlej,  Ispwich  et  Newbucy^Pcct^ 
vers  Portland,  ca^tale  du  Maine^et  l'eatréittil^  nàrd 
de  l'Union» 

NeW'York. 

Àttteuv  de New^Yodb  im  cmaf^^  i»  le  dbatqin  di» 
{»y  de  six  heaes  et  demies  i^  va  à  PaterMn^  i^ffiè 

(i)  Voir  la  note  14  à  k  fa  dtrtbllHlito^ 
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très  manufacturière ,  bâtie  aux  chutes  de  la  Pasaïc; 
0?  celui  de  New-Brunswick,  dont  il  a  été  déjà  ques- 
tion, qui  dessert  divers  points  intéressants,  entre 
autres  Newark ,  et  amène  sur  les  marchés  de  New- 
York  les  provisions  d'une  portion  du  New-Jersey  ; 
3*  le  petit  chemin  de  Harlaëm,  à  peu  près  exclusi- 
vement à  Tusage  des  promeneurs  ;  4^  celui  de  Broo- 
klyn à  Jamaîca  (cinq  lieues),  sur  la  Longue-Ue, 
destiné,  soit  aux  voyages  d'agrémeût,  soit  à  Fappro- 
visionnement  de  New- York, 

TROISIÈME    CEBrTRE. 

Philadelphie. 

Il  y  a  autour  de  Philadelphie  ^  indépendamment 
des  deux  grands  chemins  de  fer  de  Golumbia  et 
d'Amboy  à  Camden,  mentionnés  plus  haut  :  i<^  celui 
de  Trenton;  2?  celui  de  Norristown  et  Germantown, 
destiné  aux  promeneurs  et  à  desservir  quelques  ma; 
nu£actures,  entre  autres  celles  de  Mana3runk  :  il  a  six 
Ueues  et  un  quart  de  long  ;  3^  celui  de  Westchester, 
qui  est  un  embranchement  de  trois  lieues  et  demie 
au  Cohcmbia  Railraody  et  qui  sert  à  approvisionner 
les  marchés  de  la  ville. 

Il  y  a  en  outre  dans  la  ville  même,  entre  ses  di- 
vers quartiers,  quelques  chemins  de  fer  posés  au 
niveau  des.  rues ,  ootàmmenC  dans  Broad-Streeù  .et 
WilloW' Street  y  sur  lesquels  on  n'emploie  d'autre 
force  motrice  que  celle  des  chevaux. 
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QUATRIÈME  CENTRE. 

Baltimore. 

Outre  le  chemin  de  Baltimore  à  TOhio  et  rem- 
branchement  de  Washington ,  Baltimore  va  avoir 
'un  chemin  de  fer  dirigé  sur  la  Susquéhannah,  vis-à- 
vis  de  Columbia ,  par  York,  dont  la  longueur  sera 
de  vingt-quatre  lieues. 

L'objet  de  ce  chemin  est  de  disputer  à  Philadel- 
phie le  commerce  de  la  vallée  de  la  Susquéhannah. 

Le  canal  de  la  Pensylvanie ,  avec  ses  ramifications 

♦ 

nombreuses,  est  une  canalisation  complète,  en  amont 
de  Columbia,  de  ce  fleuve  et  de  ses  affluents.  Au- 
dessous  de  Columbia,  la  Susquéhannah  présente  des 
rapides  et  des  écueils  qui  y  rendent  la  navigation 
impossible,  excepté  à  la  descente  pendant  les  grandes 
crues.  Les  négociants  de  Philadelphie,  craignant 
que  tous  les  travaux  exécutés  à  grands  frais  par  la 
Pensylvanie  ne  tournassent  bien  moins  à  leur  profit 
qu'à  celui  des  Baltimoriens,  ainsi  que  ceux-ci  s^en 
vantaient  hautement,  se  sont  long- temps  opposés, 
soit  à  ce  que  Ton  achevât  la  canalisation  de  la  Sus- 
quéhannah, de  Columbia  à  lembouchure,  soit  à  ce 
que  Ton  autorisât  le  passage  en  Pensylvanie  d'un 
chemin  de  fer  de  Baltimore  à  Columbia.  Leur  oppo- 
sition a  pourtant  été  vaincue.  Le  canal  et  le  chemin 
de  fer  ont  été  coucédés  sur  le  sol  pensylvanien,  au- 
tant que  besoin  serait.  La  compagnie  du  chemin  de 
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fer,  à  qui  TÉrat  de  Maryland  vient  de  prêter  une 
somme  d'environ  6,000,000  francsi^  pousse  vivement 
ses  travaux. 

GlirQUliME    CBHTIUB. 

Charlesion. 

U  a  été  fait  quelques  petits  canaux  pour  faciliter 
les  abords  de  Charleston  par  l'intérieur  des  terres. 
Ce  sont  des  ouvrages  en  mauvais  état  et  sans  im- 
portance. 

SIXIÈME   CEin^ttE. 

Nouvelle-  OfUàm* 

Aiitotlr  de  la  TTouvelle-Orléans,  on  compté^  îndé- 
j)ertdâmmeilt  du  petit  chemin  de  fer  de  deut  lîeues, 
qui  Va  du  Mississipi  au  lac  Pontcharti*ain,  celui  de 
Cârroltbh  qui,  lorsqu'il  sera  achevé,  sera  un  peu 
jihis  long,  et  deux  petits  canaux  qui  vont  delà  ville  au 
lâc  Ha  été  exécuté  aussi  quelques  coupures  entre 
l'es  lagunes  et  dans  les  marécages  du  Bas-Mississipi. 
Ces  caiiau^,  creusés  dans  la  boue,  ont  présenté 
d'asseis  graves  difficultés  d'exécution.  Ils  n'offrent 
d'iiltérél  ni  par  leur  étendue,  ni  par  leurs  résul- 
tats. 

ÈEîhtikttJL  cEirïÀiè. 

Samtoga. 

Les  eaux  de  Saratoga,  dans  l'État  à»  K«W>*Yark, 
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reçoivent,  pendant  deux  ou  trois  mois  de  Tété,  un 
noml)re  immense  de  visiteurs  qui  s'y  succèdent  par 
essaims.  Il  n'y  a  pas  de  bourgeois  un  peu  aisé  à  Phi- 
ladelphie, à  New-York  et  à  Baltimore,  qui  ne  se  croie 
obligé  d'y  venir  avec  sa  femme  et  ses  filles  passer 
vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  au  milieu  de 
la  cohue  endimancliée  qui  encombre  les  hôtels,  et 
visiter  le  champ  de  bataille  où  capitula  larmée  an- 
glaise aux  ordres  du  général  Burgoyne.  Il  existe  en 
ce  moment  deux  chemins  de  fer  qui  mènent  à  Sa- 
ragotà  ;  l'un,  de  huit  lieues  et  demie,  qui  s'embran'- 
che  près  de  Schénectady  sur  celui  de  Schénectady 
à  Albany;  l'autre,  de  neuf  lieues  trois  quarts,  qui 
part  de  ïroy  sur  l'Hudson.  Lorsque  la  saison  est 
passée,  ils  servent  à  transporter  à  l'Hudson  des  bois 
de  construction  et  de  chauffage. 

Tramuft  établis  autour  des  mines  de  chàrboh. 

Les  mines  de  charbon  bitumineux  du  comté  de 
Chesterfield,  près  de  Richmond,  en  Virginie,  sont 
liées  au  James-River  par  un  petit  chemin  de  fer 
praticable  pour  les  chevaux  seulement,  qui  a  cinq 
lieues  et  un  quart  de  long,  et  a  coûté  aoo,ooo  fr. 
par  lieue,  matériel  compris.  Une  fois  rendus  au 
fleuve ,  les  charbons  sont  distribués  sur  tout  le  lit- 
toral,  en  concurrence  avec  les  houilles  bitumi- 
neuses d'Angleterre  et  de  la  Nouvelle-Ecosse. 
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Les  gîtes  d'anthracite  de  Pensylvanie  ont  donné 
lieu  à  une  masse  de  travaux  beaucoup  plus  consi- 
dérable. 

Aujourd'hui ,  tout  le  long  du  littoral ,  on  n'em- 
ploie plus  guère  d'autre  combustible,  pour  les 
usages  domestiques  et  pour  les  manufactures,  que 
l'anthracite  qui  existe  exclusivement  dans  un  dis- 
trict assez  borné  de  la  Pensylvanie,  parmi  les 
montagnes  situées  entre  la  Susquéhannah  et  la  De- 
laware.  Il  dégage  une  chaleur  plus  vive  et  plus  sou- 
tenue que  celle  du  bois,  qui  d'ailleurs  devenait 
cher ,  et  convient  mieux  aux  hivers  rigoureux  que 
Ton  rencontre  en  Amérique  par  la  latitude  de  Na- 
ples.  Il  l'emporte  dé  beaucoup  sur  la  houille  bitu- 
mineuse, qui  est  presque  la  seule  connue  chez 
nous.  Il  brûle  sans  fumée;  il  est  beaucoup  plus 
propre  qu'elle,  il  ne  graisse  pas  les  tentures  et  ne 
noircit  pas  les  tapis.  Rien  n'est  plus  aisé  que  d'entre- 
tenir un  feu  d'anthracite  ;  un  foyer  chargé  deux  ou 
trois  fois  par  vingt-quatre  heures  ne  s'éteint  jamais, 
même  pendant  la  nuit.  Les  domestiques ,  dont  il 
épargne  le  travail,  le  préfèrent  ;  et,  en  cette  matière 
comme  en  plusieurs  autres,  aux  États-Unis,  leur 
avis  est  plus  puissant  que  celui  des  maîtres.  Son 
seul  inconvénient  est  de  répandre  quelquefois  une 
'  légère  odeur  sulfureuse.  On  s'en  sert  aussi  avec  suc- 
cès sous  les  chaudières ,  et  l'on  commence  même  à 
le  substituer  au  bois  sur  les  bateaux  à  vapeur. 

L'extraction  d'anthracite  est  donc  considérable. 
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Divers  canaux  et  chemins  de  fer  ont  été  exécutés  ou 
s'exécutent  pour  le  conduire  des  mines  aux  centres 
de  consommation. 

Les  lignes  principales  établies  ou  s'ëtablissant 
pour  desservir  ces  mines  sont  : 

joLe  canal  du  Scbuyikiii,  qui  mène  à  Philadel- 
phie les  produits  des  mines  voisines  des  sources  du 
Schuylkili.  Son  développement,  de  Philadelphie  à 
Port-Carbon,  où  il  commence,  est  de  quarante- 
trois  lieues  et  demie.  Il  a  coûté  en  tout,  avec  des 
écluses  doubles  le  plus  souvent ,  16,000,000  fr. ,  soit 
37^,000  fr.  par  lieue.  Il  donne  20  à  a5  p.  ojo  de  re- 
venu net, et  transporte  400,000  tonnes  par  an. 

ao  Le  canal  du  Lehigh,  qui  amène  à  la  Delaware  les 
produits  des  mines  situées  aux  sources  du  Lehigh. 
Il  a  dix*sept  lieues  et  demie  de  long  et  a  coûté 
8,3oo,ooo .fr.,  ou  par  lieue  474>ooo  fr. 

Z^  Le  canal  latéral  à  la  Delavsrare  ;  il  part  d'Eas» 
ton,  au  confluent  du  Lehigh,  et  se  termine  à  Bris- 
tol ,  à  la  tête  de  la  navigation  maritime.  Il  conduit  à 
Philadelphie  les  charbons  qui  ont  descendu  le  canal 
du  Lehigh.  Il  a  vingt-quatre  lieues  de  long,  et  a 
coûté  7,600,000  fr.,  ou  3 16,000  fr.  par  lieue. 

Cet  ouvrage  a  été  exécuté  par  TÉtat  de  Pensyl- 
vanie.  Il  a  été  compté  plus  haut  parmi  les  travaux 
de  cet  Etat. 

40  I^e  canal  Morris,  qui  part  du  même  point 
d'Easton  et  doit  se  terminer  à  Jersey-City ,  vis-à-vis 
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de  New- York.  Il  sert  à  approvisionner  le  marché  de 
New- York  des  charbons  du  Lehigh.  Il  se  distingue 
en  ce  que  la  majeure  partie  des  pentej>  y  est  rache- 
tée, non  comme  à  l'ordinaire  par  des  écluses ,  mais 
par  des  plans  inclinés ,  dont  le  plus  considérable  a 
une  élévation  de  3o"»,5o,  et  dont  la  manœuvre  est 
très  simple.  L'ouvrage  a  quarante-huit  lieues  et 
demie,  non  compris  deux  lieues  qui  restent  à  faire 
du  côté  de  Jersey-City.  Il  coûte  226,000  fr.  par  lieue^ 
environ  1 1,000,000  fr.  en  tout. 

5<*  Le  canal  de  l'Hudson  à  la  Delaware  qui  mène 
dans  la  baie  de  Rondout,  sur  l'Hudson,  près  de 
Kingston  ,  trente-six  lieues  au-dessus  de  New-York, 
l'anthracite  des  mines  voisines  de  la  Haute-Delaware. 
Ce  charbon ,  arrivé  des  montagnes  à  Honesdale  par 
un.  chemin  de  fer  de  six  lieues  et  demie,  entre  là 
dans  le  canal ,  qui  a  quarante-trois  lieues.  Le  che- 
min  de  fer  a  coûté  1 ,600,000  fr.,  ou  25o,ooo  fr.  par 
lieue,  avecson  matériel.  Le  canal  a  coûté  12,000,000 
fr.,  ou  293,000  fr.  par  lieue. 

6<>Le  chemin  de  fer  de  Pottsville  àSunbury,qui 
doit  conduire  au  Schuylkill  canalisé  les  produits  des 
mines  situées  dans  le  massif  des  montagnes,  entre 
la  Susquéhannah  et  les  sources  du  Schuvlkill.  Il 
est  remarquable  par  des  plans  inclinés  d'une  ex- 
.  trême  hardiesse  ;  la  pente  de  quelques-uns  est  de 
26  et  de  33  p.  ojo  ;  ils  sont  desservis  par  des  moyens 
ingénieux  et  économiques.  La  longueur  de  ce  che- 
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mîn  est  de  dix-sept  lieues  trois  quarts.  Il  coûtera  en- 
viron 6,000,000  fr.,  soit  338,000  fr.  par  lieue  (i). 

70  Le  chemin  de  fer  de  Philadelphie  à  Reading, 
aujourd'hui  en  construction ,  qui  fera  concurrence 
à  la  canalisation  du  Schnylkill.  Il  aura  vingt-deux 
lieues  trois  quarts,  et  coûtera,  avec  le  matériel^ 
35o,ooo  fr.  par  lieue  environ.  On  se  propose  de  1^ 
prolonger  jusqu'à  Pottsville;  la  distance  dePottsville 
à  Reading  est  de  quatorze  lieues.  On  aurait  alors 
un  chemin  de  fer  continu  de  cinquante-cinq  lieues, 
entre  Philadelphie  et  le  centre  de  I9  vallée  de  la 
Susqnéhannah. 

Outre  ces  sept  grandes  lignes,  diverses  compa- 
gnies des  mines  ont  établi  une  multitude  d'autres 
chemins  de  fer  de  moindre  importance,  qqi  vien- 
nent s'y  embrancher.il  en  avait  été  créé,  à  la  ifin  de 
18349  soixante-six  lieues  au  prix  de  6,000,000  fr.^ 
ce  qui,  joint  aux  deux  cent  vingt-trois  lieues,  et 
aux  71,300,000  francs  des  sept  communications 
[M*écédentes,  donne  un  total  de  deux  cent  quatre- 
vingt-neuf  lieues ,  et  de  77,300,000  fr.  ;  et,  déduc» 
tion  faite  du  canal  latéral  à  la  Delaware,  que  j'ai 
déjà  porté  en  ligne  de  conipte  ,*  deux  cent  soixante- 
cinq  lieues ,  et  69,700,000  fr. 

La  masse  de  tous  les  travaux  que  je  viens  d'énu- 
mérer,  en  ne  comptant  que  ceux  qui  sont  mainte- 
nant terminés  ou  en  cours  actif  d'exécution,  forme 

(i)  Gecbemia  de  fer  n'aboutit  pas  directement  à  PoltsTille;  il  s'em- 
branche, à  une  lieue  environ  de  celte  ^nlie»  sur  le  Momt  Carbon  R^ûîroad, 
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un  total  de  douze  cent  dix  lieues  de  canaux  et  de 
sept  cent  trente-deux  lieues  de  chemins  de  fer ,  ayant 
coûté  en  tout  600  millions.  Si  l'on  y  ajoute  divers 
travaux  isolés ,  tels  que  le  chemin  de  fer  dlthaca  à 
Owégo  (New-York),  qui  est  achevé  ;  ceux  de  Lexing- 
ton  à  Louisville  et  de  Tuscumbia  à  Décatur  (Ala- 
bama) ,  et  divers  travaux  de  canalisation  dans  la 
Nouvelle  -  Angleterre  ,  en  Géorgie ,  en  Pensylva- 
nie,  etc.,  on  arrive  à  un  total  définitif  de  treize 
cent  vingt-et-une  lieues  de  canaux  et  de  huit  cent 
deux  lieues  de  chemins  de  fer,  et  à  une  dépense  de 
467  millions  (i). 

Ainsi  l'impulsion  est  donnée  ;  le  mouvement  va 
toujours  s'accélérant  ;  le  territoire  se  perce  de  toutes 
parts.  Si  je  voulais  citer  tous  les  chemins  de  fer  qui 
s'étudient  maintenant ,  qui  sont  autorisés  ou  vont 
l'être  par  les  législatures,  pour  lesquels  des  sous- 
criptions ont  été  remplies  ou  vont  s'ouvrir,  il  me 
faudrait  nommer  toutes  les  villes  de  l'Union.  Une 
ville  de  dix  mille  âmes  qui  n'a  pas  son  chemin  de 
fer  se  regarde  elle-même  avec  ce  sentiment  de  honte 
qu'éprouvèrent  nos^  premiers  parents  dans  le  para- 
dis terrestre ,  lorsque ,  après  avoir  goûté  le  fruit  de 
l'arbre  de  la  science ,  ils  s'aperçurent  qu'ils  étaient 
nus. 

Je  n'ai  parlé  ici  que  des  voies  de  communica- 
tions perfectionnées,  canaux  et  chemins  de  fer,  et 

(  i)  Voir  la  pote  2  5  à  la  fin  da  volume. 
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non  des  routes  ordinaires.  Si  j'avais  eu  à  exposer  ce 
qui  a  été  fait  sous  cet  autre  rapport,  j'aurais  cité 
avant  tout  la  grande  entreprise  de  la  Route^NatiO' 
nalsj  appelée  aussi  Route  de  Cumberland^  qui,  par- 
tant de  Washington  ou  plutôt  de  Cumberland  sur 
le  Potomac,  va  rejoindre  TOhio  à^Wheeling,  et  s'é- 
tend de  là  vers  l'Ouest,  à  travers  le  cœur  des  États 
d'Ohio,  dlndiana,  d'Illinois,  jusqu'au  Mississipi. 
Elle  a  été  tout  entière  établie  aux  frais  de  la  Fédé- 
ration. Il  y  a  été  alloué  jusqu'à  présent  vingt-huit 
millions  et  demi.  Commencée  dès  1806 ,  elle  est 
actuellement  à  peu  près  finie  jusqu'à  Vandalia  dans 
rUlinois.  Une  contestation  survenue  entre  les  deux 
États  d'illinois  et  du  Missouri  a  fait  ajourner  les 
travaux  au-delà  de  cette  ville.  De  Washington  à 
Vandalia,.  il  y  a  StiS  lieues,  et  270  de  Cumberland 
à  Vandalia.  La  doctrine  de  l'intervention  du  gou- 
vernement fédéral  dans  les  travaux  publics(i)  ayant 
le  dessous  depuis  l'avènement  du  général  Jackson  à 
la  présidence,  le  Congrès  a  offert  la  propriété  de  la 
Route-Nationale  aux  États  particuliers  dont  elle  tra- 
verse le  territoire.  Ils  lacceptent  à  condition 
qu'elle  sera  préalablement  mise  dans  un  parfait  état 

d'entretien. 

« 

Divers  États  ont  aussi  fait  des  dépenses  considé- 

(x)  On  conteste  au  gouvernement  fédéral  le  droit  d'intervenir  dans  les 
travaux  publics ,  non  parée  que  c*est  un  gooveroenent ,  mais  parce  que  l'on 
prétend  que  la  Constitution  ne  lui  a  pas  formellement  reconnu  ce  droit. 
Dans  les  Etats  particuliers ,  la  doctrine  de  l'intervention  du  gouvernement 
local  dans  les  travaux  publics  ne  fait  pas  questiM* 
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Tables  pour  ramélior^tipii  de  leurs  routes,  La  Caro- 
li^Çi  4u  Sud  9  par  exemple ,  a  consacré  à  cet  usage 
^ne  ^oou^e  de  six  à  huit  millions. 

Leç  travaux  publics  des  États-Unis  sont  généra- 
leoient  e^jiéçutés  avec  économie  ;  les  prix  que  j'ai 
cités  l'attestent  y  car  ils  sont  moins  élevés  que  ceux 
d'Europe,  quoique  la  msiinHl œuvre  coûte  ici  de 
deux  à  trois  foiç  plus  cher  que  sur  le  vieux  Conti- 
nent lies  canaux  entrepris  par  las  Etats  sontpour^ 
tant  passablement  construits.  Leurs  dimensions , 
moindres  que  celles  des  nôtres ,  sont  plus  grandes 
que  pelles  des  canaux  anglais  ;  les  écluses  y  sout 
presque  toujours  en  pierres  de  taille  (i).  Les  ponts» 
pontceaux  et  aqueducs  sont  habituellement  en  bois^ 
sur  piles  et  culées  en  maçonnerie  commune.  Les 
l^arfages  des  rivières  sont  constamment  en  bois. 

Les  chemins  de  fer  des  Etats,  ceux  de  Pensylvanie 
furtouty  ont  été  établis  à  grands  frais.  Ils  sont  à 
dou}>le  vote,  avec  des  ponts  en  maçonnerie  et  quel* 
ques  souterrains.  Leurs  rails  sont  entièrement  en 
fer^  f^posant  sur  des  dés  en  pierre.  La  compagnie 
du  chemin  de  fer  de  Lowell  a  voulu,  elle  aussi,  que 
son  outrage  fût  construit  de  la  manière  la  plus  pej> 
manente.  Elle  a  déployé  un  luxe  de  granit  »  que  je 

• 

drois  superflu  >  ^noii  nuisible.  Le  chemin  de  fer  de 

(i)  Sur  plusieHrt  cananx  coastmils  par  des  compagnies ,  et  sur  quelques- 
uns  de  ceux  deè  £iats,  les  écluses  sont  moitié  en  puTres,  moitié  en  bois. 
Oés  écl«ses  mixtes  (oomposùe  hçks)  sont  économiques,  d'un  entretien  «isé^ 
•t  fMwrrftieiit  étré  avrataf^euseneiil  enployées  ailleurs.  U  «kîsI»  btaUMMfi 
d'écluses  entièrement  en  bois. 
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Baltimore  à  TOhio  est  aussi  à  deux  voies.  Sauf  une 
courte  distance,  il  est  sur  bois.  Dan$  leç  Etats  du 
Nord,  et  près  des  grandes  villes,  la  plupart  des  Haîl- 
roads  ont  un  rail  tout  en  fer  et  des  terrassements 
préparés  pour  deux  voies,  avec  une  seule  voie  posée. 
Tels  sont  les  chemins  de  fer  de  Buston*à  Worcester 
et  à  Providence,  d'Amboy  à  Camden.  Tel  sera  celui 
de  Philadelphie  à  Beading  ;  mais  ils  reposent  sur  de^ 
traverses  en  bois,  ce  qui,  indépendamment  du  bon 
marché,  présente  beaucoup  d'avantages  sous  le  rap-* 
port  de  la  conservation  du  matériel  et  de  la  dou- 
ceur des  mouvements^  et  au$si  pour  la  rapidité  des 
réparations.  Dans  le  Nord ,  les  chemins  de  fer  des- 
tinés à  une  moindre  circulation  ou  éloignés  des 
grandes  villes^  et  en  général  tous  ceux  du  Sud,  sont 
aune  seule  voie  sans  préparation  pour  une  seconde^ 
et  ont  pour  rails  des  pièces  de  bois  longitudinales , 
recouvertes  d'une  bande  de  fer  de  cinq  centimètres 
de  large  sur  quinze  millimètres  d'épaisseur. 

Sur  presque  tous  les  chemins  de  fer  américains , 
il  existe  des  pentes  plus  fortes  que  celles  qu'en  Eu- 
rope l'on  est  disposé  à  fixer  comme  maxima.  Une 
pente  de  35  pieds  par  mille  anglais  (  à  peu  près  sept 
millimètres  par  mètre ^  parait  modérée  aux  ingé- 
nieurs américains.  Une  pente  de  cinquante  pieds 
(près  de  dix  millimètres  par  mètre  )  ne  les  effraie 
point  (i).  L^expérience  a.  démontré  qu'en  effet  ces 

(i)  Je  né  parle  pas  ici  des  plans  inclinés  usités  dans  les  chemins  de  fer 
des  montagnes ,  qui  sont  plus  hardis  que  les  montagnes  russe*  \m  pl«e  fft* 
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inclinaisons,  dont  la  dernière  est  double  du  maxi^ 
mura  des  Ponts-et-Chaussées  (cinq  millimètres  par 
mètre),  n'offrent  aucun  danger  pour  la  sécurité  pu- 
blique. II  est  vrai  qu'elles  diminuent  la  vitesse,  à 
moins  que  l'on  n'ait  recours  sur  quelques  points  à 
une  locomotive  de  renfort ,  et  qu'elles  augmentent 
les  frais  de  traction  ;  mais  les  Américains  estiment 
que  ces  inconvénients  sont  plus  que  compensés  par 
la  réduction  des  dépenses  de  premier  établissement. 
Les  courbes  y  sont  aussi  plus  raides;  sur  le  chemin 
de  fer  de  Baltimore  à  l'Ohio,  où  cependant  le  service 
est  fait  par  des  locomotives,  il  y  en  a  plusieurs  dont 
le  rayon  est  de  120  à  i5o  mètres;  en  conséquence 
l'on  ne  se  meut  sur  cette  ligne  qu'avec  une  vitesse 
moyenne  de  quatre  et  demie  à  cinq  lieues  à  Theure; 
c'est  deuxfois  moins  qu'à  Liverpool,  mais  c'est  deux 
fois  et  demie  plus  qu'en  diligence  sur  une  route  or- 
dinaire. En  général ,  pourtant ,  les  ingénieurs  amé- 
ricains font  tous  leurs  efforts  pour  éviter  les 
courbes  de  moins  de  3oo  mètres  de  rayon.  En 
France,  les  Ponts-et-Ghaussées ,  dans  leurs  études 
des  grandes  lignes ,  se  sont  imposé  le  minimum  de 
800  mètres. 

Il  y  a  cependant  des  chemins  de  fer  américains 

pides.  Dès  que  Ton  voulaH  faire  passer  un  chemin  de  fer  dans  ces  lieux  es- 
carpés ,  il  était  fort  difficile  d'éviter  de  grandes  pentps.  Il  y  a,  d'ailleurs, 
sous  le  rapport  des  frais  <le  traction ,  «beaucoup  plus  d'avantage,  en  pareil 
cas ,  à  construire  une  série  de  plans  inclinés,  raccordés  par  des  portions  de 
ciiemin  à  peu  près  de  niveau ,  qu'à  distribuer  la  pente  uniformément  sur  tout 
!•  i^cours. 
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OÙ  Ton  a  renchéri  encore  sur  les  prescriptions  de 
la  science  européenne.  Sur  le  chemin  de  fer  de  Bos- 
ton à  Lowell ,  le  rayon  minimum  est  de  9 1 4  mètres, 
et  le  maximum  des  pentes  de  moins  de  a  milli- 
mètres. Sur  celui  de  Boston  à  Providence ,  il  n'y  a 
pas  de  rayon  de  moins  de  1,800  mètres. 

La  vitesse  en  usage  sur  les  chemins  de  fer  amé* 
ricains  est  tout  aussi  variable  que  leur  mode  de 
construction,  et  que  leurs  conditions  d'inclinaison 
et  de  contournement.  Sur  le  chemin  de  fer  de  Bos- 
ton à  LowelI,  on  voyage  à  très  peu  près  à  raison  de 
dix  lieues  à  Theure  ;  c  est  à  raison  de  huit  sur  ceux 
de  Boston  à  Providence  et  à  Worcester.  Sur  l,e  che- 
min de  fer  d'Amboy  à  Camden,  la  vitesse  moyenne 
a  été  réduite  à  six  lieues  ;  elle  n'est  que  de  cinq  à 
cinq  et  demie  sur  celui  de  Charleston  à  Augusta  ; 
j'ai  dit  qu'elle  était  moindre  encore  sur  celui  dé 
Baltimore  à  l'Ohio. 

Une  des  plus  grandes  économies  obtenues  ici 
dans  la  construction  des  chemins  de  fer  résulte  de 
l'emploi  du  bois  dans  rétablissement  des  ponts  et 
pontceaux.  Les  Américains  sont  maîtres  passés  en 
fait  de  ponts  de  bois.  Les  ponts  si  vantés  de  la 
Suisse  ne  sont,  en  comparasion  des  leurs,  que  de 
lourdes  et  grossières  charpentes.  Les  ponts  améri- 
cains ont  des  arches  ou  travées  de  35  à  70  niètres  (i); 
et  ils  sont  non  moins  curieux  par  leur  bas  prix  que 

(i)  Le  pont  du  Schujflkill,  à  Plûladelphie,  a  99  met.  7$  de  portée  eo  une 
seule  arcke. 
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par  feur  hardiesse.  Celui  de  Columbia,  sur  la  Sus- 
quéhannah,  a  2,000  mètres  de  long,  et  coûte ,  tout 
compris,  700,000  fr.  ;  il  a  double  voie  pour  les  voi- 
tures et  charrettes,  double  trottoir  pour  les  piétons, 
et  il  est  couvert.  En  général ,  un  pont  à  double  voie 
et  couvert  coûte  pour  la  superstructure^  cVst-à-dire 
non  compris  la  maçonnerie  des  piles,  200  à  35o  fr. 
le  mètre  courant,  selon  les  localités  et  la  confection 
du  travail,  soit  40,000  à  70,000  fr.  pour  un  pont 
de  200  mètres,  qui  chez  nous  serait  construit  en 
pierre  de  taille,  et  reviendrait  à  1,200,000  fr.  ou 
i,5oo,ooo  fr.  au  moins.  La  maçonnerie  est  ordinai- 
rement faite  en  moellon  ou  en  pierre  de  taille  à 
peiné  dégrossie ,  et ,  dès  lors ,  est  très  peu  chère. 
Trois  systèmes  de  charpente  dominent  pour  les 
poûts  :  Tun  est  dû  au  charpentier  Burr;  le  second 
au  colonel  Long  ;  le  troisième,  qui  est  le  plus  neuf,  le 
plus  intéressant  et  le  plus  convenable  pour  les  che- 
mins de  fer,  en  raison  de  sa  fixité,  à  M.  ïthiel  Town. 
Ils  sont  tous  remarquables  en  c^  qu'ils  n'exigent 
presque  pas  de  fer.  On  rencontre  pourtant  sur  les 
chemins  de  fer  des  Etats-Unis  quelques  ponts  en 
pierre  de  taille.  Tel  est  celui  du  Patapsco  (Thomas 
Fiaduct)  sur  le  chemin  de  Baltimore  à  Washington, 
tout  en  beau  granit ,  long  de  2 1 4  met. ,  et  qui  n'a 
coûté  que  656,ooo  fr.,  quoiqu'il  soit  à  deux  voies 
et  élevé  de  20  mètres. 

La  plus  grande  difficulté  que  leâ  Américaine 
aient  rencontrée  dans  l'exécution  des  voies  de  com- 
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municatioDy  n*a  peut-être  pas  été  de  se  procurer  les 
capitaux  nécessaires ,  mais  bien  de  trouver  des 
hommes  en  état  de  diriger  les  travaux.  Sous  ce  rap- 
port encore,  FÉtat  de  New- York  a  rendu  à  Ftlnion 
un  service  signalé.  Les  ingénieurs,  qui  s'étaient 
formés  dans  la  constructiorn  du  catlâl  Ériè,  ont  ré- 
pandu partout  les  fruits  de  Texpérience  qu*î!te  y 
avaient  acquise.  M.  B.  Wright,  le  pïus  distingué 
d'entre  eux,  et  aujourd'hui  encore  le  pfus  actif  (i) 
des  ingénieurs  américains^  malgré  son  graild  âge ,  a 
pris  part  à  la  direction  d'une  înCotïcevtrblfe  quantité 
d'entreprises.  Son  nom  est  associé  à  Pêtablissemrtît 
des  canaux  de  la  Chésapeake  à  TOfaîo',  de  la  I>ela'- 
ware  à  la  Chésapeake ,  de  FHudison  à  la  DdaWare , 
de  Virginie,  du  Saint-Laurent,  et  iHéme  du  càtiat 
Welland,  à  ceux  d^s  cheminsf  de  tét  âé  Harketo  et 
de  New-York  au  lac  Érié.  Depuis  urié  disbainè  (?àû* 
néeis,  les  ingénieurs  capables  dnf  commencé  à  se 
multiplier  aux  Etats-Unis,  et  ont  écrit  sur  îè  soi  du 
pays  la  preuve  de  leur  savoir.  Le  général  Bernard 
n'y  a  pas  peu  contribué  en  apportant  avec  lui  daliS 

(i)  Ea  ce  momeDt  M.  Wright,  malgré  ses  soiianie-cinq  ans» dirige  i  lafoîl, 
persoonelleineot,  le  cheniio  de  fer  de  Harlaëm  à  New-tork:  le  grand  che- 
min de  fer  de  New-Tôrk  au  lac  Évié  ;  là  grande  f diûUilltliicatlûD ,  f>àr  éatial 
et  jparctaeMÎD  de  fer,  du  Janies^RiTerau  KafDawhar(  VirniBie  )  ;  les  travaux  eu 
Saioi-Laurent,  dana  le  Haut-Cauada,  trois  cen^a  lieues  plus  au  nord»  etenfîa 
le  cbemin  de  la  Havane  aux  Guines,  dans  l'île  de  Cuba.  ToUs  ces  ouvrages 
ilhiais  forment  uâ  dételoJJiMîment  terni  d^  trÀir^enf  <|^ialré^vîn|g|l8'lieîii%< 
Lea  ûigénieurs  américains  les  plus  distingué»  ont  toujours  plusieurs  tràvaiijl 
à  la  fois  sous  leur  direction,  mais  en  moindre  quantité.  On  conçoit  qu'ils 
aViilodrent,  autant  que  po^ibte,  &e  ctiltàbôYldeUi's  iiistruiti  et  iAté%énl^ 
q[ui  font  une  grande  partie  de  la  besogne. 
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le  Nouveau -Monde,  et  en  propageant  par  son 
exemple,  les  méthodes  les  plus  avancées  de  Fart  eu- 
ropéen. M.  M.  Robinson,  élève  lui  aussi  de  la  science 
française,  et  qui  excelle  dans  Fart  d'établir  à  bon 
marché  des  ouvrages  solides  et  de  bonne  apparence, 
a  fourni  les  plans  du  Portage  Railroad^  et  a  con- 
struit les  chemins  de  fer  de  Chesterfield ,  de  Péters- 
burg  au  Roanoke,  du  Petit-Schuy Ikill ,  de  Win- 
chester à  Harper's  Ferrj.  Il  achève  maintenant  ceux 
de  Pottsville  à  Sunbury,  de  Philadelphie  à  Reading, 
de  Frédéricksburg  à  Richmond.  Le  major  Mac  Neili 
vient  de  finir  le  chemin  de  fer  de  Boston  à  Provi- 
dence, et  travaille  à  ceux  de  Stonington  et  de  Bal- 
timore à  la  Susquéhannah.  M.  D.  Douglass,  après 
avoir  fait  le  canal  Morris  et  le  chemin  de  fer  de 
Brooklyn  à  Jamaïca,  prépare,  pour  Ja  campagne 
prochaine,  la  mise  en  construction  des  waterw^orks 
de  New- York.  M.  Fessenden ,  qui  met  la  dernière 
main  au  fForcester  Railroad,  va  être  chargé  du 
fFestem  et  de  VEastern  Railroad ,  à  droite  et  à 
gauche  de  Boston.  M.  J.  Knight,  qui  est  le  principal 
ingénieur  du  chemin  de  fer  de  Baltimore  à  TOhio, 
s'occupe  des  moyens  de  lui  faire  franchir  les  AUé- 
ghanys.  M.  Canvass  White ,  qui  vient  de  mourir , 
avait  contribué  à  la  création  du  canal  de  Louisville 
à  Portland,  et  avait  tout  récemment  terminé  le  beau 
canal  du  Raritan  à  la  Délaware.  M.  H.  Allen  a  établi 
le  chemih  de  fer  de  Charleston  à  Augusta.  M.  Jervis 
a  exécuté  celui  de  Carbondale  à  Honesdale ,  et  di- 
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rige  aujourd'hui  une  partie  des  grands  travaux  de 
canalisation  de  l'État  de  New- York'. 

Pour  suppléer  à  la  pénurie  d'hommes  de  l'art,  que 
l'esprit  d'entreprise  réclame  en  nombre  toujours 
croissant^  le  gouvernement  fédéral  autorise  les  of- 
ficiers du  génie  et  les  ingénieurs  géographiques 
(jopographical  engineers)  à  entrer  au  service  des 
compagnies.  Il  les  emploie  directement  lui-même  à 
faire  des  études  et  à  rechercher  des  tracés,  ou  à 
construire  des  ouvrages  pour  son  compte;  de  sorte 
que  le  général  Gratiot,  commandant  en  chef  du 
génie,  fait  aussi  l'offire  d*un  directeur-général  des 
ponts  et  chaussées.  Les  colonels  des  géographes, 
Albert  et  Kearney,  prennent  une  part  active  aux 
travaux  du  grand  canal  de  la  Chésapeake  à  TOhio, 
dont  le  gouvernement  fédéral  est  le  plus  fort  action- 
naire. Le  capitaine  Turnbull  dirige  le  canal  de  Geor- 
getown à  Alexandrie;  le  capitaine  Delafield,  les 
travaux  de  la  Route-National^ ,  et  le  capitaine  Tal- 
cott,  le  perfectionnement  de  l'Hudson.  Le  colonel 
Long  passe  de  tracé  en  tracé,  et  étudie  tan- 
tôt la  ligne  de  Savannah  à  Memphis,  tantôt  celle  de 
Portland( Maine)  à  Québec  et  à  Montréal.  De  leur 
côté,  les  architectes  se  font  ingénieurs;  ainsi, 
M.  W.  Strickland,  de  Philadelphie,  et  M.  Lalrobe 
de  Baltjmore,  dirigeront  les  travaux  des  nouveaux 
chemins  qui  vont  s'établir  entre  les  deux  villes  ;  et 
même  de  simples  négociants  prennent  sur  eux  la 
responsabilité  de  vastes  ouvrages,  comme  Jackson , 
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de  Boston,  qui  est  de  fait  ingénieur  en  chef  dû  èhè- 
min  de  fer  de  Lowell. 

C'est  un  beau  spectacle  que  celui  d'un  jeune 
petiple  exécutant,  dans  le  fcotfrt  espace  d'iiné  quin- 
zaine d'annéeSj  une'  masse  de  commùnicatibiis  dont 
les  plus  puissants  èmpifès  dé  l'Europe ,  aîveC  une 
populfifltôrif  tHplè  H  quadl-uplè,  Se  fussent  èffràî^frés. 

Ce  que  ta  prospérité  publique  y  a  gagné  et  con- 
tiimersr  à  y  gâgùef  est  îhcàlcùlabie.  Là  potiticiue 
îï'SL  pai  moins'  k  etï  àtteÉi'drè.  Ces  comrtiuhi^àtionâ 

idultipliée^  ef  Rapides  contribueront  au  maintien  de 

•        <  .        •  •      • 

FUnîôfi  j  J)lus  eiicore  (|ùe  la  balance  de  la  représen- 
tation ijàftionalé:  Lorsque  New-York  né  sera  pTùs 
(fffk  éix  où  huit  jôùfs  dé  là  NôuVèlle-Orléans,  non 
séàlièm'ent  potir  uh'è  classe  i^icHe,  suivant  ùri  mode 
pflVîlégîé  (i),  riiaîs  pour  toùi  bourgeois,  pour  (but 
ouvrier,^  il  n'y  aura  plus  de  séf)aratioh  possible.  Les 
gràitdes' dii^tànces  auront  disparu,  et  ce  colosse,' dix 
foî^  plurf  vàstè  c^ue  la  Frànôé^  maintiendra  son  unité 
^à*'s  effort  (2). 

Il  nfést  impossible  de  hè  point  reporter  ma  pen- 
sée sur  FEurôpe,  et  de  ne  pas^  faire  unie  comparaison 
pteiï  favorable  àxnt  grandeà  monarchies  <^uî  la 
couvrent;  Les'  partisans  du  priAicipè  monarchic^ue 
soùïîehrieiit  qû'it  à  tout!  aWtârit  dé  f^uîssa'n^e  ^iotit 
Wborihteur  et  là  grândeùi^  déè  péù'^les,  ef  ^oWf  lé 
pflrbgrês  fla  ^enfé  Kumàin  ;  ^liè  le  prïnèipè  ^indé- 


(i)  Toîr  la  note  16  à  la  fin  4u  volume, 
(a)  voir  la  note  17a  la  na  dfu  volume. 
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pendance  et  de  self-gopemment  qui  domine  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Pour  mon  compte  je 
suis  tout  porté  à  ]e  croire.  Il  faut  pourtant  que  l'on 
en  administre  des  preuves  matérielles ,  si  l'on  veut 
que  la  conviction  opposée  ne  fasse  plus  de  prosé- 
lytes. C'est  par  les  fruits  aujourd'hui  que  l'arbre  doit 
se  juger.  Les  gouvernements  européens  disposent 
des  trésors  et  des  bras  de  plus  de  a5o  millions 
d'hommes,  c'est-à-dire  d'une  population  vingt  fois 
plus  grande  que  ne  l'était  celle  des  États-Unis  lors- 
qu'ils ont  commencé  à  exécuter  leur  système  de 
communications.  Le  pays  qui  réclame  leurs  soins 
n'est  pas  quatre  fois  aussi  étendu  (i)  que  celui  qui 
est  actuellement  couvert  par  les  États  et  les  Terri- 
toires organisés.  Les;  milliards  qu'ils  se  procurent  si 
aisément  pour  la  guerre,  c'est-à-dire  pour  détruire 
et  pour  tuer,  ne  leur  manqueraient  pas  pour  'des 
entreprises  créatrices.   Ils  n'ont  qu'à  vouloir,  et 
toutes  les  nations  eurôpéeni^es  se  confondront  tel- 
lement d'intérêts^  de  pensées  et  de  sentiments, 
seront  tellement  rapprochées  et  mêlées,  que  l'Eu- 
rope tout  entière  sera  comme  Une  seule  nation ,  et 
qu'une  guerre  européenne  sera  réputée  sacrilège  à 
l'égal  d  une  ^ue^re  dvile.  En  ajournant  |>lus  long- 
temps ces  utiles  travaux,  ne  donneraient-ils  pââ 
raison  à  ceux  ^ui  prétendent  que  la  cause  des  t*ôis 
est  inconciliable  avec  celle  des  nations?  • 

(i)  En  comptant  tout  le  nord  de  l'Europe  et  tous  les  pays  à  Touest  àt 
rOmL 
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Lancatter  (PemylTsnie),  ao  juillet  x835. 

11  n'y  a  de  succès,  îl  n'y  a  de  bonheur  que  par  la 
spécialité.  Homme  ou  peuple,  si  vous  voulez  réussir, 
gardez- vous  de  prétendre  à  tout  savoir  et  de  tout 
entreprendre.  I^  nature  humaine  est  finie;  limitez- 
vous  comme  elle  dans  vos  désirs  et  dans  vos  efforts. 
Sachez  vous  contenter  et  vous  contenir;  c'est  la  loi 
de  la  sagesse. 

Si  ces  préceptes  sont  justes,  les  Américains  sont 
des  gens  au  moins  à  demi  sages,  car  ils  les  pra- 
tiquent au  moins  à  demi.  En  général,  l'Américain 
sait  peu  s^  contenter  ;  sa  notion  de  l'égalité ,  c'est 
de  n'être  Tinférieur  de  personne  ;  mais  il  n'aspire  à 
monter  que  suivant  une  ligne.  Son  moyen  unique , 
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comme  son  unique  pensée,  c'est  la  domination  du 
monde  matériel ,  c'est  l'industrie  dans  ses  diverses 
branches;  ce  sont  les  affaires,  c'est  la  spéculation, 
le  travail ,  l'action. 

Â  son  unique  objet  tout  pour  lui  se  subordonne  : 
l'éducation  et  la  politique,  la  loi  de  la  famille  et 
celle  de  l'État.  Tout,  depuis  la  religion  et  la  morale 
jusqu'aux  usages  domestiques  et  aux  détails  de  la 
vie,  tout,  dans  la  société  américaine,  est  combiné 
et  ployé  suivant  la  direction  qui  converge  le  mieux 
vers  le  but  commun  de  chacun  et  de  tous. 

Si  la  règle  générale  souffre  des  exceptions ,  elles 
sont  peu  nombreuses  et  tiennent  à  deux  causes  : 
premièrement,  la  société  américaine,  si  absorbée 
qu'elle  soit  dans  sa  spécialité,  ne  doit  pas  rester  à 
jamais  emprisonnée  dans  ce  cercle,  et  contient  déjà 
le  germe  des  destinées,  quelles  qu'elles  puissent 
être,  qui  lui  sont  réservées  pour  les  siècles  à  venir; 
secondement,  la  nature  humaine,  quoique  finie, 
n'est  pas  exclusive,  et  nulle  force  au  monde  ne 
saurait  étouffer  ses  protestations  contre  l'exclusi- 
visme des. goûts,  des  institutions  et  des  mœurs. 

La  spéculation  et  les  affaires ,  le  travail  et  Faction, 
voilà  donc,  sous  diverses  formes,  la  spécialité  que 
les  Américains  ont  choisie  et  à  laquelle  ils  se  vouent 
avec  une  ardeur  qui  tient  de  l'acharnement.  C'était 
celle  qu'ils  devaient  adopter,  celle  quQ  leur  avait 
assignée  le  doigt  de  la  Provrdence,  afin  que  la  eivi* 
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^i^^t^on  fut,  dm^  k  plus  bref  délai  possible,  mise 
çq  possession  d'iin  çpntinept. 

^g  ne  ppis  sans  dou^euir  penser  quUl  y  eut  un 
moment  où  la  France  semblait  appelée  à  parlager 
la  glpîr^  4ç  çetfe  grande  mission  avec  les  deux 
peuple^,  enjtre  lesquels  Dieu  l'a  placée,  aussi  bien 
8<gyag  If!  r^PP^^*!  4^  caractère  et  des  institutions  que 
ççus  qç)(ii  de  I4  position  géographique;  avec  le^ 
49glais  çt  les  Espagpols.  Tapdis  que  r£spagne,  a|ors 
;;çinç  du  monde,  envahissait  l'Amérique  du  Su(^  et 
le  vaste  empire  du  Mexique,  y  civilisait,  le  sabre 
à  I9  main,  }a  population  indienne,  et  y  bâtissait  des 
yilles  inoQumentales  qui  témoigneront  de  son  génie 
çt  d^e  ^%  puissance  bien* des  siècles  après  que  ieç 
CJéclamatiops  de  ses  détracteurs  seront  tombées  dans 
)!publi,  tandis  que  l'Angleterre  posait  ^e  chétive; 
colonies  sur  la  plage  aride  de  l'Amérique  du  Nord, 
la  France  f^plorait  la  gigantesque  vallée  du  Père 
de$  çaui:,  et  s'emparait  du  Saint-Laurent,  près  de 
qui  notre  Ehin ,  tranquille  et  fier,  n'est  qu'un 
ruisseau  modeste  ;  nous  courpnnions  de  fortifica* 
tions  le  rocher  à  pic  de  Québec,  nous. bâtissions 
Montréal,  nous  fondions   la  Nouvelle-Orléans   et 
Sajnt-Lonis,  et,  çà  et  là ,  nous  défrichions  les  ridies 
plaines  de  l'IUinois.  De  l'Amérique  du  Nord ,  nous 
possédions  alors  la  portion  la  pUis  fertile,  la  plus 
belle,  la  nvieux  arrosée,  la  mieux  taillée  pour  re- 
cevoir un  superbe  empire  en  harmonie  avec  nos 


S4çpt^P()ÇQ$$  d'unité.  f[o$ingénieur$i  avec  une  saga<^ 
cité  qu'aujourd'hui  les  ^Oîéricaiiïs  aç^mirent,  avaient 
marqué  par  un  fortin  les  positions  les  plus  propres 
à  recevoir  de  grandes  villes.  C'est  ai»si  que  notre 
drapeau  flottait  à  Pittsburg  (alors  fort  Duquêsne)^ 
à  Rétroit,  à  Chicago,  à  Érié  (alors  Eresqu'île),  j^ 
Kingston  (  alors  fort  Frontenac),  à  Mithillimackinac, 
à  Ticondérago,  à  Vi^çennçs,  au  forf  de  Chartres, 
^  ^éoria ,  à  Saint-Jçaigi ,  tout  coroine  dans  les  capi- 
tales du  Can£|d2^  et  4^  la  Lpuisianiq.  Alors  notre 
langue  pouvait  prétendre  à  être  la  langue  univers 
seU^.  lia  nom  français  avait  alqr^  de  belles  chances 
poui:  devenir  le  preinier,  npq  seulement»  comme 
celui  des  Grecs ,  dani^  le  monde  des  idées ,  pai:  la 
Uttéf^ture  et  les  arts 9  mais  aussi,  comme  le  nqm 
rpinain  9  dans  le  pionde  matériel  et  politique ,  par 
le  nombre  des  hpo^mes  qui  eussept  été  fiers  c^é  le 
porter.,  par  Vininiensité  du  territoire  qup  sa  domi- 
Q4tion  eût  couvert.  Loiiis  XWj  aux  jours  de  son 
apQthéose,  d^ns  l'Olympe  qu'il  ^'était  bâti ,  rêvait 
ce  qpble  aveiiir  ppur  son  peuple  et  pour  sa  race. 
Dap§  Te^ialtation  d'un  sublime  orgueil,  il  cpyait 
l|rç  §es  triomphes  sur  les  pages  du  destin.  Il  ne,  pous 
reste  plus  à  nous,  qi^i  ne  somm^ss  séparés  de  lui  que 
par  un  siècle,  il  ne  nous  reste  plus ,  bé|as  I  ^ue  (i|es 
?egrets  amers  et  impuissants.  Lps  Anglais  nous  ont 
chassés  à  toujours,  non  seulement   d'Amérique, 
mais  aussi  des  Indes  orientfdes,  où  le  Gtand-rRoi 
«DUS  avait  aussi  installés.  Kos  4^scendants  du  Ga- 
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nada  et  de  la  Louisiane  se  débattent  vainement 
contre  le   déluge  britannique   qui   les   ensevelit. 
Notre  idiome  se  noie  dans  le  même  débordement  ; 
les  noms  même  de  nos  villes  et  des  régions  que 
nous   avions  explorées  se  défigurent  dans  Fâpre 
gosier  de  nos  heureux  rivaux ,  et  se  teutonisent  au 
point  d'être  méconnaissables.    Nous  avons  oublié 
nous-mêmes  qu'il  fût  un  temps  où  nous  pouvions 
prétendre  à  devenir  les  rois  du  Nouveau-Monde. 
Nous  n'avons  plus  souvenance  des  hommes  gêné* 
reux  qui  se  dévouèrent  pour  nous  en  assurer  la 
domination.  Pour  que  le  nom  de  l'héroïque  La  Salle 
ne  périt  pas ,  il  a  fallu  que  le  Congrès  américain  lui 
érigeât  un  petit  monument ,  dans  la  rotonde  du 
Gapitolcy  entre  Penn  et  John  Smith.  Nous  n'avons 
pas  eu  une  pierre  pour  lui  dans  nos  innombrables 
sculptures;  nos  peintres  ont  couvert  de  couleurs 
des  toiles  qu'une  lieue  carrée  contiendrait  à  peine  y 
et  il  n'a  pas  eu  les  honneurs  d'un  coup  de  pinceau. 
Pendant  ce  temps,  des  colosses,  récemment  ap- 
parus en  Europe,  nous  défient,  nous  coudoient  et 
nous  pressent.  En  vain  les  efforts  du  second  Char- 
lemagne  nous  avaient  rendu  la  capitale  du  premier 
César  français  et  les  plus  belles  provinces  de  Clovis  ; 
capitale,  et  provinces  nous  ont  été  ravies  presque 
aussitôt.  Un  pas  de  plus  en  arrière  et  nous  sommes 
refoulés  à  jjamais  parmi  les  peuples  secondaires,  les 
peuples  vieillis,  les  peuples  déchus,  sans  successeurs 
pour  recevoir  et  dignement  porter  l'héritage  de  la 
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gloire  de  nos  pères.  Qu'a-t-il  donc  £siUa  pour  faire 
rétrograder  ainsi  une  grande  nation ,  pour  la  dé- 
pouillerdeson  avenir? Il  a  suffi^sous  notre  monarchie 
absolue,  qu  il  se  trouvât  un  prince  comme  Louis  XY, 
qui  y  du  Grand*Roi  son  aïeul,  ne  voulut  accepter 
que  les  vices;  il  a  suffi  que,  pendant  cinquante  ans, 
la  France  servît  de  marche-pied  et  de  jouet  à  Tin- 
fôme  égoîsme  de  ce  prince,  à  la  honteuse  impéritie 
de  ses  femiliers.  Les  gouvernements  sans  contrôle 
peuvent ,  dans  un  court  espace  de  temps ,  enfanter 
des  prodiges,  mais  ils  sont  exposés  à  de  cruels  re- 
tours. 

Que  fût-il  arrivé  si,  au  lieu  d'être  vaincus  par  les 
Anglais,  nous  eussions  été  leurs  vainqueurs?  Â  juger, 
par  les  Canadiens  et  les  Créoles  de  la  Louisiane ,  de 
ce  qu'eût  été  le  peuple  delà  Nouvelle-France,  la  ra- 
pidité et  l'audace  du  mouvement  civilisateur  y  eus- 
sent considérablement  perdu.  Lorsqu'il  s'agit  de 
vaincre  des  nations  sur  les  champs  de  bataille ,  le 
Français  peut  entrer  dans  la  lice,  la  tête  haute;  pour 
dompter  la  nature,  l'Anglais  vaut  mieux  que  nous. 
Il  a  une  fibre  plus  rigide,  des  muscles  mieux  nourris; 
physiquement,  il  est  mieux  constitué  pour  le  tra- 
vail ;  il  le  pousse  avec  plus  de  méthode  et  de  persé- 
vérance; il  s'y  plaît,  il  s'y  entête.  Si  dans  son  œuvre, 
il  rencontre  un  obstacle,  il  l'attaque  avec  une  pas- 
sion concentrée  dont,  nous  Français,  nous  ne 
sommes  susceptibles  que  contre  un  adversaire  sous 
forme  humaine. 


A^fiç  qmflzèleet  quel  entraipement  KAnglo-Âmé- 
riçaiQ  remplit  sa  tâche  de  peuple  défricheur I  Yoyez 
COlPffie  il  se  fraie  sa  voie  à  travers  les  rochers  et  les 
précipices;  comme  il  hitfe  corps  à  corps  contre  les 
fleuves,  contre  les  marécages,  contre  la  forêt  primi- 
^ye  ;  comn^e  il  détruit  le  loup  et  Kours  ;  comme  il 
extermine  Tlndien  qui,  pour  lui,  n'est  qu'une  autre 
béte  fauve  I  Dans  cette  bataille  contre  le  monde  ex- 
térieur,  contre  la  terre  etl-eau,  contre  les  montagnes 
et  contre  un  air  empest^,  il  semble  plein  de  cette 
impétuosité  avec  laqpcUe  la  Grèce  se  précipitait  sur 
l'Asie  à  la  voix  d'Alexandre;  de  cette  audace  fréné- 
tique que  Mahomet  sut  inspirer  à  ses  Arabes  pour 
la  qpqquéte  de  l'empire  de  TOrient;  de  ce  courage 
déli|*ant  qui  animait  nos  pères,  il  y  a  quarante  ans, 
lorsqu'ils  se  ruaient  sur'l'Eurppe.  Aussi,  sur  les 
mém^s  rivières  où  nos  colons  s'abandonnaient,  en 
chantant,  au  qanot  d'écorçe  du  sauvage,  ils  comp- 
tent, eux,  des  flottes  de  superbes  bateaux  à  vapeur. 
Là  01^  nous  fraternisions  avec  les  Peaux-Rouges^  cou- 
chant avec  eux  dans  les  bois,  vivant  comme  eux  de 
Dotre  chasse ,  voyageant  à  pied  ^  leur  manière,  par 
des  sentiers  f  scai^pés,  l'opiniâtre  Américain  a  abattu 
les  arbres  antiques,  promené  la  charrue,  enclos  les 
terrains ,  substitué  les  meilleures  races  bovines  de 
l'Angleterre  aux  cprfe  de  la  forêt,  établi  des  fermes, 
de  florissan|;s  villages  et  d'opulentes  cités,  creusé  des 
canaux  et  des  routes.  Ces'chutes  d'eau,  que  nous  ve- 
nions admirer  en  amateurs  du  pittoresque,  et  dont 


iios  pflÇçiers  ipeçur^içnl:  }a  ba^jtçur  stu  péril  de  Ifiur 
vie ,  ils  les  ont  dérobée?  au  paysage  gf  çnferip4ç$( 
dan§  Ie§  réservoirs  4e  ieurs  WQ^Iins  çf  ç|§  k^ïi 
fabriques.  §i  ces  pays  fussent  re^^^^  fçançgiç,  }a  p©-- 
pul^tion  qui  s'y  fût  (Jéveloppée  ^jif  été  pltfs  gaig 
quel'aïQéricaine;  .<çl|e  ei^t  mieiix  JQ.ui  dç  çjç  qu'elle 
eût  poss^dç;  mais  çHç  eûf  ^té  entour^ç  de  mpifîs 
de  riçbesçes  et  de  çQRjjfoçt;  et  des  sjjedlçs  s,e  fu5- 
cent  ^coulés  ayant  quç  l'homo^e  eut  <^tiE3  en  ^rqit 
de  se  dire  !§  ptjaître ,  §Hf  J^  Hiegie  étendue  dQ  sp} 
que  leç  4fn4riçain§  pnt  «tsçe^yi©  §n  fflPips  de  cin- 
quante 90s. 

§i  Xm  réç^pUwle  les  giçteç  p^ss4s  à  çtaque  sçsçipo 
des  l^gi^latunçs  Ipçaleç,  99  vçrr^  que  le^  trois  quart* 
au  moins  piU  pp^^  p|>jç|:  ks  banjiuç?  qpi  préditçn| 
le  tr^yailleuç;  la  çré^tioç  d'^gUse/^  iipuvelles,  qui 
sont  les  citadelles  pji  yçille^t  les  g^irdiensde  |'esprit 
du  travail;  le/s  inpyens  de  cpgirpUniç^tipn,  VQtit^f 
cfti^aqx,  chemins  de  fçr,  p^Dt§,  b^Jeaux  ^  vapeur, 
qui  facilitent  ^u  producteur  Taccès  du  marché  ;  l'in- 
struction primaire  à  l'usage  dç  rpuvrier  et  du  la- 
l)oureur  ;  pu  divers  règlements  cop[iipercigu|c  ;  ou 
rincorporati(^n  dç  villes  et  de  yillage§ ,  oqy rages 
de  ces  hardis  défricheurs,  {l  n'y  est  point  question 
d'unç  armée  ;  J^s  beaux-arts  B?y  ^gut^eqt  jaipais, 
même  pour  mémoire;  les  établissements  littéraires 
.et  les  hautes  études  scientifiques  y  sont  rarement 
honorés  d'un  souvenir  (  i  ). 

(z)  Toir  U  note  z9  4  U ia du  volume.  .    . 


iqS  le  travail. 

Les  lois  tendent  par-dessus  tout  à  favoriser  le  tra- 
vail, le  travail  matériel,  le  travail  clu  moment.  Dans 
les  États  un  peu  anciens ,  elles  sont  habituellement 
empreintes  du  respect  de  la  propriété,  parce  que  le 
législateur  sent  que  le  plus  grand  encouragement  à 
donner  au  travail  consiste  à  le  respecter  dans  ce  qui 
en  est  le  fruit.  Elles  sont  particulièrement  conser- 
vatrices de  la  propriété  foncière ,  soit  par  réminis- 
cence des  lois  féodales  de  la  mère-patrie,  soit  aussi 
parce  que  l'on  a  tenu  à  conserver  quelque  élément 
stable  au  milieu  de  rinstabilité  de  toute  chose;  ce- 
pendant les  lois  s'inquiètent  généralement  beaucoup 
moins  qu'en  Europe  de  ce  qui  est  droit  acquis.  Mal- 
heur aux  existences  en  repos  ou  actuellement  im- 
productives, pour  peu  qu'elles  puissent  être  accusées 
de  s'appuyer  sur  le  monopole  et  le  privilège!  Le 
droit  qui  précède  ici  les  autres,  qui  les  efface  tou^, 
est  celui  du  travail  :  le  repos  n'a  pas  encore  droit  de 
cité.  C'est  ainsi  qu'excepté  en  matière  de  crédit  pu- 
blic, où  les  États  et  les  villes  se  piquent  du  plus 
grand  scrupule  à  remplir  leurs  engagements,  dans 
tout  débat  entre  le  capitaliste  et  le  producteur,  c'est 
ordinairement  le  premier  qui  a  tort  (i). 

Tout  est  ici  disposé  pour  le  travail  :  les  villes  sont 
bâties  suivant  la  méthode  anglaise  ;  les  hommes 


(i)  Dans  quelques  Etals  nouveaux,  comme  le  Kentucky  et  l'Iltinois,  il  a 
été  passé,  aux  époques  de  crises  commerciales,  des  lois  qui  intervenaient  entre 
le  débiteur  et  le  créancier,  et  qui  traitaient  fort  cavalièrement  ce  dernier. 
Elles  avaient  pour  objet  d'ajourner -le  paiement  des  dettes. 
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d'affaires,  au  lieu  d'être  dispersés  par  la  ville,  occu- 
pent un  quartier  qui  est  exclusivement  à  eux,  où 
pas  une  maison  ne  sert  à  l'habitation ,  où  tout  est 
bureaux  et  magasins.  Les  courtiers,  les  agents  de 
change,  les  avoués,  les  avocats,  y  ont  chacun  leur 
cellule,  les  négociants  leurs  comptoirs.  Les  banques 
et  les  compagnies  de  toute  nature  y  tiennent  leur  of- 
fice ;  les  marchandises  emplissent,  de  la  cave  au  gre- 
nier, tous  les  édifices  des  rues  adjacentes.  A  toute 
heure  du  jour ,  un  négociant  n'a  que  quelques  pas 
à  faire  pour  en  rejoindre  un  autre,  pour  s'aboucher, 
avec  un  homme  de  loi  ou  un  courtier.  Ce  n'est  point 
comme  à  Paris ,  où  l'on  perd  un  temps  précieux  à 
courir  Tun  après  l'autre.  Paris  est  la  cité  commer- 
ciale la  plus  mal  arrangée  de  l'univers.  New -York 
est  cependant  moins  bien  ordonné  que  Londres  ou 
que  Liverpool.  Il  n'y  existe  rien  dans  le  genre  des 
grands  docks  ou  du  Commercial- House  (i). 

Les  moeurs  sont  celles  d'une  société  travaillante 
et  agissante.  A  quinze  ans,  un  homme  entre  dans  les 
affaires;  à  vingt-un,  il  est  établi,  il  a  sa  ferme,  son  ate- 
lier, son  comptoir  ou  son  cabinet,  son  industrie 
enfin,  quelle  qu'elle  soit.  C'est  aussi  l'âge  où  il  prend 
femme;  à  vingt-deux  ans,  il  est  père  de  famille,  et, 
par  conséquent,  il  a  un  puissant  aiguillon  pour  s'ex- 
citer au  travail.  Il  n'y  a  ici  de  considération  que 
pour  celui  qui  a  une  profession,  et,  ce  qui  est  à  peu 

(i)  Voir  tome  i ,  page  i3. 
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prés  ta  mêiQé  chose,  (|ui  est  marié  ^  j^otir  Phôinmë 
étifin  i|ùîest  membre  actif,  Jireètêméht  utile,  de  l'br- 
gânfsme  social^  qui  coiitribùe  poiir  sa  |)àrt  â  àug- 
lïièiitèr  la  rièhesse,  J)ubli4uè,  en  créant',  soit  des 
choàes}  sôît  des  hommes.  L'Américàiiï  est  élevé  dans 
Cette  îdéej;  (Eju'îl  aura  ùh  état,  qu'il  sera  agriculteur^ 
artisan^,  jnâtïufactiirier,  commerçant,  spéculàtèiir j 
médeém}  homme  dé  loi  oii  d'église,  J)eùt-êtré  tout 
cela  successivéiment,  et  que,  s'il  est  actif  et  intelli- 
gent J  3  arrivera  à  l'opulence.  Il  iie  se  conçoit  pas 
saHs  ^fôfessiôn,'  lors  même  qu'il  appartient  à  une  fa* 
ijiilfë  riche,  èar  il  rie  voit  point  dé  ^ens  de  loisir  au- 
tOOT  de  lui.  L'Bommè  dé  loisir  est  une  variété  de  l'es- 
pêcé  Kùmaîne  dont  l'honimé  dti  Nord,  FYankéé,  né 
soupçonné  pas  l'existence;  puis  il  sait  que,  riche  au- 
jourd'hui J  son  père  pourra  être  ruiné  demain.  Le 
perè  d  ailleurs  est  dans  les  affaires,  selon  l'usage,  et 
ne  se  dessaisît  pà^  dé  sa  £>rtùrie  :  si  le  fils  en  veut 
avoir  ùiié  présentement,  qu'il  se  la  fasse  ! 

ijék  habitudes  sont  celles  d'un  peuple  exclusive- 
ment travailleur^  Du  moment  où  il  se  lève,  l' Améri- 
cain est  au  éravàiL  11  s'y  pbsorbe  jusqu'à  l'heure  du 
sommeil.  11  rie  permet  point  aux  plaisirs  de  l'en  venir 
distraire  ;  lés  affairés  publiques  seules  ont  le  droit 
d'ènfè^ef  ijtièlques  niomërits  â  ses  affaires  privées! 
L'iiistani  des  rèpàs  n'est  point  pour  lui  un  délasse- 
ment bu  il  relrèni^e  son  cerveau  fatigué,  au  sein 
d'une  intimité  douce.  Ce  n'est  rien  de  plus  qu'une 
désagréable  interruption  à  sabesognç;  interruption 
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qu'il  accepte,  parce  qu'elle  est  inévitable  ;  mais  ^t'îI 
abrège  le  plus  possible.  Si  la  politique  ne  réclamé  point 
le  soir,  son  attention;  s'il  n'est  convoqué  àauctinè 
délibération,  à  aucune  prière,  il  reste  chez  lui,  pensif 
et  l'œil  fixe,  récapitulant  lès  opérations  du  jburj  du 
préparant  celles  dû  lenSemâin.  Il  cesse  ses  tràvatfx 
le  dimanche,  parce  que  la  réli^on  le  lui  bfilonnfe) 
mais  elle  lui  prescrit  aussi  spécialement  ;"  l^out  Ce 
jour-là,  de  s'abstenir  de  tout  amuseinent  y""  de  toute 
distraction  ,  musiqiTe  ,*  cartes  ,  dés  où  billard ,  âôus  * 
peine  de  sacrilège  au  premier  chef.  Le  diiïis^nche;  ùtj 
Américain  n'oserait  pas  recevoir  ses'  amis.  Ses  dô-^ 
mestiques  refuseraient  de  s'y  prêter  J  c'est  à  pèiiie  si, 
ce  jour-la;  il  peut  obtenif  d'eux:  qtf  ilsïe  sei^véïft  lùî- 
méme  à  tahie  à  l'heure  qui  leur  convient.  Il  y  a 
quelques  jours,  le  maire  de  New-York  fut  aècusë  ^ar 
un  journal  d'avoir  traité,  le  dim^aAche,  certains  no- 
bles Anglais  venus  d'Europe,  dans  lèiif*  yacht,*  ^btif 
donner  à  la  démocratie  américaine  une  étràn^  idée 
des  goûts  britanniques.  Il  s'est  empressé  dé  faire  Jiû- 
blier  ^u'il  connaissait  trop  bien  ses  devoirs  de  chré- 
tien' pour  fêter  ses  amis'  le  jour  dû  sàbbàth.  Rièh 
n'est  donc  plus  lugubre  ^ne  le  septième  Joui?  dans 
ce  pays.  Auprès  d'un  pareil  dimanche,  le  travail  du 
lundi  est  un  passe-temfis  délicreùx. 

Abordez  un  négociant  anglais  )e  inatïà  dans  àon 
comptoir ,  vous  le  trouverez  raîfle  et  seC<;  lïê  fi'ar- 
laiit  que  piar  indnosyMabes'j*  aciôosléz-le  à  l'heuVe 
dû  doiirriter ,  il  nte  féi^a'  âuiàutiir  frais  pour  vous  êtsû* 
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muler  son  impatience;  il  vous  éconduira,  sans 
prendre  toujours  garde  de  le  faire  poliment.  Le 
même  homme,  le  soir  dans  son  salon,  ou  l'été  à 
sa  maison  de  campagne,  sera  plein  d'empressement 
et  d'urbanité.  C'est  que  l'Anglais  divise  son  temps 
et  ne  fait  qu'une  chose  à  la  fois.  Le  matin,  il  est  tout 
aux  affaires  ;  les  affaires  lui  sortent  par  tous  les 
pores.  Le  soir ,  c'est  l'homme  de  loisir  qui  se  repose 
et  jouit  de  la  vie  ;  c'est  le  gentleman  qui  a  sous  les 
*  yeux ,  pour  façonner  ses  manières  et  s'instruire  dans 
l'art  de  dépenser  noblement  son  revenu ,  le  parfait 
modèle  de  l'aristocratie  anglaise. 

Le  Français  moderne  est  un  mélange  indéterminé 
de  l'Anglais  du  matin  et  du  soir.  Le  matin, un  peu 
Anglais  du  soir,  et  le  soir  passablement  Anglais  du 
matin.  Le  Français  vieux  modèle  était  l'Anglais  actuel 
du  soir  ;  ou  plutôt  disons ,  pour  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient,  que  c'est  ce  Français  dont  le 
type  se  perd  chez  nous,  sur  qui,  à  beaucoup  d'é- 
gards ,  s'est  moulée  l'aristocratie  anglaise. 

L'Américain  des  États  du  Nord  ou  du  Nord- 
Ouest,  celui  dont  la  nature  domine  aujourd'hui  dans 
l'Union,  est  un  homme  d'affaires  en  permanence  z 
c'est  toujours  l'Anglais  du  matin.  On  trouve  beau- 
coup d'Anglais  du  soir  dans  les  plantations  du  Sud  ; 
I  on  commence  à  en  rencontrer  quelques  uns  dans 
les  métropoles  du  Nord. 

Haut ,  mince  et  dégagé  dans  sa  taille,  l'Américain 
semble  bâti  tout  exprès  pour  le  travail  matériel.  Il 
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n*û  pas  son  pareil  pour  aller  vite  en  besogne.  Nul  ne 
s'assimile  plus  aisément  une  pratique  nouvelle;  il  est 
toujours  prêt  à  modifier  ses  procédés  ou  ses  outils , 
ou  à  changer  de  métier.  Il  est  mécanicien  dans  l'aine. 
Chez  nous ,  il  n'y  a  pas  d  élève  des  hautes  écoles  qui 
n'ait  fait  son  vaudeville ,  son. roman  ou  sa  constitu- 
tion monarchique  ou  républicaine.  Il  n'y  a  pas  de 
paysan  du  Connecticut  ou  du  Massachusetts  qui 
n'ait  inventé  sa  machine.  Il  n'y  a  pas  d'homme  un 
peu  considérable  qui  n  ait  son  projet  de  chemin  de 
fer  f  son  plan  de  village  ou  de  ville ,  ou  qui  ne  nour- 
risse in  petto  quelque  grande  spéculation  sur  les 
terres  inondées  de  la  Rivière  Rouge ,  ou  sur  les  ter- 
rains à  coton  de  l'Yazoo  ou  du  Texas,  ou  sur  les 
champs  à  blé  de  l'IUinois.  Colonisateur  par  excel- 
lence ,  l'Américaîn-type,  celui  qui  n'est  pas  plus  ou 
moins  européanisé ,  l'Yankée  pur ,  en  un  mot,  n'est 
pas  seulement  travailleur ,  c'est  un  travailleur  am- 
bulant. Il  n'a  point  de  racines  dans  le  sol  ;  il  est 
étranger  au  culte  de  la  terre  natale  et  de  la  maison 
paternelle;  il  est  toujours  en  humeur  d'émigrer, 
toujours  prêt  à  partir,  avec  le  premier  bateau  à 
vapeur  qui  passera,  des  lieux  même  où  il  est 
débarqué  à  peine.  Il  est  dévoré  du  besoin  de  loco- 
motion ;  il  ne  tient  pas  en  place  ;  il  faut  qu'il  aille  et 
qu'il  vienne ,  qu'il  agite  ses  membres  et  tienne  ses 
muscles  en  haleine.  Quand  ses  pieds  de  sqnt  pas  en 
mouvement,  il  faut  qu'il  remue  les  doigts;  que,  de 
son  inséparable  couteau ,  il  taille  un  morceau  de 
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boi^^  rbgoe  le  dos  d'une  chaise  ou  écorne  une  table; 
on  y  encore  I  qu'il  occupe  ses  mâchoires  à  presser 
du  tabac.  Soit  que  le  régime  de  la  concurrence  lui 
en  ait  donné  l'habitude ,  soit  qu'il  se  préoccupe  outre 
mesura  de  la  valeur  du  temps ,  soit  que  la  mobilité 
de  tout  ce  qui  l'entoure  et  de  sa  propre  personne 
tienne  son  système  nerveux  datis  un  ébranlement 
perpétuel^  sbit  qu'il  soit  sorti  ainsi  fait  des  mains 
dé  la  nature  5  il  est  toujours  afSdré^  toujours  pressé^ 
e&l^esdivemènt  pressé»  Il  est  propre  à  tous  les  tra>« 
yM%  ^  excepté  à  ceux  qiti  exigent  une  lenteur  Hti-* 
ntitiease.  Ceux*là  lui  font  hort^ur  :  c'est  sa  concep- 
tion èfe  l'enfer,  a  Nous  naissons  à  la  bâte ,  dit  un 
ce  écrivain  américain  $  nous  faisons  notre  éducation 
ce  à  la  course;  nous  noué  marions  à  la  volée  ;  nous 
a  gagnbns  tnie  fortune  d'un  coup  de  baguette  ^  et 
(ç  nous  \û  perdons  de  même  pbur  la  refaire  et  la  dé-' 
<c  faire  diM  fois  ^  toujours  en  un  clin  d'oeil.  Notre 
«  eoi^psr  est  une  locomotive  allant  à  raison  de  dix 
«  lieoea  à  l'heure  ;  notre  ame ,  une  machine  à  va* 
«  peur  à  haute  pression  ;  notre  vie  ressemble  à  une 
tf  étoile  qhi  file,  et  la  mort  nous  surprend  comme 
<c  mi  éclair  (i)«  » 

«  Ti^availle^  dit  au  pauvre  la  société  américaine  ; 
tiraille ^ et  à  dix-huit  ans,  tu  gagneras  plus^  toi^ 
ssnple  ouvrier,  qu'un  capitaine  en  Europe  (â).  Ttt 

(t)  Voir  la  note  19  à  la  fin  du  volume. 

(a)  En  ce  niomeDt  le  salaire  d'un  ouvrier  ûiaçon  est  de  g  fr.  35  centimes 
à  Àiltfdèijdrié  ël  à  Nte^t-T^rk ,'  à  3oo  jodrtf  de  travail ,  ce  serait  a,8oo  ft. 
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vivhâs  dané  raboiiddticé  ^  ttt  âèrâs  bieti  tétU  ^  bieft 
logé)  et  tu  feia^  déâ  édodôâliêâ.  Bois  àssidu  Su  tffti 
vdil>  dobfè  et  reltgiéiix>  êlt  tU  trouverai  tahd  coitt^ 
pàgne  dévouée  et  ëôttiHiSë  f  tu  aurstà  ttù  loyer  dc)^ 
mystique  I  fUiëtil  fotll*iil  de  cdmfort  qUè  t^ëlttl  dé 
beftuëôtlt)dé  bourgeois  éti  Etai'ope.  D^btiVri^^  ttt 
détiëtltlf as  ihâltre  ;  ttt  ftUrââ  dêâ  âp))rditis  et  dèi 
sefVltëUrs  ft  tôh  tdùi-}  ttt  trouvera*  À\x  crtdit  I 
plëiiléâ  înaillâ  ;  tu  p^àâet^âs  fôbridant  dit  gfdft  ^fi* 
niiè?  ]  tu  s{)écîulèràâ  et  ttt  deirieudfâ^  fifeHë  ;  ttt 
bdtlfai  Uiie  Tille  et  tù  Itti  dotinel*asl  toU  nom  \  ftt 
sef  as  nômnié  meinbf  ë  de  là  législature  de  toh  État^ 
oti  âldérfii^n  de  ta  méti'opole,  pUiS  inéhtbfë  dtt 
GôtigPès  ;  toti  fils  aitt*â  autàut  dé  chatiôes  pûtit  êt^é 
nbtnttié  pi*éâidetit  qUë  le  fils  du  t:lrésidéiit  lui^tnétiié. 
Travaille,  et  si  la  chaticè  des  affairés  têiut*fle  ëdiitfë 
toi  et  que  tu  succombes  j  ce  îSera  poil^  tfe  f ëldVer 
aussitôt  ;  cû!t  ici  là  faillite  eât  e5oUSicléréë  cdiutiié 
uUê  blessure  dans  une  bataille  i  elle  ne  te  fërd  perdfé 
ni  l'estime  ni  même  la  confiance  de  peil^onne^ 
pourvu  que  tu  aies  été  toujours  ratigé  et  temf^- 
ranl ,  bon  chrétiéri  et  époux  fidèle.  » 

«  Travaille ,  dit-ellé  àû  ridhé ,  ti^Vafllë  §àns  jâ« 
mais  éotigér  à  jouir.  Ttt  accroîtras  tes  rëtéliUS  siauS 
aedfoître  tëâ  dépëU^es  ;  tu  augmenteras  tst  fbrètilié, 
mais  ce  uë  §érâ  qUe  pour  mtiltipliéi*  les  iilttjrèiîS  dé 
travail  ëh  fàvëU!^  du  pauvre ,  et  pour  ^ettdrè  ta 
pulssailèe  l^ur  lé  tnonde  matériel.  Qtie  ta  tëîittëàôiî 
siitiple  et  àùitère.  Je  te  permets ,  pdttt*  tdh  iïitërieur, 
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de  beaux  tapis ,  de  l'argenterie  à  foison  ^  les  plus 
beaux  linges  de  la  Saxe  et  de  TÉcosse  ;  mais  ta  mai- 
son ,  à  Textërieur ,  sera  sur  le  modèle  de  toutes 
celles  de  la  ville  ;  tu  n'auras  ni  livrée ,  ni  luxe  de 
chevaux  ;  tu  n'encourageras  pas  le  théâtre  qui  re- 
lâche les  mœurs }  tu  fuiras  le  jeu  ;  tu  signeras  les 
articles  de  la  Société  de  Tempérance  ;  tu  t'abstien* 
dras  même  de  la  bonne  chère  ;  tu  donneras  l'exemple 
de  l'assiduité  à  l'Église  ;  tu  afficheras  sans  cesse  le 
plus  profond  respect  pour  la  morale  et  la  religion  ; 
car  le  cultivateur  et  l'ouvrier  qui  t'entourent  ont 
les  yeux  sur  toi,  prennent  modèle  sur  toi ,  et  te  re- 
connaissent encore  de  fait  pour  arbitre  des  mœurs 
et  des  coutumes,  quoiqu'ils  t'aient  enlevé  le  sceptre 
de  la  politique.  Si  tu  te  laissais  aller  à  jouir ,  si  tu 
te  livrais  au  faste ,  à  la  dissipation  et  aux  plaisirs , 
ils  lâcheraient,  eux  aussi,  la  bride  à  leurs  passions, 
nécessairement  grossières,  à  leurs  violents  appé- 
tits. C'en  serait  fait  du  pays ,  c'en  serait  fait  de  toi- 
même.  » 

Il  est  possible  d'imaginer  divers  systèmes  d'orga- 
nisation sociale  également  propres  en  théorie  à  fa- 
voriser le  travail.  On  peut  concevoir  une  société 
constituée  pour  le  travail ,  sous  l'influence  du  prin- 
cipe d'autorité  ,  c'est-à-dire  d'association  hiérar- 
chique; on  peut  en  concevoir  une  autre  sous  les  aus- 
pices du  principe  de  liberté  ou  d'indépendance. 
Pour  organiser  à  priori^  en  vue  du  travail,  un  peuple 
déterminé ,  il  faut ,  sous  peine  de  tomber  dans  le 
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roman ,  consulter  ses  circonstances  de  territoire  et 
d'origine,  savoir  par  où  il  a  passé  et  où  il  va.  Avec 
le  peuple  des  États-Unis,  rejeton  de  la  race  anglaise, 
et  imbu  de  protestantisme  jusqu'à  la  moelle  des  os , 
le  principe  d'indépendance ,  d'individualisme ,  de 
concurrencé  enfin,  devait  réussir.  L'ame  fortement 
trempée  des  Puritains ,  qui  sont  les  ultras  du  protes- 
tantisme, ne  pouvait  manquer  de  s'en  accommoder 
admirablement.  Voilà  pourquoi  les  fils  des  Etats  de 
l'Est,  fondés  par  les  pèlerins  (i),  ont  joué  le  pre- 
mier rôle  dans  la  prise  de  possession  de  l'immense 
vallée  du  Mississipi. 

La  civilisation  de  l'Ouest  (a)  est  née  du  concours 
occulte  et  silencieux  de  deux  ou  trois  cent  mille  jeunes 
cultivateurs  partis,  chacun  pour  son  compte,  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  quelquefois  avec  un  petit 
nombre  d'amis ,  souvent  seuls.  Ce  système  n'aurait 
pu  réussir  avec  des  Français.  LTankée,  seul  avec 
sa  femme  au  milieu  des  bois ,  peut  se  suffire,  à  lui- 
même.  Le  Français  est  éminemment  social;  il  ne 
supporterait  pas  l'isolement  au  sein  duquel  l'Yan- 
kée  vit  à  l'aise.  Celui-ci  se  passionne,  tout  seul, 
pour  l'œuvre  qu'il  a  conçue  et  qu'il  s'est  imposée. 
Le  Français  ne  peut  se  passionner  pour  une  entre- 
prise industrielle  qu'à  condition  d'être  avec  d'autres 
hommes,  dont  le  concours  soit  évident  et  palpable , 

(1)  On  désigne  par  ce  nom  {PilgrimrPathers)  les  Puritains  exilés  qui  Tin- 
rent s'établir  à  Boston  et  dans  le  pays  d*alentour. 

(a)  Je  parle  ici  principalement  du  Nord-Ouest,  c*est-à  dire  de  la  portion 
de  rOuest  où  Tesclavage  n'existe  pas.  (  Voir  lettre  X ,  tome  t.  ) 


m  plutôt  9  n^^sn  pgs  Apt#  à  s»  p^si^onfiar  panr  pp 

I9r«|u^ks  pmir  c§  qui  ?^t  vir^iitr  II  lui  e$t  ^h^oln- 
«ralinip9wil>toy  ^Ihî»  fi'étre  imimmix  4'uq  défn- 

eh^iiiept»  à^épwnwfff  pqw  le  §uçpès  d^m^e  mfuiu- 
lictuf^  ks  «dîmes  transporte  que  pour  le  salut  d'un 
nwi  Oi^  h  hsmh^MV  d'une  ipaîtresse  )  mais  il  e$t  sua- 
«iq[)tiy»  ikfi']^  appliquer  gveç  ardeuri  si  ses  paasions 

fiiWMtéri^tiqnftSy  ^4  ^  d^  la  gloirç  et  SQU  émula- 
^mf  s^t  PMitéçp  par  1§  çpnt^Qt  humain.  S'il  sV 

giisait  é9  polQoig^  avec  d^«  Fr^pçaîs ,  il  faudrait 

donc  peu  compter  sur  les  tentative»  if^dividuolles. 
fin  IftftI*  Çi^(m  h  frmm^  a  besoin  d«  sentir  légè- 
«H»«¥(t  te  çmM  du  YWi» ,  cpmmç  d^ns  une  lig^e 
de  ^taillfi.  j$uv  un^  tQfrtÇ  ^  (;:0lop|ser  ^  qq  peut  jf^ter 

di^  Âiftériiîaips  isplé»;  ik  y  fermeront  de  petits 
imitrai  ^îf  s'élargisî^ant  çi^aeun  de  $on  côté ,  fini- 
WQ^t  par  ambi^9ser  uu  graud  cercle.  S'il  s'agit  de 
fftaaçats»  au  doit  pqrtep  avec  mn  sur  la  terre  nou- 
velle un  ordre  social  tout  fait,  des  liens  sociaux  tout 
établis,  oiji)  au  moins,  un  cadre  régulier  d'ordre  so- 
aîal  et  des  points  d'attache  pour  les  liens  sociaux?  ; 
is'dstn^adipe  quHl  leur  fai)t,  dès  ral)ordy  le  grand 
4$9Pcl^  av^ec  JiQU  centre  unique,  bieq  apparent. 

Le  Gaaada  eat  à  peu  près  la  seule  colonie  que 
Aàiis  ayfuis  feodée  exclusivement  avec  des  Fran- 
çais (l)t  Qay  trai^sporîa  wnç  organisation  sociale 

1  (<) P»m  la  liPiiisÎMief  à  Smt-IKinMiigii«  «t  4ail«  U&  île$»  la  mave  <le  U 
population  éi^\  fggah  4«  Mlin. 


complète.  Une  fois  1^  pay$  recQQpu,  la  fiçtta  raya^e 
y  débarqua  des  seigneurs  à  qui  le  roi  avait  vc%v&yé 
des  fiefs.  Us  étaient  suivis  de  vussapi;  qu'ib  aYfâent 
pris  en  Normandie  et  en  Bretugoe,  et  à  qui  iis^lis- 
tribuèrent  des  terres.  EUe  y  déposa  e»  même  t«m|)s 
un  c4ergé  régulier  et  séculier  dqté,  h»  aua»i  d^mpbs 
Romaines  territoriaux  »  «t  qui  de  plus  prâavfi  la 
dîme.  Puis  vinrent  des»  marchands  et  dea  compa^i^ 
à  qui  des  privilèges  étaient  aeecirdés  pour  la  traite 
des  pelleteries  et  pour  le  eommero^.  I^  un  mot, 
les  trois  ordres ,  clergé?  noblesse  et  tiera^état?  fumnt 
importés  tout  dNine  pièce  de  la  vieille  Fir^nee  k  1^ 
nouvelle.  La  seule  chose  que  les  eoloM  laissèrent 
derrière  eux  fut  la  miaèrei  du  plua  grand  aoiiihK^.  Le 
système  était  bon  pour  l'époque^  le pF|nGiped^rdre 
et  de  hiérarchie  qui  y  présidait,  aoua  la  aeule  forme 
possible  alors,  était  en  harmonie  avec  le  eaeaetme 
du  peuple.  Ce  qui  l'atteste  y  c'est  que ,  acnia  ee  né- 
giiqe ,  auquel  les  Anglais  conquérante  n'ont  viea 
changé,  le  Canada  a  fleuri,  et  la  population  s^  est 
multipliée  au  sein  d'une  douce  aiaanœ.  Je  n^ai  vu 
9ulle  part  rien  qui  offrit  mieux  l'image  de  VmuitfL 
m^diocritas  que  les  jolis  villages  des  bords  du  Saint- 
Laurent.  Ce  n'est  pas  I-ambitieuse  prospérité  des 
Etais-Unis ,  c'est  quelque  chose  de  beaucoup  plus 
modeste  ;  mais  s'il  y  a  moins  d'éclat ,  en^  revanche  il 
y  a  plus  de  contentement  et  de  bonheur.  Le  Capada 
m'a  rappelé  la  Suisse  :  o'est  la  même  phyaîanomie 
de  satisfaction  calme  et  de  jouisaMices  paisibles.  Oa 


laO  LE    TRAVAIL. 

parlerait  du  Canada,  s'il  n'était  pas  à  côté  du  co- 
losse anglo-américain;  on  citerait  ses  développe- 
ments, sans  les  prodiges  des  États-Unis. 

On  ne  serait  pas  fondé  à  prétendre  que  les  pro- 
grès du  Canada  se  sont  réalisés  en  dépit  du  mode 
de  colonisation;  la  discussion  entre  le  parce  que  et 
le  quoique  est  aisée  à  terminer  dans  ce  cas.  Tout  ce 
que  le  système  primitif  avait  d'onéreux  subsiste  en- 
core intact,  et  la  population  ne  s'en  plaint  pas.  Les 
redevances  seigneuriales,  la  dime,  le  droit  de  mou- 
ture, le  four  banal,  y  sont  actuellement  en  pleine 
vigueur;  et,  chose  incroyable!  rien  de  tout  cela  ne 
figure  dans  l'interminable  liste  des  quatre-vingt- 
treize  griefs,  récemment  dressée  par  les  Canadiens 
contre  le  régime  qui  les  gouverne. 

En  France,  Dieu  merci  ^  il  n'y  a  plus  de  seigneurs, 
de  vassaux  ni  de  dîmes  ;  les  trois  ordres  sont  abolis  : 
il  n'y  a  même  plus  de  royauté  absolue;  mais  nous 
avons  un  gouvernement  à  trois  têtes  qui  dispose 
de  ressources  bien  autrement  inépuisables,  de 
moyens  d'action  bien  autrement  énergiques.  Ce 
pouvoir  central ,  le  seul  qui  subsiste  maintenant, 
doit  faire  intervenir  sa  direction  là  où  autrefois  la 
royauté  et  les  divers  ordres  imposaient  la  leur.  Nous 
ne  fonderons  de  colonie  ni  à  Alger  ni  ailleurs,  à 
moins  que  le  gouvernement  ne  se  charge  d'y  rem- 
plir, sauf  les  modifications  exigées  par  le  progrès  des 
temps  et  par  tes  circonstances,  le  rôle  que  jouèrent 
au  Canada  la  noblesse  et  le  clergé.  Les  intermé- 
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diaires  qui  existaient  autrefois  entre  la  royauté  et  la 
masse  de  la  nation  ont  disparu.  Une  partie  de  leurs 
prérogatives  peut  et  doit  être  remise  au  peuple , 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  fait  à  Fégard  de  l'administra- 
tion intérieure  du  pays;  car  la  nation,  devenue 
plus  éclairée  et  plus  apte  à  se  diriger  elle-même , 
n'a  pas  besoin ,  au  même  degré  que  par  le  passé , 
d'une  règle  venue  d'en  haut.  Cependant,  la  majeure 
partie  des  prérogatives  des  anciens  pouvoirs  doit 
aller  grossir  celle  du  pouvoir  central,  et  non  point 
être  annulée  purement  et  simplement.  Avec  nous, 
Français,  tels  que  nous  sommes  aujourd'hui,  il  con- 
vient ,  pour  le  bien  général ,  que  le  gouvernement 
ait  la  meilleure  part  dans  l'héritage  des  influences 
du  passé ,  surtout  en  matière  de  colonisation.  Rien 
n'est  plus  difficile  que  de  coloniser;  c'est  une  créa- 
tion tout  entière.  Le  propre  d'une  colonie,  c'est  d'être 
mineure  ;  aux  États-Unis ,  où  le  self-govemment  a 
été  poussé  jusqu'à  la  dernière  limite ,  les  colonies 
continentales,  qu'on  appelle  Territoires ,  sont  trai- 
tées comme  mineures  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  réuni 
une  population  de  60,000  âmes;  or,  à  tout  mineur 
un  tuteur  est  indispensable. 

Sans  doute  un  gouvernement  qui  veut  coloniser 
peut  rechercher  le  concours  des  capitalistes;  mais 
on  se  méprendrait  si  l'on  en  attendait ,  relativement 
à  Alger,  de  grands  efforts  et  de  grands  résultats.  En 
fait  de  compagnies,  nous  ne  sommes  pas  beaucoup 
plus  avancés  que  du  temps  de  Louis  XIV  :  peut- 
être  le  sommes-noQs  moins  ;  je  cherche  vainemeiit 
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en  France  quelque  chose  qui  puisie  être  oonipai^  à 
nos  ci-devant  compagnies  des  Indes. 

le  ne  veux  pas  faire  le  métier  de  prppfaète,  ^noone 
moins  celui  de  prophète  de  malhepp;  d^illpurs,  à 
la  distance  où  je  suis  d'Alger  9  je  n'en  dois  parler 
qu'avec  une  extrême  réserve.  3^  suis  oeptndai^t 
persuadé  qu'avec  le  système  de  laii;seivfiaire  ou  de 
ne  rien  fiiire ,  adopté  par  le  gouvernement ,  nous  ne 
sommes  pas  en  chemin  d'y  implanter  une  papul^- 
tion  française.  Et  pourtant,  jusqu'à  ce  qu'i}  y  ait 
2009O00  ou  3oo,0€V>  Français,  notre  domination 
n'y  sera  qu'éphémère,  k  la  merci  d- vtn  i^te  iiiopiné 
des  Ohambrei,  ou  4Hi|i  caprice  ministériel,  ou  d'un 
bruit  de  guerre  ;  et  qui  pis  est  dan§  ee  siècle  positif, 
Alger  nous  coûtera  beauooup  sans  nul  retour. 

SI  je  ne  m'abuse  complètemepit,  ce  qui  se  (^verse 
à  Alger,  avec  le  système  de^  émigrations  indivi- 
duelles ,  doit  être ,  sauf  un  petit  nombre  d^exoep- 
tions,  le  rebut  de  nos  grandes  villes.  Il  y  faudrait  la 
fteur  de  nos  campagnes  et  d|e  nos  i^teliers,  déjeunes 
cultivateurs  ou  (le  robi^stea  ouvriers  comme  ceux 
qui,  le  mousquet  à  la  main,  font  la  gloire  ^e  nos 
armées  :  ceux-là  auraient  la  force  et  la  volonté  de 
s'emparer  du  sql,  comme  sW  empare  la  civilisa- 
tion ,  par  la  culture  et  le  travail.  Nos  honnétcys 
campagnards  et  nos  ouvriers  intelligents  sont  sourds 
à  l'appel  des  compagnies  )  ils  ont  de  bonnes  r^i^ns 
pour  ne  pas  croire  aux  promesses  d^s  ^péculateura. 
Ils  qe  se  déplaceront ,  pour  aller  assfoir  avec  eux  fe 
.dominalion  IpançaisQ  $av  le  sol  de  l'Afrique,  que 
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lorsqu^uii  gouvernement  éclairé  les  y  appellera  à 
haute  et  intelligible  voix  ;  mais  ils  y  afflueraient  s'ils 
y  voyaient  organisé,  sons  le  patronage  et  la  garantie 
de  l'État,  un  noyau  de  colons  véritables. 

Tous  les  ans ,  deux  milliers  environ  de  soldats 
quittent  la  Régence  (car  c'est  encore  la  Régence  !  ) 
pour  rentrer  dans  leur§  foyefs  et  redevenir  ouvriers 
et  paysans.  Quelle  fortune  ne  serait-ce  pas  pour 
Alger,  si  l'on  pouvait  les  y  retenir,  ou  s'ils  voulaient 
y  retourner,  après  être. venus  en  France  prendre 
femme!  Avec  l'ambition  d'arriver  à  la  propriété 
dont  tout  homme  est  possédé  aujourd'hui ,  il  ne  se- 
rait pas  impossible  de'  les  y  résoudre  en  leur  don- 
nant des  terres ,  des  outils ,  des  maisonnettes ,  que 
l'armée  aurait  bâties  eUerOdéme.  Distribués  dans  de 
grandes  fermes  ou  dans  des  villages  ,*  autour  des- 
quels chacun  d'eux  jurait  &on  eharap,  et  qu'au 
besoin  pratégerait  l'inexpugnable  blockhaus,  11^  &iiv 
meraiant  un  noyau  que  la  population  française  irait 
bientol  g^ossin ,  et  dont  l'existence  enhardirait  le« 
compagnies  à  tenter  enfin  des  entreprises  sénieqses. 
81  on  leur  laissait  leur  Êisil  et  leur  uniforme,  ils 
eonslituerajenl  une  milice  aguerri^  qui  ne  crainr 
drait  pas  les  Çédoips ,  et  que  les  Bédoins  redoute^ 
raient.  Qui  paun^ail  trouver  mauvais  qu'Alger,  coa>- 
quis  par  np^tre  armée,  ^n  devint  le  patrimoine?  Nos 
soldats  ont  payé  Alger  au  même  prif  que  les  pTô- 
miers  setders  américains  on^  acheté  l'Ouest,  cWtÀ* 
dire  de  leur  sang. 
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Sonbory  (  Pensylvanie  )^  3x  jnilkt  zS35. 


Dans  une  société  vouée  à  produire  et  à  trafiquer, 
l'argent  doit  être  vu  d\in  autre  œil  que  chez  des 
peuples  à  Fesprit  militaire  ou  nourris  d'études  clas- 
siques et  de  spéculations  savantes.  Chez  ces  derniers, 
l'argent  doit  être  réputé,  théoriquement  au  moins , 
un  vil  métal.  L'honneur  et  la  gloire  y  sont  de  plus 
puissants  et  de  plus  habituels  mobiles  que  l'intérêt; 
c'est  la  monnaie  dont  beaucoup  de  gens  se  conten- 
tent, la  seule  que  plusieurs  ambitionnent.  Dans  une 
société  travaillante,  l'argent,  fruit  et  objet  du  tra- 
vail, ne  sent  pas  mauvais  ;  la  richesse  d'un  homme 
est  la  mesure  de  sa  capacité  et  de  la  considération 
que  ses  concitoyens  lui  accordent. 
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Quelle  qu'en  soit  la  cause,  il  est  certain  qu'ici 
l'argent  n'est  pas  ce  qu'il  est  chez  nous ,  qu'il  pèse 
là  où  chez  nous  il  n'a  pas  de  poids  ;  qu'il  intervient 
franchement  là  où  chez  nous  il  se  cache. 

Déjà ,  en  Angleterre ,  j'étais  étonné  de  voir  de 
nombreux  écriteaux  dans  les  docks ,  par  exemple , 
menacer  d'amende  les  délinquants  à  certaines  règles 
de  police ,  avec  promesse  de  moitié  pour  le  dénon- 
ciateur. Le  sang  bouillonnerait  dans  nos  veines  si 
un  préfet  de  police  offrait  ainsi  une  prime  à  la  dénon- 
ciation. Ici  l'on  fait  comme  en  Angleterre  :  on  use 
même  plus  souvent  encore  de  ce  procédé.  Lorsqu'un 
crime  est  commis ,  l'autorité  s'empresse  de  faire  af- 
ficher que  loo  ou  200  dollars  seront  comptés  à  qui 
en  dénoncera  ou  en  livrera  les  auteurs.  J'ai  vu,  à 
Philadelphie,  le  gouverneur  de  Pensylvanie  et  le 
maire  de  la  ville  rivaliser  de  promesses  et  enchérir 
l'un  sur  l'autre.  Un  assassinat  avait  été  commis  dans 
une  élection  préparatoire;  le  maire  et  le  gouverneur 
s'efforçaient  de  prouver,  par  l'élévation  de  leur  offre, 
l'un,  que  le  parti  de  l'Opposition ,  auquel  il  appar- 
tenait ,  était  innocent  du  meurtre ,  l'autre,  au  con- 
traire, que  c'était  ce  parti  qui  l'avait  provoqué.  Dans 
certains  cas  d'incendie  et  d'empoisonnement ,  la 
prime  a  été  portée  à  1 ,000  dolL  U  faut  dire  qu'en 
Angleterre,  Londres  excepté,  et  ici,  il  n'y  a  pas  de  ^ 
police  organisée  comme  chez  nous;  il  y  est  donc 
indispensable  que  les  citoyens  la  fisissent  eux- 
mêmes. 
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Ici|  la  règle  esl  (}Ue  tout^e  paie.  Les  musées  gi^a- 
tuits  et  les  institutions  gratuites  de  haut  enseigne*- 
ment  sont  idoonniis.  On  ne  connaît  pas  davantage 
ces  fonctions  gratuite!»  qui  détournent  un  citbjen 
dd  ses  affaires^  et  le  mettraient,  s'il  voulait  fidèle- 
meht  les  remplir^  dans  l'iînpossibitité  de  subvenir  à 
l'eiitretien  de  sa  famille.  Lès  fonctions  municipales 
des  campagnes  né  sont  pas  salariées,  parce  qu'elles 
réclament  peu  de  soins  et  de  temps  y  et  parce  que 
rhomihedës  campagnes  à  plus  de  mbmehts  dispo-- 
nibles  que  l'hdbitant  affairé  des  villes.  Mais  dans  les 
villes  ^  les  foliotions .  publiques  sont  soldées  dès 
qu'elles  deviennent  un  peu  absorbantes*  On  fait 
grand  usage  au^  États-Uniè  du  salaire  journalier  ^ 
fort  usité  en  Angletertci  Les  tnembrçs  du  Congrès 
sofat  payés  à  raison  de  8  dollars  par  jour.  Lorscju'un 
comité  d'eilquéte  législâtitë  prolotlge  ses  opérations 
au-delà  de  la  ses^idn^  lé  salaire  ^st  continué  sur  le 
lûèthê  pied.  Les  législatilres  de  tous  les  États  sont 
réltlbtiéé§  par  jdUt.Les  Commissaires  des  canaux, 
qui  Èôût  èii  gétléral  dés  homMés  notables ,  c'est-à- 
dire  riches^  dont  pf esque  tous  traités  de  itiéme  s  on 
l€iur  tieht  domptëde  leurs  jours  dé  service;  potir 
eûk,  c'est  un  eihiple  reihboursëmeiit  de  leurs  frais. 
Om%  d'étiire  mk  c^ui  sont  en  permanence  touchent 
cependant  un  ^bldire  ànnuël;  D'antre»  ibnctions  se 
soldent  par  uh  prélèveniënt  d'honoraires  dans  cha-' 

que  âffàli^ë  \  t^est  aiilM  qm  se  pbient  en  totalité  oïl 
en  partie  les  procureurs  des  États,  les  juges  depait^ 
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les  aldermen  da  certaines  villes.  Les  officiers  publics 
et  les  fonctionnaires  régulièrement  occupés,  tels 
que  le6  gouverneurs  des  États  et  les  maires  des 
villes  importantes^  reçoivent  un  traitement  annuel. 
Les  Commissaires  des  Banques  de  l'État  de  New* 
York  sont  dans  le  même  cas.  Il  est  convenu  ici  que 
tout  travail  doit  être  assimilé  au  travail  industriel  et 
payé  de  même.  L'assimilation  est  parfaite  entre  la 
mar(!handise  intellectuelle  et  la  marchandise  maté- 
rielle f  entre  le  capital  et  le  talent,  les  écus  et  la 
science.  Cette  habitude  met  tout  le  monde  à  l'aise  ) 
elle  faciUte^  abrège  et  simplifie  les  relations.  L'on 
n'éproute  nul  embarras  pour  demander  un  service, 
dès  qu'on  sait  qu'on  aura  à  le  payer.  Tout  se  règle 
d'ailleurs  rondement  et  sans  difficulté,  parce  que, 
dams  ude  société  qui  travaille  bien  et  beaucoup,  on 
a  le  moyen  d'être  large. 

K  l'on  récioYnpense  par  l'argent,  l'on  punit  aussi 
par  l'argent.  On  sait  qu'en  Angleterre  un  procès  en 
adultère  ruine  le  coupable  au  profit  du  mari  offensé. 
Ici  le  même  usage  serait  consacré  si  l'adultère  n'é- 
tait extrêmement  rare.  La  loi  américaine  est  très 
sobre  de  peines  corporelles  en  fait  de  simples  dé-* 
lits,  mai»  die  multiplie  l'amende.  Sur  la  plupart  des 
pdnts  est  écrite  la  défense  de  les  traverser  plus  vite 
qu'au  pas,  sous  peine  d'une  amende  de  a,  3  ou 
5  dollars  (i).  Lorsqu'un  Lbminé  ëSt  pî^évëïttt  ôiï 

(i)  Les  peines  coqporelles.,  autres  que  la  prison  >  sont  fort  enijplbyèes 
dans  Les  Etats  du  âud  à  Tégard  des  esclaves.  Elles  consistent  danJtiine  cer> 
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même  accusé  d'un  crime,  faux,  incendie  ou  meurtre, 
on  s'assure^  non  de  sa  personne,  mais  de  sa  bourse; 
c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  l'arrêter,  on  lui  fait  donner 
caution  pour  une  somme  laissée  à  la  discrétion  de 
l'autorité  judiciaire.  L'année  dernière,  à  Nashville, 
pendant  qu'une  Convention  refaisait  la  Constitution 
de  l'État  de  Tennessee,  un  des  membres  de  cette 
assemblée ,  général  de  milices ,  comme  il  y  en  a 
des  milliers  dans  les  campagnes,  homme  d'une 
grande  fortune,  et  partant  fort  respectable  j  se  prit 
de  querelle  avec  un  journaliste  de  l'endroit ,  et  se 
répandit  contre  lui  en  violentes  menaces.  En  effet, 
quelques  jours  après,  il  vint,  avec  un  autre  forcené^ 
lui  tirer  un  coup  de  pistolet  à  bout  portant,  dans 
le  bar-room    d'une  hôtellerie  du  lieu.  La    jus- 
tice, saisie  de  l'affaire,  se  contenta  de  demander  cau- 
tion au  général  ;  moyennant  donc  le  dépôt  de  quel* 
ques  milliers  de  dollars ,  il  resta  en  pleine  liberté, 
et  continua  de  siéger  dans  la  Convention  (2)  et  de 
participer  à  la  rédaction  de  la  Constitution  de  l'É- 
tat. Tant  de  ménagements  à  l'égard  d'un  assassin,  et 
ceux  que  je  vois  prodiguer  à  des  incendiaires  et  à 
des  faussaires ,  rappellent  les  temps  de  barbarie  où 
les  crimes  se  rachetaient  à  prix  d'argent.  Mais,  d'un 
autre  côté ,  n'est-il  pas  barbare  de  sévir  contre  de 

taine  quantilé  de  coups  de  fouet,  dont  le  nombre  est  écrit  à  l'entrée  des 
ponts ,  par  exemple  sur  Técriteau  indiquant  Tamende  dont  les  blancs  sont 
passibles. 

(x)  J'apprends  qu^il  vient  d*étre  condamné  à  de  modiques  dommages-in- 
térêts pour  tout  cbàltment.  La  victime  a  survécu  à  rassassinat« 
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simples  délits  ou  contre  des  délits  spéciaux  comme 
ceux  de  la  presse,  par  la  brutale  méthode  de  l'incar- 
cération? L'arrestation  préventive  n'est-elle  pas, 
dans  beaucoup  de  cas,  une  rigueur  odieuse  et  in- 
utile ?Â  une  époque  dont  les  moeurs  douces  repous- 
sent tout  ce  qui  sent  la  violence ,  et  où  le  travail 
devient  la  loi  commune,  n'est-il  pas  plus  humain  et 
plus  moral  de  punir  celui  qui  enfreint  les  lois ,  par 
l'amende ,  c'est-à-dire  par  un  prélèvement  sur  son 
travail  passé  ou  futur?  On  conçoit,  d'après  ce  qui 
précède,  que  l'emprisonnement  pour  dettes  répugne 
aux  Américains.  Une  clameur  générale  s'est  en  effet 
soulevée  contre  cette  peine.  La  plus  grande  partie 
•des  États  l'ont  supprimée  ;  les  autres  ne  tarderont 
pas  à  suivre  (i). 

La  sanction  des  lois,  des  règlements  et  des  plus 
simples  ordonnances  de  police,  est  donc  ici  une 
sanction  d'argent.  Si  un  magistrat  a  suffisante  raison 
de  croire  qu'un  homme  a  des  projets  de  désordre 
ou  des  idées  de  violence  contre  tel  ou  tel  de  ses  con- 
citoyens, au  lieu  de  le  faire  arrêter  préventivement, 
il  l'oblige  à  fournir  caution  en  argent  de  sa  bonne 
conduite.  C'est,  au  fond,  l'usage  anglais  que  nous 
avons  dernièrement  vu  appliqué  par  le  Speaker  de  la 

(i)  Oa  raconte  i{u*ttQ  chef  ittdlen  visitait  les  prisons  de  Baltimore ,  et 
s'informait  avec  corioaité  des  causes  de  la  détention  de  chaque  prisonnier  ; 
quand  il  fut  arrivé  à  la  cellule  d'un  détenu  pour  dettes  et  qu*on  jui  eut 
expliqué  que  cet  homme  était  là  ]usqu*à  Tacquittement  de  ee  qu'il  devait, 
il  s'écria  :  «  Mais  où  sont  donc  les  castors  dont  il  puisse  ramasser  les  four- 
rares?» 

II.  —  3«  inmov,  9 
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Chambre  des  Communes,  afin  d'empêcher  un  duel 
entre  lord  Althorp  et  M.  Shiel;avec  cette  différence 
cependant,  que,  pour  obliger  le  ministre  whig  et  le 
membre  irlandais  à  rester  tranquilles  {keap  the 
peace)j  le  Speaker  les  a  emprisonnés.  En  pareil  cas, 
l'on  n'emprisonne  qu'une  somme  d'argent.  C'est  par 
l'argent  qu'on  oblige  aussi  les  Compagnies  à  obser- 
ver les  clauses  de  leurs  chartes.  C'est  par  l'argent 
que  les  magistrats  eur-ménies  sont  appelés  à  la  pra«- 
tique  de  leur  devoir.  Pour  remédier  à  l'excessif  mor- 
cellement administratif  des  sise  États  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  c'est  encore  l'argent  que  l'on  a  fait 
intervenir.  Dans  cette  partie  de  l'Union,  l'entretien 
des  routes  est  habituellement  à  la  charge  des  com- 
munes. On  conçoit  que,  dans  ce  système,  il  suffirait 
d'une  éotamune  réfractâire  pour  gêner  la  circula- 
tion dans  tout  un  État.  Il  a  donc  été  stipulé  par  la 
loi  que  toute  commune  serait  pécuniairement  res- 
(>onsable  des  accidents  qui  arriveraient  aux  voya- 
geurs sur  son  territoire  ;  il  n'est  pas  rare  de  lire  dans 
les  journaux  que  telle  commune  a  été  condamnée 
par  les  tribunaux  à  5oo  ou  î,ooo  dollars  de  dom- 
mages-intérêts envers  un  voyageur  qui  a  versé  sur 
nne  de  ses  foutes  ou  sur  un  de  ses  ponts.  Tout  ré- 
cemment la  ville  de  Lowell  (  Massachusetts  )  a  eu  à 
payer  6^000  dollars  (  3 2, 000  £r.  )  à  deux  voyageurs 
qui  s'étaient  ainsi  cassé  la  jambe.  Le  juge  a  voulu 
que  les  plaignants  fussen tremboursés  non-seulement 
de  leurs  frais  de  maladie,  mais  aussi  des  bénéfices 
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probables  qu'ils  eussent  réalisés  par  leur  industrie 
pendant  la  durée  de  leur  traitement. 

Chez  nous,  aujounThui  encore^  ce  n'est  point 
Targent  ^  c'est  Fhonneur  que  Ton  met  toujours  ett 
avant.  Si  l'on  admet  que  la  base  des  monarchies  soit 
rhonneur,  et  que  Ton  organise  tout  sur  ce  principe 
immatériel 9  rien  de  mieux!  Quoique  la  raison  ne 
soit  pas  dans  l'absolu,  et  que  tout  ce  qui  est  absolu 
soit  éminemment  imparfisiit  et  transitoire,  le  principe 
absolu  de  l'honneur  vaut  mus  tous  les  rapports,  en 
logique ,  en  morale,  en  pratique,  le  principe  absolu 
de  l'argent.  H  s'harmonise  beaucoup  mieux  avec 
liotre  généreuse  nature  française;  mais  il  faudrait 
que  l'honneur  fut  réel ,  que  la  considération  fut 
incontestée.  Il  faudrait  que  le  pouvoir,  qui  en  esk  le 
^distributeur,  fût  honoré  et  considéré  lui-même. 

Si  l'autorité  suprême  est  vilipendée ,  honnie,  les 
fonctions  publiques  sont  un  titre,  noti  au  respect, 
mais  à  l'insulte.  Si  la  défiance  envers  le  pouvoir  est 
admise  en  principe,  si  elle  est  consacrée  par  les  ha- 
bitudes modernes  de  législation  et  d'administratidn, 
n*est-il  pas  vrai  que  vos  prétendus  salaires  en  con- 
sidération sont  dérisoires,  et  que  votre  système  re* 
pose  sur  tin  gros  contresens  ?  Âh  !  si  la  royauté  trô*» 
nait  encore,  toute^puissante,  dans  la  magnificence 
de  Versailles,  parmi  son  armée  de  gardes  étincelants 
d'or  et  d'acier,  au  milieu  de  la  plus  brillante  cour 
dont  l'histoire  ait  consacré  le  souvenir,  entourée  du 
prestige  des  arts  empressés  à  l'adorer;  ou  si  le  prince 
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sauveur  de  la  patrie,  mis  sur  le  pavois  par  la  vie* 
toire,  datait  encore  ses  décrets  au  monde  du  palais 
des  rois  ses  vassaux,  ou  du  Schœnbrunn  des  Césars 
terrassés  ;  s'il  faisait  ou  défaisait  les  rois  comme  au- 
jourd'hui un  ministre  les  sous-préfets  ;  si ,  sur  un 
mot  de  sa  bouche,  les  vieux  soldats  marchaient  fiè« 
rement  à  la  mort;  si  la  terre  s'inclinait  devant  lui  ; 
s'il  était  l'oint  du  Seigneur,  l'élu  et  l'idole  du  peuple; 
ah  !  si  vous  aviez  encore  la  monarchie  de  Louis  XIV 
ou  de  Napoléon ,  vous  seriez  bien-venus  à  parler  de 
considération  et  d'honneur!  Être  signalé  par  un  geste 
royal  était  alors  une  distinction  éminente.  La  fa- 
veur du  prince  attirait  alors  la  confiance  ou  les 
hommages  extérieurs  des  populations.  Les  préséances 
étaient  dignes  d'envie  du  temps  des  pompes  de  Ver- 
sailles ,  ou  ,  lorsqu'aux  Tuileries  l'on  était  exposé  ^ 
se  perdre  dans  un  embarras  de  rois.  Que  signifient- 
elles,  qui  peut  s'en  soucier  aujourd'hui  que  la  vie  du 
prince  a  été  noyée  dans  le  prosaïsme  universel ,  au- 
jourd'hui que  les  cérémonies  publiques  sont  abolies; 
aujourd'hui  qu^l  n'y  a  plus  de  cour,  plus  de  cos- 
tumes ?  Les  titres  ont  été  profanés  par  Timpéritie  et 
la  sottise  de  ceux  qui  avaient  à  en  soutenir  l'éclat, 
où  teroBS  par  le  venin  d'une  jalousie  bourgeoise* 
Vos  cordons,  vous  avez  été  obligés  de  les  semer  sous 
les  pieds  des  chevaux.  Le  système  d'honneur  est 
ruiné.  Pour  le  relever  solidement ,  il  faudrait  une 
révolution,  non  pas  sur  le  patron  de  celle  de  juillet, 
mais  une  immense  révolution  de  la  taille  de  celle 
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qui  a  mis  trois  siècles  à  mûrir,  depuis  Luther  jus- 
qu'à Mirabeau,  et  qui,  mûre  enfin,  a  pendant  cin- 
quante ans  bouleversé  les  deux  mondes  ;  une  révo- 
lution, au  nom  du  principe  d'autorité,  pareille  à  celle 
que  nos  pères  accomplirent  au  nom  de  la  liberté. 

Parmi  les  mots  attribués  à  M.  de  Talleyrand ,  on 
cite  celui-ci  :  oc  Je  ne  connais  pas  un  Américain  qui 
n'ait  vendu  son  chien  où  son  cheval.  »  Il  est  certain 
que  les  Américains  sont  l'exagération  des  Anglais , 
que  Napoléon  appelait  un  peuple  marchand.  L'A« 
méricain  est  toujours  en  marché.  Il  en  a  toujours  un 
qu'il  vient  d'entamer,  un  autre  qu'il  vient  de  con- 
clure ,  et  deux  ou  trois  qu'il  rumine.  Tout  ce  qu'il 
a ,  tout  ce  qu'il  voit ,  est ,  dans  son  esprit ,  marchan- 
dise. La  poésie  des  localités  et  des  objets  matériels, 
qui  couvre  d'un  vernis  religieux  les  lieux  et  les 
choses,  et  les  protège  contre  le  négoce,  n'existe 
pas  pour  lui.  Le  clocher  de  son  village  ne  lui  e^t 
rien  de  plus  qu'un  autre  clocher,  et,  en  fait  de  clb- 

r 

chers ,  pour  lui ,  le  plus  beau ,  c'est  le  plus  neuf,  le 
plus  fraîchement  peint  en  blanc  et  en  vert.  Pour 
lui  une  cascade,  c'est  de  l'eau  motrice  qui  attend  sa 
roue  hydraulique,  un  water-power;  un  vieil  édifice, 
c'est  une  carrière  de  matériaux ,  pierres  et  briques , 
qu'il  exploite  sans  remords.  L'Yankée  vendra  la 
maison  de  son  père,  comme  de  vieux  habits,  vieux 
galons,  n  est  dans  sa  destination  de  pionnier  de  ne 
s'attacher  à  aucun  lieu ,  à  aucun  édifice ,  à  aucun 
objet ,  à  aucune  personne ,  excepté  à  sa  femme ,  à 
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qui  il  est  indissolablement  lié ,  la  nuit  et  le  jour  ^ 
depuis  le  moment  du  mariage  jusqu'à  ce  que  la  mort 
Ten  sépare, 

.  Au  fond  de  tous  les^  actes  de  l'Américain  il  y  a 
donc  de  Targent  ;  derrière  chacune  de  ses  paroles  ^ 
de  l'argent.  Ce  serait  cependant  se  tromper  que  de 
croire  qu'il  ne  sache  pas  s'imposer  de  sacrifices  pé- 
cuniaires Il  a  même  l'habitude  des  souscriptions  et 
des  dons  volontaires  ;  il  la  pratique  sans  regrets , 
plus  souvent  que  nous ,  et  plus  largement  aussi  ; 
mais  sa  munificence  et  ses  largesses  sont  raisonnées 
et  calculées.  Ce  n'est  ni  l'enthousiasme  ni  la  passion 
qui  délient  les  cordons  de  sa  bourse  ;  ce  sont  des 
motifs  politiques. ou  de  convenance  ;  c'est  le  sens  de 
l'utile,  c'est  la  conscience  de  l'intérêt  public  qui 
implique ,  il  le  sent ,  son  intérêt  privé  de  simple 
citoyen.  L'Américain  admet  donc  volontiers  des  ex« 
ceptions  à  sa  règle  de  conduite  toute  commerciale. 
Il  donne  de  l'argent,  il  se  met  en  course  ;  il  assiste 
à  quelques  séances  de  comité ,  il  rédige  à  la  volée 
un  avis  ou  un  rapport.  Il  se  transporte  même  de  sa 
personne ,  en  grande  hâte ,  à  Washington ,  pour 
présenter  au  Président  des  résolutions  y  ou  à  la  cité 
voisine,  pour  assister  à  un  banquet  ou  à  une  assem^^ 
Uée,  d'où  il  s'empresse  de  revenir  ;  mais  il  tient, 
dans  ce  cas,  à  ce  que  le  caractère  exceptionnel  de 
ses  démarches  et  de  la  cause  qui  les  provoque  soit 
très  net  II  veut  que  l'intérêt  public  soit  bien  positi- 
vement «1  jeu.  Il  tient  surtout  à  ce  que  le  sacrifiée 
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en  soit  un  d'argent  seulement,  une  fois  pour  toutes, 
et  à  ce  que  son  temps  soit  respecté.  A  tout  ce  qui 
est  affaires  privées ,  à  tout  ce  qui  exige  du  temps , 
de  l'assiduité  I  il  applique  le  principe  du  négoce, 
rien  pour  rien.  Il  paie  le  travail  privé  d'autrui  avec 
des  dollars ,  et  il  entend  que  Ton  ep  use  de  même 
avec  lui  y  parce  que  les  conipUments  lui  semblent 
chose  trop  creuse  pour  être  mis  en  balance  avec  un 
service  positif ,  et  que  les  distinctions  ^  telles  que  les 
préséances, sont  inconnues  cbe^  lui,  inçomprében* 
sibles  pour  lui.  C'est  à  ses  yeux  un  principe  fopd^ 
mental  que  tout  travail  doit  porter  son  fruit.  L'idée 
de  salaire  et  celle  de  fonction  sont  si  intimement 
liée^  dans  son  esprit ,  que  Tod  voit  dans  tous  les  al- 
manachs  américains  le  chiffre  des  appointements  k 
côté  du  nom  du  fonctionnaire.  U  pense  que  l'on  pQ 
vit  pas  de  pain  sec  et  de  gloire*  U  sop ge  au  bien^ 
être  de  sa  femme  et  de  ses  enfants ,  k  celui  de 
ses  vieux  jours  à  lui-même,  et,  si  on  lui  disait 
qu'il  y  a  des  pays  où  il  est  permis  d'en  faire  abstruG** 
tion  pour  plaire  à  son  voisin  ou  pour  mériter 
les  politesses  des  magistrats ,  le  &it  lui  paraitr^t 
grotesque. 

£n  France  nos  mœurs  sont  celles  d'upe  société 
de  désœuvrés ,  dont  les  instants  n'ont  aucun  prii( , 
et  où  Ton  ne  peut  faire  un  meilleur  usage  de  SQQ 
temps  que  d'obliger  son  prochain.  A,  part  les  pré* 
jugés  d'un  libéralisme  étroit,  dont  nous  nous  mon-» 
trons  trop  souvent  dominés ,  mftis  qui  ne  peuvent 
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empêcher  notre  nature  de  percer,  les  attentions  d'un 
supérieur  nous  transportent  ;  les  distinctions  nous 
enivrent.  U  y  a  vingt  ans ,  les  Français  exposaient 
leur  vie  pour  un  bout  de  ruban.  Tels  nous  avons 
été,  tels  nous  continuerons  d'être.  Nous  ne  serons 
jamais  faits  à  Taméricaine  :  je  suppose  même  que  le 
temps  n'est  pas  loin  où  les  Américains  se  transfor- 
meront jusqu'à  xm  certain  point  dans  notre  sens  ; 
mais  ne  pourrions-nous ,  ne  devrions-nous  pas  mo- 
difier aussi  nos  idées  jusqu'à  un  certain  point ,  d'a- 
près leur  expérience  ? 

Notre  système  de  fonctions  gratuites  suppose  que 
la  France  possède  un  nombre  assez  considérable  de 
gens  à  grande  fortune  et  à  éducation  large ,  pour 
laisser  une  certaine  latitude  au  gouvernement  ou 
aux  corps  électoraux  dans  leurs  choix.  Cela  n'est 
point.  La  France  est  un  pays  pauvre.  L'accroisse- 
ment des  richesses  dans  quelques  centres  commer- 
ciaux j  épars  çà  et  là  sur  le  globe  et  dans  presque 
toute  l'Angleterre,  et  le  raffinement  de  la  civilisa- 
tion qui  en  a  été  la  conséquence,  ont  singulière- 
ment étendu  le  cercle  des  objets  de  première  néces* 
site  pour  toutes  les  classes.  Vous  êtes  gcné  aujour- 
d'hui avec  le  revenu  qui  vous  faisait  opulent  il  y  a 
cent  ans ,  et  riche  il  y  en  a  trente.  Transportez  donc 
madame  de  Sévigné^  avec  ses  dix  mille  livres  de 
rentes,  au  milieu  des  bals  d'Almack,  ou  même  dans 
nos  salons  parisiens!  La  classe  la  mieux  pourvue^ 
dans  les  trois  quarts  de  la  France  $  en  est  cependant 
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aux  dix  mille  livres  de  madame  de  Sévigné.  Je  ne  dis 
pas  où  en  est  la  multitude  qui  s'agite  autour  de  cette 
aristocratie  ;  l'idée  seule  de  tant  de  misère  fait  fré- 
mir. Abstraction  Êiite  de  Paris  et  de  quatre  à  cinq 
métropoles ,  les  riches  sont  en  si  petit  nombre  en 
France  qu'on  pourrait  les  compter.  Us  ne  forment 
pas  classe.  En  fait  de  classes  répandues  sur  tout  le 
territoire ,  nous  n'en  avons  aucune  qui  s'élève  au» 
dessus  de  la  médiocrité ,  de  l'aisance.  Parmi  les  gens 
aisés ,  il  est  vrai  que  les  hommes  de  loisir  abondent^ 
et  il  semble  que  le  gouvernement  n'aurait  entre  eux 
que  l'embarras  du  choix.^  Malheureusement ,  ces 
hommes  de  loisir ,  par  cela  seul  qu'ils  sont  et  ont 
toujours  été  de  loisir  ,  qu'ils  ont  été  élevés  dans  des 
idées  et  dans  une  atmosphère  de  loisir ,  sont  hors 
d'état  d'administrer  et  de  réglementer  les  intérêts 
devenus  dominants  aujourd'hui ,  ceux  de  l'industrie 
et  du  travail.  L'éducation  littéraire  est  commune 
parmi  eux  ;  mais  l'éducation  largement  entendue  y 
est  extrêmement  rare.  Les  hommes  de  cette  classe 
ont  très  peu  vu  ;  ils  savent  Rome  et  la  Grèce,  ils 
ignorent  l'Europe  actuelle  et,  à  plus  forte  raison, 
le  monde  actuel;  ils  sont  étrangers  aux  faits  présents 
et  positifs  de  la  France  elle-même. 

On  concevrait  les  avocats  du  système  des  fonc- 
tions gratuites,  s'ils  étaient  partisans  de  l'aristo- 
cratie, s'ils  tenaient  à  écarter  de  l'administration  du 
pays  les  hommes  de  talent  pauvres ,  et  à  confisquer 
toute  l'influence  au  profit  des  riches  :  mais  au  con- 


traire  06  sont  des  apotrea  du  libéralisme  ^  des  dém 
Censeurs  de  réalité.  Amis  sincères  du  pauvre  J'en 
sois  persuadé ,  ils  se  sont  mis  en  tête  que  le  rneil* 
leur  procédé  d'amélioration  populaire  consistait 
dans  la  réduction  des  dépenses  publiques  ;  pour 
eux  y  toute  réduction  d'aj^ointements  est  une  yic- 
toire  )  toute  suppression  une  glorieuse  conquête. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  été  tout  fiers ,  lors  de  la  discus- 
sion de  la  loi  munieipaley  d'y  faire  insérer  un  article 
portant  que  les  maires  ne  pourraient  rien  recevoir 
des  communes  y  à  quelque  titre  que  ce  fut.  Les  villes 
principales  étaient  dans  l'usage  d'allouer  à  leurs 
maires  des  indemnités  pour  frais  de  représentation 
et  autres  objets*  C'était  juste  ^  non  seulement  parce 
que  dans  les  grandes  villes  les  fonctions  de  maire 
sont  difficiles  à  remplir ,  absorbent  toute  l'activité 
d'un  homme  et  ne  lui  laissent  pas  le  tem^s  de  va^ 
qtter  à  ses  affaires ,  mais  ausài  parce  qu'en  fait  ces 
fonctions  obligent  les  titulaires  à  mille  dépenses  »- 
dont  nos  économiseurs  parlementaires,  dans  leuF 
empyrée  métaphysique  >  ne  se  doutent  nullement. 
Cet  amendement  était  déplorable  le  lendemain  d'une 
révolution  qui  s'était  accomplie  malgré  ce  qui  reste 
en  France  de  grande  propriété  ^  et  qui ,  par  consé* 
quent,  écartait  nécessairement  des  emplois  publics 
la  plupart  des  riches  ;  il  l'était ,  dans  un  temps  de 
crises  terribles  où  les  fonctions  ipunicipales ,  dans 
nos  grandes  cités,  telles  que  Lyon,  Marseille | 
Rouen ,  Bordeaux ,  exigeaient  à  tout  prix  des  hom* 
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mes  de  tête  et  de  cœur.  Nos  rogneurs  de  budget 
l'ont  emporté  cependant,  et  si  Ton  ne  trouve  plusi 
personne  (i)  dans  nos  villes  pour  se  charger  des 
fonctions  municipales^  si  les  préfets  sont  obligés  de» 
les  colporter  pour  les  offrir  à  tout  venant ,  c'est 
à  eux  que  la  responsabilité  en  revient  pour  la 
meilleure  part. 

Les  traitements  élevés  r^ugnent  à  la  démo* 
cratie  parce  qu'elle  ne  les  conçcHt  pas.  L'ouvrier^ 
qui  gagne  5oo  dollars ,  se  croit  généreux  envers  un 
fonctionnaire  à  qui  il  en  octroie  i^Soo  ou  2,000} 
tout  comme  nos  bourgeois  à  1 0,000  fr.  de  rentes  ne 
comprennent  pas  qu'à  Paris  un  fonctionnaire ,  qui 
reçoit  xo,ooo  ou  ia,ooo  fr.,  ne  soit  pas  satisfait  Le& 
Américains  s'étaient  persuadé  qu'il  pourrait  chez 
eux ,  comme  ailleurs ,  y  avoir  deux  monnaies ,  Tarn 
gent  et  la  considération  puUique.  Sur  l'autorité  de 
Franklin, ils  avaient  supposé  qu'il  leur  serait  facile 
de  trouver  des  fonctionnaires  capables ,  en  leur  of<* 
frant,  pour  principal  salaire,  l'honneur.  Ils  se  sont 
trompés.  Chez  eux,  les  fonctions  publiques  ne  sont 
point  un  titre  au  respect  ;  tout  au  contraire  (a). 
Comme  elles  ne  sont  rétribuées  ni  en  considéra^ 
tion,  ni  en  écus,  ce  n'est  plus  qu'un  pifr^Uer.  A 
l'exception  d'un  très  petit  nombre  de  places  que 
l'appât  du  pouvoir  fait  rechercher  encore,  malgré 
les  déboires  dont  il  faut  acheter  le  plaisir  de  com< 

(i)  Voir  la  note  ao  à  la  fin  da  yolume. 

(»)  Vdr  toBM  I ,  lettre  XIX ,  pages  Joc-Sot. 
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mander  et  d'avoir  des  inférieurs,  elles  ne  sont  cou- 
rues que  par  la  portion  flottante  de  la  population , 
qui  n'a  pu  prospérer  dans  l'industrie  et  qui  se  meut 
de  carrière  en  carrière.  Ce  n'est  même  pas ,  à  pro- 
prement parler ,  une  profession  ;  c'est  un  emploi 
provisoire  pour  les  gens  déclassés.  Dès  que  l'on  a 
trouvé  mieux  dans  le  commerce  et  les  entreprises  y 
on  remercie  l'État.  L'école  de  Westpoint  fournit 
tous  les  ans  à  l'armée  une  quarantaine  de  lieute- 
nants; un  tiers  environ  donnent  leur  démission 
avant  deux  ou  trois  ans  de  service ,  parce  que  la 
solde  des  officiers ,  quoique  plus  considérable  que 
chez  nous ,  est  encore  fort  modique ,  relativement 
aux  bénéfices  d'un  négociant  ou  d'un  ingénieur. 

Les  fonctions  publiques,  en  général,  sont  plus 
aisées  à  remplir  aux  États-Unis  qu'en  France.  Toute 
question  à  résoudre  embrasse  une  plus  grande 
complication  d'intérêts  chez  nous  que  chez  eux , 
et  exige  plus  de  connaissances.  Les  attributions  du 
gouvernement  sont ,  en  France ,  bien  autrement 
étendues  et  variées.  L'employé,  chez  nous^  est  as- 
treint à  apporter  à  son  travail  plus  de  soin  que  Ton 
n'en  exige  ici.  La  moyenne  des  salaires  américains 
est  cependant  bien  supérieure  à  la  nôtre.  Quand  le 
Congrès  et  les  États  particuliers  auront  besoin 
d'hommes  capables  pour  fonctionnaires ,  ils  feront 
comme  les  négociants  américains  à  l'égard  de 
leurs  commis ,  ils  les  paieront.  Le  Congrès  a  eu  ré- 
cemment l'occasion  de  sentir  qu'il  lui  fallait  de  bons 
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officiers  de  marilie  ^  et  il  vient  d'augmenter  les  ap- 
pointements de  ce  corps  (i).  On  peut  même  dire 
que  les  fonctionnaires ,  qu'ils  traitent  avec  une  ex- 
cessive lésinerie,  sont  en  petit  nombre  (a).  Au 
ministère  des  finances,  à  Washington,  sur  cent 
cinquante-huit  employés ,  il  n'y  en  a  que  six  qui 
touchent  moins  de  mille  dollars  (5,333  fir.)  ;  il  est 
vrai  qu'il  n'y  en  a  que  deux  qui  en  aient  plus  de 
deux  mille  (  10,666  fr.);  c'est  la  doctrine  de  l'éga- 
lité appliquée  aux  traitements.  Comme  les  objets 
de  consommation  usuelle,  c'est-à-dire  le  pain,  la 
viande ,  les  salaisons ,  le  café ,  le  thë ,  le  sucre  et 
le  chauffage,  sont  généralement  à  plus  bas  prix  aux 
États-Unis  qu'en  France,  et  surtout  qu'à  Paris,  un 
traitement  de  i,5oo  à  2,000  dollars  suffit,  dans  la 
plupart  des  cas,  à  entretenir  une  famille  dans  l'a- 
bondance et  le  comfort.  L'employé  qui ,  à  Paris ,  re- 
çoit a,5oo  à  3,000  fr.,vit  de  la  plus  stricte  économie 
s'il  est  célibataire,  et  de  privations  s'il  est  marié.  A 
Washington  ou  à  Philadelphie,  il  aurait  6,000  fr.  et 
vivrait  dans  une  aisance  sans  éclat  à  coup  sûr,  sans 
aucun  luxe  extérieur ,  mais  fort  ample.  Il  n'y  se- 
rait pas,  comme  il  l'est  chez  nous,  au  supplice 
de  Tantale  ;  car  l'existence  fastueuse  des  privilé- 

(1)  Voir  la  note  ai  à  la  fin  du  volume. 

(a)  Ce  soDt,  dans  la  plupart  des  Etats,  les. gouverneurs,  et  par-dessus 
tout,  les  minisires  du  gouvernement  fédéral.  Ces  derniers  ne  reçoivent 
que  6,000  doU.  (3a,ooo  fr.  )»  sans  logement  ni  autres  accessoires;  et  ils 
sont  astreinu  par  Fusage  à  une  certaine  représentation.  (Voir  la  note  92  à 
k  fin  du  volume,  ) 
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giés  des  capitales  européennes  eSt  inconnue  aux 
États-Unis.  A  Paris ,  l'employé  est  éclaboussé  par 
l'équipage  d'un  homme  qui  dépense  100,000  fr.  ;  à 
Philadelphie  y  il  coudoierait  sur  le  trottoir  un  opu* 
lent  capitaliste  9  qui  n'a  pas  de  voiture ,  parce  qu'il 
n'en  saurait  que  faire ,  et  qui ,  avec  un  revenu  de 
Soyooo  ou  60^000  dollars  ^  n'en  peut  dépenser  que 
8  à  lo^ooo  au  plus.  Le  rapport  des  existences,  qui 
est  à  Paris  de  un  à  quarante ,  n'est  plus  ici  que  d'un 
à  huit 

Id)  l'existence  du  négociant  le  plus  riche,  celle 
de  l'employé  et  celle  de  l'ouvrier  ou  du  fermier,  sont 
parfiiitement  comparables.  C'est  pour  tous  le  même 
cadre,  pour  tous  les  mêmes  habitudes.  Tous  ont 
des  maisons  semblables  et  sur  le  même  plan.  Il  n'y 
a  de  différence  qu'en  ce  que  l'une  aura  cinq  à  six 
pieds  de  plus  de  façade  et  un  étage  en  sus  ;  mais  la 
distribution  et  le  système  d'ameubletnent  sont  iden* 
tiques.  Tous  ont  des  tapis  de  la  cave  au  grenier; 
tous  dorment  dans  un  grand  lit  à  colonnes  du 
même  modèle,  au  milieu  d'une  chambre  sans  ca* 
binets,  sans  alcôve ,  sans  double  porte  et  aux  parois 
nues|  seulement  leâ  tapis  de  l'un  sont  grossiers, 
ceux  de  l'autre  sont  d'un  beau  tissu ,  et  le  Kt  du 
riche  est  en  acajou ,  tandis  que  celui  du  mechanic 
est  en  noyer.  D'ordinaire  la  table,  de  tous  est  servie 
de  même  ;  c'est  le  même  nombre  de  repas  ;  ce  sont 
à  peu  près  les  mêmes  plats.  C'est  au  point  que^  si 
mon  palais  français  avait  dû  prononcer  entre  le 
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dîner  d*tin  hôtel  de  grande  ville  (  à  l'exception  de 
Boston,  New- York 9  Philadelphie  et  Baltimore),  et 
celui  de  certaine  taverne  d'ouvriers ,  dans  la  cam* 
pagne,  où  j'avais  pour  voisin  le  maréchal  ferrant  du 
lieu,  les  bras  retroussés  et  le  visage  noir^  je  crois ^ 
en  vérité ,  qu'il  se  fût  prononcé  pour  le  second. 
Yoilà  spécialement. pour  le  Nord  (i)  et  avant  tout 
pour  la  Nouvelle-Angleterre,  patrie  derYaHkécDans 
le  Sud,  l'existence  du  planteur  sur  ses  domaines  s'é« 
largit  de  tout  ce  qui  est  retranché  au  commun  des 
hommes,  qui  est  esclave*  Au  Nord^  cependant^  de-* 
puis  quelques  années,  le  commerce  y  qui  a  entassé 
les  hommes  dans  les  villes,  a  aggloméré  aussi  les 
capitaux  et  créé  de  grandes  fortunes.  L'inégalité 
des  conditions  commence  à  s'y  faire  sentir;  le  style 
des  nouvelles  maisons  de  Chesnui-Streeù^  à  Phila* 
delphie,  avec  leiu*  premier  étage  en  marbre  blanc  f 
est  une  atteinte  à  l'égalité.  La  même  innovation  se 
manifeste  à  New*York.  La  tendance  anti^démocra* 
tique  du  commerce  perce  au  grand  jour* 

Il  m'arrive  souvent  ici  de  me  sentir  humilié  de  ce 
que  j'entends  rapporter  du  misérable  esprit  qui 
anime  une  portion  de  notre  commerce  et  qui  nous 
déconsidère  parmi  les  peuples  les  mieux  disposa  à 
nous  estimer  et  à  nous  aimer  ^  comme  ceux  de  l'A- 
mérique du  Sud.  Je  m'en  console  toujourà  par  cette 
réflexion  que^  si  au  dehors  nous  donnons  qitelque^ 

'    (¥).'Voir  Ift  noie  «3  à  la  fia  du  tdooie. 
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fois  lieu  de  croire  que  nous  sommes  une  nation  sans 
foi  ni  loi ,  les  preuves  abondent  au  dedans  que  nul 
peuple  n'est  plus  riche  en  désintéressement  et  en 
vertu.  Dans  quel  pays  du  monde  y  eut-il  jamais  des 
magistrats  plus  purs  ?  Méme^  en  ce  siècle  de  défiance 
universelle,  le  soupçon  n'a  pas  osé  s'attaquer  à  eux. 
Avec  quelle  in^partialité  la  justice  n'est-elle  pas 
rendue  chez  nous  par  des  juges  à  i  ,aoo  fr.  d'émo- 
lumentSy  avec  des  présidents  à  i  ,800  fr. ,  et  par  des 
conseillers  à  3,ooo  fr.  Si  de  la  magistrature  nous 
passons  à  l'armée,  nous  trouvons  des  officiers  qui 
n'ont  de  l'or  et  de  l'argent  que  sur  leurs  épaulettes, 
et  qui  restent  imperturbablement  honnêtes  et  dé- 
voués; je  ne  dis  rien  de  leur  courage ,  le  monde  en- 
tier sait  qu'en  penser.  Voyez  encore  cette  marine 
qui,  dans  tous  les  ports  étrangers,  rétablit  l'hon- 
neur de  notre  pavillon,  non  par  les  fêtes  somp- 
tueuses qu'elle  donne,  mais  par  sa  tenue  et  sa  dis- 
cipline, en  attendant  qu'dle  ait  l'occasion  de  réaliser 
les  espérances  de  Navarin  ;  et  nos  ingénieurs  civils 
et  militaires,  par  les  mains  de  qui  passent  des 
sommes  énormes,  et  qui  se  contentent  de  leur  nao- 
deste  pitance,  sans  avoir  même  le  mérite  de  résister 
à  la  tentation,  car  ils  ne  la  conçoivent  pas;  et, 
même  dans  les  administrations  civiles,  cette  foule 
d'employés  modestes  qui  n'ont  pas,  comme  d'autres, 
les  charmes  économiques  de  l'étude  pour  adoucir 
leur  pauvreté,  ou  les  impressions  profondes  d'une 
grande  éducation  pour  leur  faire  dédaigner  l'appât 
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des  transactions  véreuses^  et  dont  cependant  la  pro- 
l^ité  ne  trébuche  pas.  Tous  rament  avec  conscience 
à  travers  une  société  dont  le  luxe  et  les  séductions 
vont  toujours  croissant,  sans  jamais  se  laisser  déri- 
ver contre  l'écueil  de  la  corruption.  C'est  là  une 
des  gloires  de  la  France ,  gloire  dont  elle  n'est  pas 
assez  Eière. 

La  question  est  de  savoir  pourtant,  non  si  cela 
est  honorable ,  mais  si  cela  peut  durer ,  s'il  ne  se 
prépare  pas  des  événements,  s'il  ne  se  développe 
pas  au  sein  de  la  société  de  nouveaux  usages  et  des 
idées  nouvelles,  qui,  d'ici  à  peu  de  temps,  rendront 
cet  état  de  choses  impraticable. 

La  grande  révolution,  qui  est  en  train  depuis  trois 
cents  ans  et  qui  a  changé  la  foi  religieuse  d'une 
partie  du  monde,  a  saisi  enfin,  par  la  politique  et  la 
philosophie,  la  France  qui  lui  avait  échappé  du 
temps  de  Luther  et  de  Calvin.  La  réformé,  s'étendant 
dé  plus  en  plu^,  a  envahi  l'aspect  matériel  delà  Société. 
Le  travail ,  sous  toutes  les  formes ,  fécondé  par  la 
révolution  intellectuelle ,  va  enfin  porter ,  en  abon- 
dance pour  tous,  les  fi^uits  qu'il  ne  donnait  autre- 
fois qu'en  petit  nombre  et  pour  une  imperceptible 
minorité.  Le  cercle  de  la  richesse  va  s'élargir  au  dé- 
cuple, celui  de  l'aisance  au  centuple.  Il  suffit  d'ou- 
vrir les  yeux  pour  voir  venir  des  quatre  points  car- 
dinaux un  nouvel  ordre  de  choses,  où  l'agriculture, 
les  manufactures  et  le  commerce,  infiniment  plus 
actifs  et  mieux  combinés  que  ne  pouvaient  le  sup- 

II.  --  3*"  ÉnsTioR.  10 


poser  noê  père« ,  i aropt  mm  infiniment:  pUi^  pror 
duGtiSu^  et  où  une  répartition  plu$  équitable  4ei 
produits  gppellera  Vimmeiise  majorité ,  Binon  Ig  for 
tiilité  du  geqr^  humfiin ,  m^  jorn  de  la  oonson^mAr 
tiop. 

JSlm  cette  révolution  industrielle  et  matérielle  na 
réagira-t-elie  pas  sur  la  morale?  Le  jour  ou' il  sera 

po^ibl^  h  tous  de  s'élever  par  U  travail  à  la  richesse 
ou  «  ^a^*aA^^,  Vabstipeps©  Qt  la  pauvreté  reuteront» 
#1)^9  de  si  hautes  vertys,  si  Ç06e»tielles  à  montrer  ai^ 
monde»  ?  Pourra^t-ron  continuer  d'an  faire  aux  sarr 
viteiirf  dQ  TÉtat  uno  loi  permanente?  Sera'rce  i*ai« 
sonnable?  sera-ce  possible?  Lea  fonctionnaires  n» 
forment  pas  un  ordre  de  moines  ^  vivant  solitaire- 
m^ntf  détachés  des  intérêts  et  des  affections  de  oettft 
terre  I  nf^  sont  des  hommes  du  monde,  à  goûts  mont* 
dains*  Jls  ont  une  femme  et  des  ^ifan  ts ,  pour  qui 
ils  veulent  du  bien-<étre,  ils  ont  droit  à  Tob tenir  tout 
aussi  bien  que  le  négociant,  le  banquier,  le  notaire^ 
le  maître  de  forges,  le  médecin,  l'avocat,  le  peintre, 
le  compositeur,  ou  le  vaudeviUi&te. 

La  France,  je  le  répète,  est  un  pays  pauvre.  Ek» 
eepté  dans  pios  grandes  villes  et  dans  quelques  dé« 
pavtements  du  Nord ,  où  la  richesse  publique  s'est 
développée,  et  oq  le  luxe  et  la  consommation  ont 
suivi  la  même  loi  ascendante,  la  situation  de  la 
plupart  des  fonctionnaires  publics  est  encore  tolé- 
rable.  Avec  leurs  a[)pointements  de  i,5oo  fr.^ 
a,<HK)£r.,  9,000  fr«y  ils  sont,  dans  beaucoup  de  pro- 
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/^ce§,  au  ^ivef)iW  û^  t§u*  te  lBo^de,  Ilsi  ne  ^'aperr 

çpiYient  de  teur  péqufia  que  lorsqu'ils  spi^teut  d^ 
l^Ur  milieu  habituel ,  fit  surtQut  lorsque,  luettant  le 
UÇS  bprs  4u  tPï^ntoir© ,  iisi  «e  trouvent  eu  coatact 
avec  h  TPce  augl^i^S-  M^i^  quand  ou  $(ura  déven 
loppé,  en  France,  \p^  iulér4t^  u^^tériels  j  quand>  pA? 
la  WBWitutipu  du  prédit  pubUc  et  privé ,  par  l'éta- 
bli^euieut  des  vq^e^  dç  cpu}p)unicatious  nouvellest 
par  la  réfcirme  de  l'^ucatiou ,  on  am*£^  dirigé  1^8  esr 
pw\t^  vers  rtfldu^ti^ici-agnpole,  cpmuierciale  et  ma- 
uufftçturière  ;  quan4  QU  aura  multiplié  lea  sources 
df;  Ifi  Ticl^çsçe,  et  qu'uu  gr^ud  nou^hre  sev^  Mvm 

à  y  puiser,  de  quel  droit  et  SïPus  quel  prëte^Lte  gloi^ 

i^if^seraitipq  au*  fouetiouu^ires,  pour  eun  et  pour 
le^l^Hrsy  une  existence  de  «aorificea?  Tel  qui,  auv 
joupd'bui,  «e  résigne  à  une  vie  gênée,  voudra  alors 
de  r^iaauee  et  du  comfort.  Il  faudra  aloita ,  ou  epp^  . 
ye^eblemeut  rétribuer  les  fonctionnaires,  ou  se 
contenter,  ds^ns  les  services  publics,  du  rebut  de 
toutes  les  professions.  L'élite  de  la  jeunesse  fran- 
çaise se  dispute  encore  k^  places  modiques  d'ingé- 
nieurs civils  et  militaires  de  l'État ,  et  fait  huit  ans 
de  noviciat  dans  les  collèges ,  l'Ëcole  Polytechnique 
et  les  écoles  d'application ,  pour  atteindre  le  grade 
de  lieutenant  d'artillerie  ou  de  génie,  ou  celui  d'as- 
pirant* ingénieur  des  ponts  ^  et -chaussées  ou  des 
mines,  avec  des  appointements  de  i,5oo  à  1,800 fn, 
et  la  perspective  de  6,000  à  8,000  fr. ,  après  vingt» 
cinq  ans  de  labeurs.  Que  demain  l'industrie  prenne 
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un  rapide  essor  ^  et  les  plus  capables  de  ces  jeunes  . 
gens  déserteront  le  service  de  FEtat ,  une  fois  leur 
éducation  terminée ,  comme  ici  les  meilleurs  élèves 
de  Westpoint.  Us  embrasseront  la  carrière  indus- 
trielle, à  moins  que  l'État  ne  se  décide  à  les  traiter 
mieux  pour  les  retenir  près  de  lui. 
Ces  idées  de  parcimonie  sont  nées  chez  nous  au 
.    sein  d'une  réaction  contre  le  principe  d'autorité, 
réaction  qu'avaient  Jégitimée  les  fautes  des  déposi- 
taires du  pouvoir.  Puisque  ceux-ci  affectaient  de 
croire  que  les  peuples  avaient  été  créés  tout  exprès 
pour  leur  fournir  la  matière  gouvernable  et  tail- 
lable,  le  public  a  eu  raison  de  les  traiter  à  son  tour 
comme  des  excroissances  parasites.  Tout  ce  qu'il 
leur  retranchait  était  autant  de  pris  sur  l'ennemi. 
La  condition  actuelle  des  fonctionnaires,  sous  le 
.  rapport  matériel  comme  sous  le  rapport  moral,  est 
donc  l'un  des  effets  d'une  crise  révolutionnaire  qui, 
je  te  crois,  touche  à  son  terme.  Lorsque  la  société 
aura  repris  sa  marche  régulière,  lorsque  les  gou- 
vernants auront  prouvé  qu'ils  sont  dignes  d'être  à 
la  tête  des  peuples,  les  gouvernés  leur  rendront 
leur  confiance ,  et  mettront  fin  à  leurs  actes  de  re- 
présailles. 

On  pourrait  croire  que  chez  un  peuple  profondé- 
dément  absorbé  dans  les  intérêts  matériels,  tel  que 
celui-ci ,  les  avares  doivent  abonder.  Il  n'en  est  rien. 
Il  n'y  a  jamais  de  lésinerie  chez  l'homme  du  Sud  ;  il 
y  en  a  quelquefois  encore  chez  l'Yankée  ;  mais  nulle 
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part ,  au  Midi  ou  au  Nord  ,  on  ne  rencontre 
cette  sordide  avarice  dcmt  les  exemples  sont  fré- 
quents en  Europe.  L'Américain  a  une  idée  trop 
élevée  de  la  dignité  humaine  pour  consentir  à  se 
priver ,  lui  et  les  siens,  de  ce  comfort  qui  adoucit  les 
frottements  de  la  vie  intérieure.  Il  respecte  trop  sa 
personne  pour  ne  pas  l'entourer  d'un  certain  culte. 
Harpagon  est  un  type  qui  n'existe  pas  aux  Etats- 
Unis  j  et  cependant  Harpagon  n'est  pas  à  beaucoup 
près  l'avare  le  plus  misérablement  crasseux  qu'offre 
la  société  européenne.  L'Américain  est  dévoré  de  la 
passion  de  la  richesse  ,  non  parce  qu'il  trouve  du 
plaisir  à  entasser  des  trésors ,  mais  parce  que  la  ri- 
chesse est  de  la  puissance ,  parce  que  c'est  le  levier 
avec  lequel  on  maîtrise  la  nature. 

Je  dois  aussi  faire  amende  honorable  aux  Amé- 
ricains sur  un  point  essentiel.  J'ai  dit  que  toute  af- 
faire était  pour  eux  une  affaire  d'argent  ;  or,  il  y  a 
une  sorte  d'affaire  qui,  pour  nous,  peuple  à  affec- 
tions vives,  peuple  aimant,  peuple  généreux,  a 
principalement  ce  caractère  mercantile ,  et  qui  ne  l'a 
point  du  tout  pour  eux  ;  c'est  le  mariage.  Nous 
achetons  notre  femme  avec  notre  fortune,  ou  nous 
nous  vendons  à  elle  pour  sa  dot.  L'Américain  la 
choisit  ou  plutôt  s'offre  à  elle  pour  sa  beauté ,  son 
intelligence  et  ses  qualités  de  cœur  :  c'est  la  seule 
dot  qu'il  recherche.  Ainsi,  pendant  que  nous  faisons 
matière  à'  trafic  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré ,  ces 
marchands  affectent  une  délicatesse  et  une  éleva- 
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tioti  de  sentimtetits  tjtii  eusëent  fait  honneur  atit 
plus  parfaits  modèles  dé  la  chevalerie.  C*est  au  tra- 
Yiàîl  qu'ils  doivent  celte  supériorité.  Nos  bourgeois 
deIoisir>  ne  pouvant  augmenter  letu*  patrimoine, 
8dnt  obligés  ^  au  moment  où  ils  prennent  femme,  de 
supputer  sa  dot,  afin  de  savoît-si  son  r,eventi  joint  au 
leur  suffii^a  aux  dépenses  du  itiénage.  L'Américàîil , 
ayant  le  goût  et  l'habitude  du  travail ,  est  assuré  de 
iubvenir  amplement  y  par  jsoti  industrie,  âUx  be- 
soins de  àà  famille,  et  se  tk^ouvte  dispensé  de  ce  triiste 
talcul.Est-ilposslblededoutertJti'uneraced'homtnes 
qui  )ré\ïhit  aihsi  à  Un  haut  degré  les  qualités  les 
plus  contradictoires  eil  apparence ,  soit  réservée  à 
dé  graûded  deitiiiéé*? 
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Johnsto^  (Pensyiyhnie),  4  aoif^t  x83^. 

L^âspect  que  pféWtltènl  eti  ce  ttibnàeill  lëÈ  ÉtatiS» 
Unis  est  éminemment  propre  à  rassiirer  Ifeà  âftiîà  de 
la  paix  sur  la  possibilité  d'une  tdpture  felitrè  ce 
pays  et  la  France.  Aujourd'hui  les  Amériéaihs  dé 
tous  les  partis  agissent  datis  leurs  afifaii^es  pHvées 
Comme  des  gens  bien  convaincus  qti'aticuh  malen^ 
tendu  ne  vîendi*a  jeter  la  perturbation  danii  lé  Côttl* 
merce.  Celui  qui  eût  débahqué  à  New-Yofk,  à 
Ëosion  ou  à  Philadelphie,  lié  jbut"  où  Ton  y  annonça 
l'effet  produit  en  France  par  le  message  du  géftéral 
îâckson,  et  qui  aurait  fait  l'Êpin^énide  jusqu'à  po- 
sent, ne  reconnaîtrait  plus  l'Amérique.  A  l'inquié- 
tude a  succédé  la  cottfiaïlCfe  là  plu»  illimitée.  TûUt  le 
monde  spécule  et  Ton  spécule  sur  tout.  Les  plus 
audacieuses    entreprise    n'effraient    pAs  |  touffe 
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trouvent  des  souscripteurs.  Du  Maine  à  la  Rivière- 
Rouge ,  les  Etats-Unis  sont  devenus  une  immense 
rue  Quincampoix.  Jusqu'à  présent  tout  le  monde  est 
en  bénéfice,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  tant  que  la 
spéculation  est  ascendante.  Comme  à  argent  facile- 
ment gagné  personne  ne  regarde,  la  consommation 
est  énorme ,  et  Lyon  s'en  ressent. 

Je  dis  que  l'on  spécule  sur  tout  ;  je  me  trompe. 
L'Américain ,  essentiellement  positif ,  ne  spéculera 
jamais  sur  les  tulipes ,  même  à  New- York ,  quoique 
les  habitans  de  cette  -ville  aient  du  sang  hollandais 
dans  les  veines.  Les  objets  principaux  de  spéculation 
sont  les  mêmes  qui  occupent  ordinairement  l'esprit 
calculateur  des  Américains ,  c'est-à-dire  les  cotons  , 
les  terrains  de  ville  et  de  campagne,  les  banques , 
les  chemins  de  fer. 

/  Les  amateurs  de  terrains  se  disputent,  à  l'extré- 
mité nord ,  les  forêts  de  pins  riches  en  bois  de  con- 
struction (i);  à  l'extrémité  sud,  les  marécages  du 
Mississipi ,  les  terres  à  coton  de  l' Alabama  et  de  la 
Rivière-Rouge ,  et ,  bien  loin  à  l'ouest ,  les  terres  à 
blé  et  les  pâturages  de  l'iUinois  et  du  Michigan.  Les 
développements  inouis  de  quelques  villes  neuves  ont 
tourné  les  têtes ,  et  l'on  se  rue  sur  les  localités  avan- 
tageusement situées ,  comme  si ,  avant  dix  ans ,  trois 


(i)  Pour  donner  une  idée  de  Tayeugle  fdreur  des  spéculations  sur  les 
terrains  boisés  du  Maine,  un  plaisant  a  prétendu  que  les  pauvres  de  la 
ville  de  Bangor  s*étant  échappés  un  moment  de  Thôpital,  avaient  réalisé 
ebacun  un  bénéfice  de  1800  dollars  avant  qu'on  eût  pu  les  rejoindre. 
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on  quatre  Londres ,  autant  de  Paris ,  et  une  dou- 
zaine de  Liverpool  devaient  étaler  sur  le  territoire 
américain  leurs  rues,  leurs  monuments ^  leurs  quais 
encombrés  de  magasins ,  leurs  ports  hérissés  de 
mâts.  A  New-York  on  a  vendu  des  lots  (i)  pour  une 
population  de  deux  millions  d'habitants ,  à  la  Nou- 
velle-Orléans pour  un  miUion  au  moins.  On  a  dis- 
tribué, en  emplacement  de  maisons,  des  marais 
pestilentiels ,  des  rochers  à  pic.  £n  Louisiane ,  les 
terrains  mouvants ,  repaires  sans  fond  des  alligators» 
les  lacs  et  les  cyprières  de  la  Nouvelle-Orléans ,  qui 
ont  dix  pieds  d'eau  ou  de  vase,  et  ici  le  lit  de  l'Hud- 
soh  qui  en  a  vingt,  trente,  cinquante,  ont  trouvé 
de  nombreux  acheteurs.  Prenez  la  carte  des  États- 

• 

Unis;  placez-vous  au  lac  Érié,  qui,  il  y  a  vingt 
ans,  était  une  solitude  ;  remontez-le  jusqu'à  sa 
pointe  occidentale  ;  de  là  passez  au  lac  Saint-Clair  ; 
du  lac  Saint-Clair  poussez  au  nord,  traversez  le  lac 
Huron;  allez  encore,  entrez  dans  le  lac  Michigan, 
et  avancez  au  sud  jusqu'à  ce  que  l'eau  vous  manque  ; 
vous  trouverez  une  petite  ville  appelée  Chicago,  un 
des  postes  que  nos  Français  avaient  établis  lors  de 
leurs  infatigables  excursions  au  nord  de  l'Amérique. 
Chicago  paraît  appelé  à  posséder  un  jour  un  com- 
merce étendu  ;  il  sera  à  la  tête  d'un  canal  qui  liera 
le  Mississipi  aux  lacs  et  au  Saint-Laurent;  mais 
aujourd'hui ,  Chicago  a  deux  ou  trois  mille  habi- 

(i)  ITa  lot ,  ou  emplacement  de  mtiwm ,  a  aa  à  a5  pieds  anglais  defi« 
4^de  sur  80  à  zoo  de  profondeur. 


tktits  à  peine.  Chicago  a  deMèré  lui  dés  téttëk  â'ude 
àdtliii'dble  ^e^tilité  l  tnedi  des  tel*r6^  âôtit  eiièoi^  ifi- 
eultès.  N^adniditis  lè  tëi¥àiii  à  dit  liétléfe  à  k  tonde 
â*èst  VëiidU ,  W^èndù  et  f  endii  eticôf e  pàf  petits 
làfàbëàli!^,  hbn  pa^  à  Chibdgô,  fhàiâ  à  IfeW-tôfk, 
^i,  par  là  i*bUté  àCfilëllë,  en  ë§t  à  hbit  cëâtâ  lieUes. 
ïl  Jr  à  dailS  le  fcortiniéPée,  à  NeW-l^ork,  déS  thor- 
ceàttt  de  papier  (jUt  figUi-eht  déS  lôté  de  VÎÎlé  à  Chî- 
tago  pôUl^  tJWis  feirt  «aillé  habitants.  CëfetpîûSque 
li'èn  compte  aujourd'hui  atlciiiie  tille  dû  ISoùVeail- 
Mdddë.  îl  est  probable  ^ue  plus  d^Un  acquéreur  de 
céte  fchiffons  è^éstitilerâ  heut*eiijc  âl,  qliând  îl  îfa  exà- 
Inilièf  sonaC(ïUÎSltlôti,il  rié  la  fétrotive  recouverte 
<{ùè  dé  âtk  pteds  d'eàU  dd  lad 

Lès  Spéculations  sUi^  les  ÈhemihS  de  {et  hë  lé  cè- 
dent gUètfe  à  celles  des  terraltis.  L*AtûéHéâîn  a  Une 
passion  pôUr  leà  fchetnîtiS  de  fer*  îl  les  aîtae,  ainsi 
^Ue  lé  disait  Câtnillë  Déstiioulins  dé  lui-tnémë  par 
i*âppôH  k  Mti^abeau ,  comme  un  àmànt  aime  sa  maî- 
tresse. Ceti^ést  pas  seulement  pai*cé  que  le  suprême 
bônhèui*  Consisté,  poUt  l* Américain ,  dans  cette  pré- 
cîpitattoti  qui  dévoré  le  temps  et  annule  l'espace  ; 
'i^èét  âni&l  paféë  qu'il  sent ,  lui  qui  raisonne  tou- 
jours, {)ûe  ce  mode  de  Communication  est  patfaite- 
méUt  adapté  à  Vimménsité  de  sôh  territoire,  à 
§bil  littôfal  aplati,  et  à  la  confîgiiration  peu  acci- 
dentée de  la  gfâhdé  vallée  du  Mississipi,  et  pâfce 
qu'il  trouve  daas  ses  forêts  primitive»  une  profusion 
de  matériaux,  qui  lui  permet  ûé  lëS  ètéeuté»  à  bon 
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marcliéw  Oh  ïûûîtîplîe  àoûc  les  chemins  clé  ^er  eh 
concui*réhce  des  fleùVes  et  des  càiiàux,  en  opposi- 
tion les  une  aiix  âukrés.  St  lés  travaux  aujourd'hui 
en  construction  s'achèvent  (et  je  crois  qu  ils  is  achè- 
veront), il  y  aura,  datis  deux  ans,  trois  routes  dis- 
tinctes de  feal timoré  à  Philadelphie,  sans  compter 
l^ancien  grand  chemin ,  savoir  deui  par  chemins  de 
fer  exclusivement,  la  troisième  par  bateàii  a  va- 
peur et  chemin  de  1er.  (îelle  ^^^  trois  qui  gagnerà- 
ùne  demi-heure  sur  ses  rivales  sera  k  peu  près  feurè 
,de  lés  ruiiiér. 

Le  mode  dé  création  des  hadques ,  universelle- 
ment adopté  ici  (c'est  lé  inème  pour  toutes  les  eû- 
treprisfes  d'iltilite  pilhliqué  lorsqu'elles  sont  livrées  k 
Findustrie  particulière) ,  consiste  dans  {^autorisation 
donnée  par  la  législature  d  ouvrir  des  livres  de  Sou- 
scription dans  un  lieu  public,  ou  tbusont  la  l'acuité 
de  venir  s'inscrire  moyennant  un  versement  préar 
l^hle  de  cinq,  dix  ou  vihgt  pour  cent.  Lfe  jour  de 
l'ouverture  des  livres  est  unetolennité.  Chez  nous, 
on  fait  queue  k  la  porte  des  théâtres  ;  aux  États- 
Unife ,  cette  année ,  on  faisait,  queue,  avec  une 
anxiété  profonde,  a  la  porte  des  sanctuaires  où  le« 
livres  de  souscriptions  aux  hanques  étaient  déposés. 
A  Baltimore ,  les  registres  ont  été  ouverts  pouf  la 
création  d'une  banque  nouvelle  {merchants  bank\ 
âù  capital  dé  deux  millions  (on  compte  ici  par  mil- 
lions de  dollars)  )  la  souscription  s'est  életéè  A 
près  de  cinquante.  A  ChàHëstôh,  pôiif  le  ihéme  ta- 
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pital  de  deux  millions,  la  souscription  a   été  de 
quatre-vingt-dix  ;  et  comme ,  k  Charleston ,  le  ver- 
sement préalable  exigé  par  la  loi  était ,  cette  fois , 
de  vingt-cinq  pour  cent ,  l'à-compte  versé  en  mon- 
naie courante,  monnaie  de  papier ,  il  est  vrai,  mais 
qui  vaut  le  pair,  a  fait  la  somme  de  vingt-deux  mil- 
lions de  dollars  (environ  cent  dix-huit  millions  de 
francs) ,  ou  onze  fois  le  capital  requis.  Cette  rage 
pour  les  actîoiw^  banque  s'explique  aisément.  La 
plupart  des  banques  icTsonirxles  établissements  ir- 
responsables de  fait ,  qui  ont  le  privilège  de  battre 
monnaie  avec  du  papier.  Les  actionnaires  des  ban- 
ques touchent  des  intérêts   de  huit,  neuf,  dix  et 
douze  pour  cent  (i)  sur  des  capitaux  que ,  par  des 
combinaisons  ingénieuses,  ils  peuvent  se  dispenser 
de  posséder,  et  cela  dans  un  pays  où  sont  cotés  à 
I  lo  et  1 1 5  les  5  pour  loo  de  Pensylvanie  ou  de  New- 
York  et  les  6  de  l'Ohio.  Les  6  pour  loo  de  l'État 
d'Ohio  !  qu'en  penseraient,  s'ils  revenaient  au  jour, 
les  héros  du  fort  Duquesne. 

La  plupart  de  ces  spéculations  sont  imprudentes , 
plusieurs  sont  folles.  La  hausse  d'aujourd'hui  peut 
et  doit  être  suivie  d'une  crise  demain.  De  grandes 
fortunes  et  en  grand  nombre  sont  sorties  de  terre 
depuis  le  printemps;  d'autres  y  rentreront  peut- 

(x)  n  y  a  des  compagnies  financières  qui  distribuent  des  dividendes  sur  le 
pied  de  ao  pour  loo.  Tel  a  été  le  «as  t  il  y  a  quelques  jours,  pour  VAdan- 
tic  Insurance  Comp€uty  de  New-YorL  Les^banques  proprement  dites  n'at<- 
teignent  jamais  ce  chiffre.  (  Voir  tome  i ,  page  53.  ) 
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être  avant  la  chute  des  feuilles.  L'Américain  ne  s'en 
inquiète  pas.  Pour  chatouiller  sa  fibre  robuste,  il 
lui  faut  des  sensations  violentes.  L'opinion  publique 
et  la  chaire  interdisent  à  son  organisation  vigou- 
reuse les  satisfactions  sensuelles,  le  vin,  les  femmes, 
le  déploiement  d'un  luxe  princier  ;  les  cartes  et  les 
dés  lui  sont  défendus;  l'Américain  demande  donc 
aux  affaires  les  émotions  fortes  dont  il  a  besoin  pour 
se  sentif  vivre.  Il  s'aventure  avec  <l^fîces  sur  la  mer 
Dûiouvante  des  spéculations.  Un  jour,  la  «vague  le 
pousse  jusqu'aux  nues;  il  savoure  à  la  hâte  cet  in- 
stant de  triomphe.  Le  lendemain  il  disparaît  entre 
les  crêtes  de  la  lame  ;  il  ne  s'en  trouble  pas  ;  il  attend 
avec  âegme ,  et  se  console  dans  l'espoir  d'un  meil- 
leur avenir.  Et  d'ailleurs,  pendant  qu'on  spécule , 
*  que  les  uns  s'enrichissent  et  que  les  autres  se  rui- 
nent, les  banques  naissent  et  distribuent  le  crédit, 
les  chemins  de  fer  et  les  canaux  se  déroulent,  les  ba- 
teaux à  vapeur  se  lancent  de  leurs  chantiers  sur  les 
fleuves,  sur  les  lacs,  sur  l'Océan  ;  la  carrière  va  tou- 
jours s'élargissant  pour  les  spéculateurs,  pour  les 
chemins  de  fer ,  les  canaux,  les  bateaux  à  vapeur  et 
les  banques.  Quelques  individus  perdent,  mais  le 
pays  gagne  ;  le  pays  se  peuple,  se  défriche,  se  déve- 
loppe, le  pays  marche.  Gô  aheadï  (  r) 

{i)  En  avant ,  marche  !  Cette  locution  a  été  mise  à  la  mode  par  le  colonel 
Crockett,  rude  personnage  de  TOuest,  qui  est  membre  do  Congrès. Le  fib 
d'un  de  ses  voisins  lui  ayant  écrit  pour  lui  demander  TautorisaiioD  d^épou» 
ser  sa  fille,  on  asMire  que  Grockett  lui  envoya  cette  réponse  laconique: 
Go  ahead! 
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Si  le  mouyeinept  et  1^  rgpi()e  sqcççisipn  ^p^  s^nn 
sgtioqs  ef;  des  i4éas  constituçnt  la  yie^  ici  TpQ  YÎt  AH 
centuple  ;  tout  e^t  çirciilatioa  ^^  tout  est  mobilité  ef 
agitation  frémissante.  Aux  ^xpéfiences  succèdent 
les  expériences;  ^px  entreprises ,  les  entreprises. 
Ijia  r^çlie§§ç  pt  la  pauvreté  se  suiypm;  ^  la  pist^et  se 
délogeai;  tçjHr  à  tQur,  Pendant  q\»0  les  grands 
hpmpaf ft  du  jpur  çjétrqpwt  ççujf  4^  Ift  Vpill^?  i**  spi^ 
4é^à  à  çlemi  r^ïr^^sés  par  l^s  grapd»  liomures  du  l^n- 
4fmai|)«  Lep  fprtui^es  clurmiiriinesaL^op;  le^  repu? 
tat|onS|  la  dMfée  4'un  éclair.  IJn  irrésistible  çoiirapf 
ei^traîae  tput  ^  broie  1:out ,  et  rpniçt  tout  sous  d^ 
^rin^$  }:)0iiyellei^.  I^es  ^pfni^ei^  changent  de  maison, 
df  ç]\rn^t9  àp  métier,  de  CQQ4itîpn,  de  parti,  dfs 
septç  (f);  les  Éta|:s  (;hapgent  de  lois,  àp  magistrats, 
4e  gqpstitujtipn,  Le  sol  lui-même,  ou  tput  au  moini^ 
Içç  édifîpps^  p^r^içipept  à  Ti^stabilité  universelle(2)» 

(i)  On  change  ici  de  religion  pour  beaucoup  de  motifs  divers.  Il  n*est 
pa  raM  de  voir  des  Américains ,  devenus  riches ,  changer  de  secte ,  et  em- 
brasser» g^r  ^mple,  pe|Ie  de  lépiscopaUsipe  snglicap , qui  est  répotée  1« 
plus  fashionable  de  toutes.  Au  reste,  te  passage  d^une  secte  à  Vautre  ne  peut 
être,  aux  Ét|ts-Unis ,  un  acte  aussi  grave  qu*on  est  porté  à  le  supposer  dans 
Ifs  p^jff  mli^iqpd.  TouU»  les  sectes  protestantes  diffèrent  peu  les  unes 
def  autres^  moins  i^surément  qu^nn  janséuiste  d'un  n^oliniste,  qu'un  jésufte 
d'un  gallican.  Il  faut  pourtant  excepter  Tanglicanisme,  qui  a  un  caractère 
prpprty  une  disciptiue  et  une  lilurgip  à  p^rt ,  ainsi  que  les  deux  sectes  pea 
nombreuses  des  uui|ajrie|i^|  qui  fiifnt  la  divipité  dq  Chr^t»  ^t  des  univerT 
salistes ,  qui  ne  croient  pas  à  la  réprobation. 

(3^  Les  ip^ja^s  aipé|:ic9i|)es  sqn^  en  général  peu  élevées  et  très  légère- 
ip^pt  couiitrf^l^-  |j^ui:9ii)nfai||es  n'ont  qu'une  épaisseur  et  d^mie  de  torique» 
quielauefoi^  i|Oe  9^{l!«n^eR|;  «itt^i»  quand  l'aUgoeippnt  des  ru^  çluinge,  «e 
^i  a  fréqn^ipip^At  liei;  à  ^ew?Tprl^»  p«r  «i^^mpie,  pq  lei  avapce  ou  on  les 
recule  sans  inconvénient;  souvent  même  on  les  exhausse.  Dans  la  CMBpagnt, 


Vnwtmf»  d'un  ordre  social  m  PW  de  pç  t09r¥Uon 
seipble  W  prodige,  une  ftnpmalip  ippi^pUpahlp,  Qr 
c)ir^i|;  qqg  formée  d'éléments  bétér9gçne§  q^ç  }e  li9r 
§ard  g  juîf tapotés ,  et  doflt  chacun  m\,  m  orfeitç  qi}« 
modifient  seulement  son  cfiprice  c;t  sçi^  intérç^  f;^tfi 

fSQçwtéf  ^prè§  ^'êtr^  éjpvés  m  m\w^\  i^w^'m  m\ 

cpmiwe  iijie  trombe,  dojt  ÎB^yitahleRWRt  FP*pmb«f 
à  pl^t,  rédvite  en  ppu^rej  Nlç  «6  Çer^  pot^ft^pt 
pa^  $À  (dfntîpée.  ^u  milieu  4?  pe  $j^rPfi  fPobUei 

il  y  »  «Q  ppwt  fiiç^r^'^*^  ?«  ft>yÇF  49inwtique,  qh, 
ppw  p^rl^r  pi  w  çlairempiïti  Ip  Ut  çpnj«g»l.Un(^§e»' 

tinalleau^fèr^,  4pre  quelquefois  ju§q»'im  fwat4gpi§| 
écarte  di?  ce  ppinr  mcré  tQ^t  PP  qui  ppur^ftit  en  îrpH» 
blçr  U  ja]|:ité  f  iç'pi|t  le  sçqtipi^pt  f  eligifiHi;,  T»»t  qu§ 
1$  poiQt  foe  jo^iir»  de  son  ipviplfïbUîté,  t^n|:  qug  Ig 
giËirde  qyi  y  veille  persj^tçr^  daiss  <#  rigp^reuîifl  ¥Îr 
gîjaqf e,  lie  ^y^tè  wfi  pp«i'rs,  ^fim  dPBgep  sçripu»,  fiûrs 
de  np^v^Ue4  pîrpHptt^s  ^\  mhî^  d^  nouveam^  ohmr  . 
gemepts  à  vu^}  il  poyrr^  être  b^ttu  par  la  tempétof 
iDfiiSi  en  Yi^tu  dû  wn  jâa^ticité  et  à  Taidd  âfi  ma 
point  4'attaçbe,  il  n'écljitera  pas  et  si^raagera*  H 
ppiipra  B)ém^  se  fractionner  en  groupes  div^ps  ppeir 
que  ioicl(épendants  le^  nm  d^  auti\Bft  ;  mais  il  ae  rér 
pandm  #pr  la  terre»  il  (Croîtra  en  ét(^du«»  âm  r^A' 
Mufosa»  ^n  énepgie. 


il  y  a  kcMMup  de  niitoni  tB  boû.  Ccilts-d  n  tnssparUDt  «r  liti  fnBt|> 
à  des  distances  assez  considérables.  Je  me  suis  trouvé  arrêté,  étant  en  dili- 
gflBce,  wlr»  Tn^tft  Àlbmy,  par  lUMBMbo»  éefiua  ^e  fiuraste  pkdi  de 

façade  qui  voyageait  ainsi. 
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L'influence  de  la  démocratie  est  si  universelle  en 
ce  pays,  qu*il  était  tout  simple  qu'elle  vînt  lever  la 
tête  au  milieu  des  spéculateors.  Il  y  a  donc  eu  des  coa- 
litions d'ouvriers  qui  ont  voulu  participer  aux  bé- 
néfices ,  et  pour  leur  part  ils  ont  demandé  diminu- 
tion de  travail,  accroissement  de  salaire.  Le  second 
point  était  juste,  car,  dans  la  hausse  générale,  toutes 
les  denrées ,  tous  les  objets  de  consommation  ont 
augmenté  de  prisL  ^ci  la  coalition  n'est  point  timide; 
elle  a  d'abord  l'habitudeanglaise  de  discourir  sur  la 
place  publique  et  de  faire  des  processions.  De  plus, 
la  classe  ouvrière  sent  sa  force,  connaît  son  empire, 
et  sait  en  faire  usage.  Les  divers  corps  de  métiers  se 
sont  assemblés  à  New- York,  à  Philadelphie  et  ail- 
leurs. Us  ont  délibéré  publiquement  et  ont  exposé 
leurs  prétentions.  Les  femmes  ont  eu  leurs  meetings 
aussi  bien  que  les  hommes.  Celui  des  couturières  de 
Philadelphie  aeu  de  l'éclat  ;  il  était  présidé  par  un 
économiste,  M.Mathieu  Carey,  qu'assistaient,  comme 
vice-présidents,  deux  ecclésiastiques.  Parmi  les  ré- 
clamations, l'on  a  remarqué  celle  des  garçons  bou- 
langers ,  qui ,  en  vertu  des  droits  de  l'homme  et  de 
la  sainteté  du  septième  jonr,  ne  voulaient  pas  faire 
de  pain  le  dimanche.  Les  principaux  corps  de  mé- 
tiers ont  décidé  t}ue  tout  travail  resterait  suspendu 
jusqu'à  ce  que  les  maîtres  (i),  si  ce  nom  peut  s'ap- 
pliquer ici  autrement  que  par  dérision,  eussent  ac- 

(x)  Ce  mot  n'est  pas  en  usage  ici.  On  se  sert  de  celui  ^'employer  (  em- 
ployeur ). 
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cédé  à  leur  ultimatum.  Afin  que  nul  n'en  ignorât, 
ils  ont  fait  publier  leurs  résolutions  dans  les  jour- 
naux, signées  du  président  et  des  secrétaires  du  mee^ 
ting.  Ces  résolutions  déclarent  que  ceux  des  ouvriers 
qui  refuseraient  de  s'y  conformer  auraient  à  subir 
les  conséquences  de  leur  refus.  Les  conséquences  ont 
été  que  les  ouvriers  réfractaires  qui  s'obstinaient  à 
travailler  ont  été  chassés  de  leurs  chantiers  à  coups 
de  bâtons  et  de  pierres ,  sans  que  l'autorité  ait  cru 
devoir  donner  signe  de  vie.  La  conséquence  est  qu'en 
ce  moment,  le  long  du  canal  du  Schuylkill,  une  poi- 
gnée de  bateliers  empêchent  les  bateaux  chargés  de 
charbons  de  descendre  à  Philadelphie,  les  tiennent 
en  embargo,  interrompent  ainsi  l'une  des  branches 
les  plus  fructueuses  du  commerce  de  la  Pensylvanie, 
privent  d'emploi  les  mariniers  et  les  bâtiments  de 
Philadelphie^  qui  distribuent  le  précieux  combustible 
sur  le  littoral  de  l'Union,  et  exposent  les^mineurs  à 
être  congédiés.  La  milice  les  regarde  faire  ;  le  shérifî 
reste  les  bras  croisés.  Si  la  minorité  des  bateliers 
persiste,   car  ces  désordres  sont  l'ouvrage  d'une 
faible  minorité ,  il  est  à  craindre  qu'une  bataille  ne 
s'engage  entre  eux  et  les  mineurs  (i).  A  Philadelphie 
la  conséquence  a  été  encore  que  les  charpentiers, 
pour  amener  à  composition  quelques  entrepreneurs 
récalcitrants,  ont  mis  le  feu  à  plusieurs  maisons'que 
ces  entrepreneurs  bâtissaient.  Cette  fois'  rautorîté 


(i)Toir  It  note  s4  à  la  fin  du  volume. 
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s'esj;  émue,  le  inaire  a  fait  placarder  un  avis  par  le; 
quel;  considérant  qu'il  y  a  des  raisons  de  croire  que 
ces  incendies  sont  l'œuvrç  de  la  malveillance,  il  of- 
fr^  pille  dollars  de  récompense  à  qui  en  signalera 
les  auteurs.  Mais  il  est  trop  tard.  L«a  municipalité, 
dans  le  but ,  dit  on ,  de  gagner  quelques  votes  à  la 
capse  dç  l'Qpposition  qu'elle  soutient,  au  lieu  d'in- 
terposer sa  médiation  entre  les  ouvriers  et  les  mai- 
très,  s'était  empressée,  jdès  les  premiers  jours,  de 
donner  raison  aux  premiers  en  souscrivant  d'em- 
blée à  toutes  leurs  conditions  pour  les  travaux  de  la 
ville  (i). 

Le  philosophe,  pour  qui  le  présent  n'est  qu'un 
point,  peut  en  retournant  ces  faits  y  trouver  ma- 
tière à  se  réjouir.  Les  ouvriers  et  les  domestiques 
vivent  en  Europe  dans  une  condition  de  dépendance 
presque  absolue  qui  n'est  commode  qu'à  celui  qui 
çonimande.  Légitimistes,  républicains,  juste-milieu, 
tous  agissent,  à  l'égard  de  l'ouvrier  qu'ils  emploient 
pu  du  domestique  qui  les  sert,  comme  si  c'était  un 
être  d'une  nature  inférieure ,  qui  doive  au  maître 
tout  son  zèle  et  tousses  efforts,  sans  qu'il  lui  soit  du 
en  retour  rien  de  plus  qu'un  maigre  salaire.  Il  est 
perniis,  il  est  beau  d'appeler  de  ses  vœux  des  cona- 
binaisons  sociales  qui  établissent  une  proportion 
plus  équitable  entre  les  droits  et  les  devoirs.  E^ 
j$Lmérique,  le  principe  absolu  de  1?^  souveraineté  du 

(0  Voir  )a  note  a5  à  la  fia  du  volume. 
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peuple  ayant  été  appliqué  aux  rapports  du  maître  et 
du  serviteur ,  du  bourgeois  et  de  l'ouvrier,  Imdus- 
triel,  le  fabricant  et  l'entrepreneur,  à  qui  les  ou* 
yriers  font  la  loi,  cherchent  autant  que  possible  à  se 
passer  d'eux,  et  substituent  de  plus  en  plus  la  puis- 
sance des  machines  à  la  force  de  l'homme  ;  ainsi  les 
travaux  industriels  les  plus  pénibles  pèsent  de  moins 
en  moins  sur  l'espèce  humaine.  Le  maître  à  qui  ses 
domestiques  obéissent  quand  il  leur  plaît,  et  qui  paie 
cher  (i)  pour  être  mal  servi  et  servi  de  mauvaise 
grâce,  favorise ,  autant  qu'il  est  en  lui ,  les  mécani- 
ques et  les  appareils  qui  simplifient  la  besogi^e ,  afin# 
d'économiser  le  travail  et  les  serviteurs; 

Il  y  aurait  en  ce  pays  une  étude  curieuse  à  fairÇ| 
«non-seulement  sur  les  grands  mécanismes  indus- 
triels, mais  aussi  sur  les  outils  à  la  main  et  sur  le$  us- 
tensiles de  l'économie  domestique.  Ces  ustensijies^ 
ces  outils,  ces  mécanismes  influent  puissamment 
sur  la  liberté  pratique  du  plus  grand  nombre;  c'est 
par  eux  que  la  clasae  la  plus  nombreuse  s'affranchit 
peu  à  peu  d'un  joug  qui  tend  à  l'écraser  et  à  la  flé* 
trir.  Sous  ce  rapport  donc,  ce  qui  se  passe  ici  ei^tre  1q 
maître  et  le  donaestique ,  le  l;)ourgeois  et  l'ouvrier, 
coutril^ue  à  hâter  un  avenir  qu'un  ami  de  rhuipa,** 
nité  doit  appeler  de  tous  ses  vœux.  Mais  si  la  satisr 
faction  philosophique  est,  an^ple,  U  satisi^ction  ma-: 


>  <  »  •  f  • 


(i)  Dans  la  plupart  des  provinces  de  France^  les  gages  annuels  d'un  do- 
mestique sont  de  60  à  80  fr.  par  an  ;  ici ,  c^est  5o  à  60  fr,  par  moi»,  et  un 
4omettîqi}eai  Franoe  foi!  l*outn|^  de  deiix  iei«  • 
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térielle  et  présente  manque  presque  absolument. 
Pour  quiconque  n'est  pas  ouvrier  ou  domestique , 
pour  quiconque  surtout  a  goi^té  de  l'existence  des 
classes  cultivées  d'Europe,  la  vie  pratique  et  réelle, 
la  vie  en  chair  et  en  os ,  se  compose  d  une  série  de 
tiraillements  j  d'incertitudes ,  de  déplaisirs ,  je  dirais 
presque  d'humiliations.  L'indépendance  des  ouvriers 
est  quelquefois  la  ruine  des  chefs  d'industrie  ;  l'indé- 
pendance des  domestiques  entr^dne  la  dépendance 
des  femmes,  les  relègue  dans  leur  ménage  à  des  oc- 
cupations fort  peu  en  harmonie  avec  l'éducation 
%oignée  que  beaucoup  d'entre  elles  ont  reçue,  et  les 
y  tient  clouées  depuis  le  jour  de  leur  mariage  jus- 
qu'à celui  de  leur  mort. 

Lorsque  la  force  novatrice,  à  qui  rien  ne  fait" 
contre-poids ,  agit  avec  un  grand  excès  d'énergie , 
c'est  au  détriment  de  toutes  les  classes  sans  exception. 
Alors,  non  seulement  l'existence  des  classes  qu'en 
Europe  on  appelle  supérieures,  et  qui  ici  doivent 
prendre  un  autre  nom,  est  dépouillée  de  mille  pe- 
tites jouissances  qu'il  est  convenu  de  mépriser  dans 
les  livres  et  dans  les  discours  d'apparat,  quoique 
chacun  les  estime  fort  dans  la  réalité  ;  mais  encore 
la  'machine  sociale  se  détraque ,  le  malaise  devient 
général,  les  exigences  démesurées  de  celui  que  j'ap-* 
pellerai  l'inférieur,  pour  parler  à  l'européenne,  re- 
tombent lourdement  sur  lui.  En  ce  moment,  par 
exemple ,  les  sybarites  de  Philadelphie  qui  tiennent 
à  avoir  du  pain  frais  le  dimanche  ne  3ont  pas  le» 
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seuls  qui  souffrent  ou  soient  menacés  de  soufFrir. 
Si  les  prétentions  exagérées  des  ouvriers  conti- 
nuaient,  on  verrait  les  commandes  diminuer;  le 
travail  serait  moins  en  demande.  Lés  spéculations , 
si  le  travail  ne  les  consolide  pas,  doivent  crever 
comme  des  bulles  de  savon ,  et  si  la  réaction  arrive, 
l'ouvrier,  qui  économise  peu,  la  ressentira  plus 
vivement  que  tout  autre* 


XXYL 


Les  Emaz  de  Bedford, 


Bedford-SpriDgs  (PeDsylvanie)^  7  août  x835. 

Me  voici  aux  eaux  de  Bedford  ;  c'est  un  des  lieux 
de  plaisance  des  États-Unis.  Il  y  a  trois  jours  à  peine 
que  j'y  suis,  et  je  me  hâte  de  fuir.  Il  faut  que  les  Amé- 
ricains j  et  encore  plus  les  Américaines ,  s'ennuient 
bien  profondément  dans  leur  intérieur,  pour  qu'ils 
consentent  à  échanger  le  calme  et  le  comfort  du 
foyer  domestique  contre  lé  bruit  sans  gaieté  et  la 
misère  prosaïque  d'un  pareil  séjour. 

Il  semblé  que  dans  les  pays  vraiment  démocra- 
tiques, comme  ici  les  États  du  Nord,  il  ne  peut 
rien  exister  dans  le  genre  des  eaux  d'Europe  ;  vous 
verrez  qu'à  mesure  que  l'Europe  se  démocrati- 
sera,  si  tel  est  son  destin ,  vos  délicieux  rendez- vous 


LETTRE   XXVI.  167 

d'été  perdront  tout  léilr  fcharmé.  t'hommë  est  éi- 
clusîf  par  nature.  Il  y  â  bien  peu  de  plaisirs  qui  ne 
cessent  de  l'être  du  moment  où  ils  sont  accessibles 
a  tous,  et  par  cela  seul.  A  Saratoga ,  à  Bedford,  l'A- 
méricain s'ennuie  parce  qu'il  sent  qii'il  y  à  vingt 
mille  pères  de  famille ,  dans  Philadelphie  et  NeW- 
York,  qui  peuvent,  tout  aussi  bien  qiie  lui,  si  l'en- 
vie leur  en  prend,  et  elle  leur  prend  en  éfFet,  se 
donner  la  satisfaction  d'y  amener  leur^  femmes  et 
leurs  filles,  et,  une  fois  là ,  de  bâiller  sur  une  chaise 
dans  la  galerie,  pendant  tout  le  jour;  d'aller  les 
armes  à  la  main  (je  parle  dû  couteau  et  delà  four- 
chette)  enlever  leur  part  d'un  mauvais  dîiier;  d'é- 
touffer le  soir  dans  la  cohue  d'une  réûnioii  dail- 
sante,  et  de  dormir,  s'il  est  possible,  au  milieu  dii 
vacarme,  sur  un  grabat,  dans  une  résonnante  cel- 
lule en  planches  de  sapin.  L'Américain  traversé, 
sans  y  regarder ,  lés  magnifiques  paysages  qui  bor- 
dent llludson,  parce  qu'il  est,  Itii  sii-centième  oU 
millième ,  sur  le  bateau  à  vâpedr.  Pràhchemeilt  jfe 
deviens  Ainéricain  sous  ce  l'apport,  et  je  n'ai  bien 
admiré  le  panorama  de  tVestpoirit  et  des  HigTi' 
îands  (i),  que  lorsque  je  me  sUis  trouvé,  seul,  dans 
ma  barque  sur  le  fleuve. 

La  démocratie  est  trop  nouvelle  venue  sur  là 
terre  pour  avoir  pu  encore  organiser  ses  plaisirs  et 
ses  joies.  Tous  nos  plaisirs  actuels  d'Europe  sont 

.   (x)  On  appelle  aiu&i  les  montagnes  qui  bordent  lHudson  du  c6t6  de 
West-Point  et  au-dessus. 
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fondés  sur  TexcliisioDy  sont  aristocratiques  comme 
l'Europe  elle-même,  et,  par  conséquent,  ne  sau- 
raient être  à  l'usage  de  la  multitude.  Il  faudra  donc 
que,  sous  ce  rapport,  tout  comme  en  politique,  la 
démocratie  américaine  fasse  du  neuf.  Le  problème 
est  difficile;  mais  il  n'est  pas  insoluble ,  car  autrefois 
il  fut  résolu  chez  nous.  Les  fêtes  religieuses  du  ca* 
tholicisroe  étaient  éminemment  démocratiques  :  tous 
y  étaient  appelés.,  tous  y  prenaient  part.  A  quels 
transports  de  joie  et  d'enthousiasme  l'Europe  tout 
entière  ne  se  livrait-elle  pas,  grands  et  petits, 
nobles,  bourgeois  et  serfs,  lorsque,  du  temps  des 
croisades,  on  célébrait  par  une  procession  et  par 
un  Te  Deum  la  victoire  d'Antioche  ou  la  prise  de 
Jérusalem!  Aujourd'hui  même,  dans  nos  provinces 
du  Midi,  où  la  foi  ne  s'est  pas  éteinte^  il  existe  en- 
core des  cérémonies  vraiment  populaires;  telles 
sont  les  fêtes  de  Pâques  avec  les  représentations  de 
la  Passion  exposées  dans  les  églises ,  et  les  proces- 
sions avec  leur  déploiement  de  croix  et  de  ban- 
nières, leurs  confréries  de  pénitents,  au  froc  pointu  et 
aux  robes  ondoyantes,  et  leurslongues  files  d'enfants 
et  de  femmes  ;  avec  les  saints  et  les  saintes  qui  y  fi- 
gurent en  grand  costume  et  les  reliques  qu'on  y 
promène  pieusement;  et  enfin,  avec  la  pompe  mi- 
litaire et  civile  qui  s'y  mêle,  malgré  l'athéisme  de  la 
loi.  C'est  le  spectacle  du  pauvre ,  spectacle  qui  lui 
laisse  des  souvenirs  meilleurs  et  plus  vifs  que  ne 
le  font  au  faubourien  de  Paris  les  drames  atroces  du 
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boulevard  et  les  feux  d'artifice  de  la  barrière  du 
Trône. 

Déjà  ici,  dans  les  Etats  de  l'Ouest  en  particulier, 
la  démocratie  commence  à  avoir  ses  fêtes  où  sa 
fibre  est  remuée ,  et  dont  elle  savoure  les  émotions 
avec  délice  :  ce  sont  des  fêtes  religieuses,  ce  sont  les 
camfhmeetings  des  Méthodistes ,  où  la  population 
se  porte  avec  ardeur,  malgré  les  remontrances  phi- 
losophiques des  autres  sectes  plus  bourgeoises,  qui 
blâment  leurs  chaleureux  élans  et  leurs  allures  dé- 
clamatoires; malgré  le  caractère  convulsionnaire  et 
hystérique  des  scènes  du  banc  d anxiété^  ou  [dutôt 
à  cause  de  ce  caractère.  Dans  les  anciens  États  du 
Nord,  il  y  a  les  processions  politiques,  pures  dé- 
monstrations de  parti  le  plus  souvent,  mais  qui 
ont  cela  d'intéressant  que  la  démocratie  y  prend 
part,  car  c'est  le  parti  démocratique  qui  organise 
les  plus  brillantes  et  les  plus  animées.  Après  les 
camp-meetings  j  les  processions  politiques  sont  les 
seules  choses ,  en  ce  pays ,  qui  ressemblent  à  des 
fêtes.  Les  banquets  de  parti ,  avec  leurs  discours  et 
leur  déluge  de  toasts ,  sont  glacés ,  sinon  repous- 
sants ;  et ,  par  exemple ,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  sou- 
verainement disgracieux  qu'un  banquet  offert  sur 
la  pelouse  de  Powelton ,  près  de  Philadelphie ,  à  la 
population  tout  entière,  par  l'Opposition,  c'est-à- 
dire  par  la  bourgeoisie. 

A  Philadelphie,  je  m'arrêtais  involontairement 
pour  regarder  passer  les  aibre?  gigantesques  {pôles) 
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qui  faisaient  leur  entrée  solennelle  sur  huit  roues , 
pour  être  plantés  par  la  démocratie  la  veille  des 
jours  d'élection.  Je  me  souviens  de  Tun  de  ces  hîc* 
kory-pdles  (i)  qui  s'avançait  la  tété  garnie  de  son 
feuillage  frais  encore,  au  son  du  fifre  et  du  tambour, 
précédé  par  des  démocrates  en  rang,  sans  autre 
distinction  qu'une  des  petites  branches  de  l'arbre  . 
sacré  à  leur  chapeau.  Il  était  traîné  par  huit  che- 
vaux doiit  les  harnais  étaient  chargés  de  riibàhs  et 
de  devises.  A  cheval  sur  l'arbre  lui-même,  une 
douzaine  àe  jackson-mén ,  de  la  plus  belle  èau^  l'air 
satisfait  et  triomphant  d'avance,  agitaient  des  dra- 
peaux en  l'air,  en  criant  :  Huzzah  for  Jackson  ! 

Cette  promenade  de  Vhichorjr  n'est  elle-même 
qu'un  détail  à  côté  des  scènes  processionnelles  que 
j'âî  vues  à  New- York. 

(Tétait  pendant  la  huit  qui  suivit  la  clôture  des 
élections,  où  la  victoire  s^étaît  prononcée  pour  le 
parti  démocratique  (2).  La  procession  avait  un 
quart  de  lieue  de  long.  Les  (démocrates  marchaient 
en  bon  ordre  et  aux  flambeaux  ;  il  y  avait  des  ban- 
nières plus  ique  je  n'en  vis  en  aucune  fête  religieuse, 
toutes  en  transparents,  à  cause  de  l'obscurité.  Sur 
les  unes  étaient  inscrits  les  noms  des  cohifréries  de- 
mocrâ tiques.  Jeunes  démocrates  du  neuvième  ou 
du  onzième  ward  (quartief);  les  autres  étaient  cou- 

(t)  Vhîekory  est  fort  en  honneur  parmi  les  démocrates ,  parce  que  le  sar- 
npoi  populaire  du  général  Jackson  est  Oid  Miekoijm 
(9)  Voir  la  letbre  XVI ,  tome  L 
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vertes  d'imprécations  contre  la  Banque  des  États- 
Unis;  Nic/c  Biddle  et  Old  Nick  (le  diable)  faisaient 
les  frais  de  rapprochements  plus  ou  moins  ingénieux; 
c'était  le  pendant  du  Libéra  nos  à  màto.  Puis  il  y 
avait  des  portraits  du  général  Jackson  à  pied  et  a 
cheval  ;  il  y  en  avait  en  uniforme  de  général  et  en 
Tennessee  Jarmer  (i),  la  fameuse  canne  à^kickory  â 
la  main.  Ceux  de  Washington  et  de  Jefferson ,  en- 
tourés dé  maximes  démocratiques  y  se  mêlaient  aux 
emblèmes  de  tous  les  goûts  et  de  toutes  lés  cou- 
leurs. Dans  le  nombre  figurait  un  aigle,  non  en  pein- 
ture, mais  un  véritable  aigle  vlv^iit,  attaché  par  les 
serres,  au  milieu  d'une  couronne  de  feuillage,  et 
hissé  au  bout  d'un  bâton ,  à  la  façon  des  ëtendarts 
romains.  L'oiseau  impérial  était  porté  par  un  ro- 
buste matelot ,  plus  satisfait  que  né  le  fût  jamais 
échevm  admis  à  tenir  l'un  des  cordons  du  dais, 
dans  une  cérémonie  catholique.  Du  plus  loin  que 
j'aperçus  les  démocrates  s'avancer ,  jfe  fus  frajppé  de 
la  ressemblance  de  leur  farandole  avec  le  cortège* 
qui  accompagne  le  viatique,  à  Mexico  ou  à  Puébla. 
Les  Américains  porteurs  de  bannières .  étaient  aussi 
recueillis  que  les  Indiens  Mexicains  porteurs  de  fal- 
lots  sacrés.  Là  procession  démocratique  avait  d'ail- 
leurs ses  reposoirs  tout  conime  une  procession 
catholique;  elle  s'arrêtait  devant  les  maisons  clés 
jackson-men ,  pour  fâirfe  retentir  l'air  de  ses  bravos 

(i)  Le  Fermier  de  Tennessee,  ^  cause  des  propriétés  du  général  Jackson 
dans  cet  Etat. 


(cheers);  elle  stationnait  à  la  porte  des  chefs  de  l'Op- 
position y  pour  y  lâcher  trois ,  six  ou  neuf  grogne-» 
roents  {groans).  Si  ces  tableaux  rencontraient  leur 
peintre,  on  les  admirerait  au  loin,  à  Tégal  des 
triomphes  et  des  sacrifices  que  les  anciens  nous  ont 
laissés  en  marbre  et  en  bronze.  Car  c'est  plus  que 
du  grotesque  à  la  façon  des  scènes  immortalisées 
par  Rembrandt  :  c'est  de  l'histoire,  et  de  la  grande; 
ce  sont  des  épisodes  d'une  merveilleuse  épopée  qui 
laissera  au  monde  de  longs  souvenirs,  celle  de  l'a- 
vènement de  la  démocratie. 

Et  pourtant,  comme  fêtes  et  cérémonies,  ces 
processions  politiques  sont  bien  inférieures  aux 
redisais  qui  ont  lieu  dans  les  camp-meetings.  Toute 
fête  où  les  femmes  ne  figurent  point  n'est  qu'une 
demi-fète.  Pourquoi  vos  cérémonies  constitution- 
nelles sont-elles  si  complètement  dépourvues  d'at- 
trait ?  Ce  n  est  pas  seulanent  parce  que  ceux  qui  y 
figurent  sont  des  bourgeois,  fort  honorables  assu- 
rément, mais  peu  poétiques,  et  que  l'éclat  dès 
costumes  et  le  prestige  des  beaux-arts  en  sont  ban* 
nis  ;  c'est  plus  encore  parce  que  les  femmes  n'j  ont 
pas  et  ne  peuvent  y  trouver  place.  Un  homme  d'es* 
prit  a  dit  que  les  femmes  n'étaient  pas  poètes ,  mais 
qu'elles  étaient  la  poésie  même. 

Je  me  souviens  de  ce  qui ,  dans  ma  ville  de  pro- 
vince, faisait  le  charme  et  l'éclat  des  processions. 
Nous  ouvrions  de  grands  yeux  quand  s'avançait  la 
robe  rouge  du  premier  président  ;  nous  admirions 
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les  épaulettes  et  Tbabit  brodé  du  général,  et  plus 
d'une  vocation  militaire  s'est  décidée  ce  jour-là; 
nous  regardions  venir  de  loin ,  par  dessus  les  têtes , 
le  cortège  épiscopal  ;  nous  nous  jetions  machinale- 
ment à  genoux  lorsque  le  dais,  s'approchant  avec 
son  escorte  de  lévites,  nous  montrait  Tévêque, 
vieillard  vénérable,  la  mitre  sur  le  front,  le  Saint- 
Sacrement  entre  les  mains  ;  nous  portions  envie  à  la 
gloire  des  jeunes  hommes  qui  étaient ,  pour  un  jour, 
saint  Marc  ou  saint  Pierre  ;  plus  d'un  grand  garçon 
eût  abdiqué  ses  quinze  ans,  dont  il  était  fier,  pour 
être  admis  à  l'insigne  honneur  d'être  l'un  de  ces 
petits  saint  Jean  véttfs  d'une  peau  de  mouton  ;  mais 
la  foule  entière  suspendait  son  souffle ,  quand  on 
apercevait  parmi  la  forêt  de  bannières ,  entre  les 
surplis  et  les  aubes  des  prêtres ,  à  travers  les  frocs 
pointus  des  pénitents  et  des  baïonnettes  de  la  gar-  . 
nison,  une  de  ces  jeunes  filles  en  robe  blanche,  qui 
représentaient  les  saintes  femmes  et  la  Mère  des  Sept 
Douleurs;  ou  celle  qui,  chargée  de  chaînes  d'or, 
de  rubans  et  de  perles,  figurait  l'impératrice  à 
côté  de  son  empereur  (i);ou  celle  qui,  en  sainte 
Véronique ,  déployait  le  voile  dont  fiit  essuyé  le 
visage  du  Sauveur  montant  au  Calvaire  ;  ou  celles 
enfin ,  tout  émues  encore ,  qui  avaient  été  le  matin 
confirmées  par  monseigneur.  De  même ,  c'est  parce 
qu'il  y  a  des  femmes  aux  camp-meetings,  et  qu'elles 

(i)  C*e8t  un  des  souvenirs  de  Tempire  romain ,  qui  en  a  laUsé  de  très 
profonds  dans  nos  déj^àrtamento  du  Midi. 
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y  sont  actrices  au  même  rang  que  les  plus  fougueux 
prêcheurs,  c'est  pour  cela  seul  que  la  démocratie 
américaine  y  accourt.  Les  camp-meetings ,  avec 
leurs  pythonisses  délirantes,  ont  fait  le  succès 
des  Méthodistes ,  et  leur  ont  attiré,  en  Amérique, 
une  église  plus  nombreuse  que  celles  des  sectes 
qui  fleurissent  le  plus  parmi  la  race  anglaise  en 
Europe  (i). 

Des  tournois  supprimez  les  femmes ,  et  il  ne  reste 
plus  qu'un  assaut  de  maîtres  d'armes.  Des  camp- 
meetings  ^  enlevez  le  banc  d'anxiété  y  faites  disparaî- 
tre ces  femmes  qui  palpitent,  crient  et  se  roulent  à 
/  terre ,  s'accrochent  pâles  et  éch^velées ,  l'œil  hagard, 

aux  ministres  qui  leur  soufflent  l'esprit  saint ,  ou 
celles  qui  saisissent  au  passage,  à  la  porte  des 
tentes ,  le  pécheur  endurci  afin  de  l'attendrir  ;  vai- 
nement la  scène  se  passera  au  milieu  d'une  forêt 
majestueuse,  pendant  une  belle  soirée  d'été,  sous 
un  ciel  qui  ne  craint  point  la  comparaison  avec 
celui  de  la  Grèce  ;  vainement  vous  serez  entouré 
de  tentes  et  de  chariots  nombreux  qui  vous  rappel- 
leront le  train  d'Israël  à  la  sortie  d'Egypte  ;  vaine- 
ment les  feux  allumés  au  loin ,  entre  les  arbres ,  vous 
montreront  les  prêcheurs  debout,  gesticulant  au- 
dessus  de  la  foule  ;  vainement  l'écho  des  bois  vous 


(i)  Les  deux  sectes  les  plus  nombreuses  aux  États-Unis,  sont  celles  des 
Méthodistes  et  des  Baptistes  (  ou  Anabaptistes  )  :  elles  comprennent  en- 
semble plus  de  la  moitié  de  la  population.  Les  Baplistes  ont  un  langage  exalté 
comme  celui  des  Méthodistes.  (  Yoir  la  note  a6  à  la  fin  du  volume.  ) 
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renverra  les  éclats  de  leur  voix  retentissante;  ce  sera 
un  spectacle  dont  vous  serez  rassasié  au  bout  d'une 
heure  ;  tandis  que  les  camp-meetings ,  tels  qu'ils 
sont,  ont  le  don  de  retenir  les  populations  de  l'Ouest 
pendant  de  longues  semaines.  On  en  a  vu  qui  du- 
raient un  mois  entier.- 

J'admets  que  les  camp -meetings  et  les  processions 
politiques  ne  sont  encore  en  Amérique  que  des 
faits  exceptionnels.  Un  peuple  n'a  de  caractère 
complet  que  lorsqu'il  a  $es  fêtes  nationales  et  ses 
plaisirs ,  sa  poésie  enfin ,  à  lui.  A  cet  égard ,  la  na- 
tionalité américaine  ne  sera  pas  aisée  à  constituer. 
L'Américain  manque  d'un  passé  à  qui  demander  des 
inspirations.  En  quittant  la  vieille  terre  d'Europe  et 
en  rompant  avec  l'Angleterre ,  ses  pères  laissèrent 
derrière  eux  toutes  les  chroniques ,  toutes  les  lé- 
gendes ,  toutes  les  traditions ,  ce  qui  fait  la  patrie , 
cette  patrie  qu'on  n'emporte  pas  à  la  semelle  de  ses 
souliers.  L'Américain  s'est  donc  appauvri  en  idéalité 
de  tout  ce  qu'il  a  gagné  en  richesse  matérielle.  Mais, 
avec  la  démocratie ,  il  y  a  toujours  de  la  ressource  en 
fait  d'imagination.  Je  ne  prétends  pas  dire  comment 
la  démocratie  américaine  suppléera  au  défaut  de 
passé  et  de  souvenirs,  pas  plus  que  je  ne  me  charge 
de  déterminer  comment  elle  sMmposera  à  elle-même 
un  frein,  et  préviendra  ses  propres  écarts.  Je  suis 
cependant  convaincu  que  l'Apiérique  aura  ses  ce;- 
rémonies ,  ses  fêtes ,  son  art ,  tout  comme  je  suis 
persuadé  qu'elle   s'organisera  régulièrement  ;  car 
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je  croîs  à  l'avenir  de  la  société  américaine ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  du  commencement  de  société  qui  gros- 
sit  à  vue  d'œil ,  à  l'Est  et  encore  plus  à  TOuest  des 
Alléghanys. 

En  France,  depuis  plus  d'un  siècle,  nous  sommes 
à  batailler  .contre  nous-mêmes  pour  nous  dépouil- 
ler de  notre  originalité  nationale.  Nous  essayons 
de  nous  faire  raisonnables  sur  le  modèle  de  ce  que 
nous  croyons  être  le  type  anglais  (1) ,  et,  à  notre 
exemple,  les  peuples  de  FEurope  méridionale  se 
torturent  pour  prendre  un  air  calculateur  et  parle- 
mentaire. L'imagination^ est  traitée  comme  la  folle 
du  logis.  Les  nobles  sentiments ,  Tenthousiasme  , 
l'exaltation  chevaleresque,  ce  qui  fit  la  gloire  de 
notre  France ,  ce  qui  valut  à  l'Espagne  la  moitié  de 
l'univers ,  tout  cela  est  dédaigné ,  est  bafoué.  Les 
fêtes  publiques  et  les  cérémonies  populaires  sont  de- 
venues la  risée  des  esprits  forts.  L'amour  des  beaux- 
arts  n'est  plus  qu'une  passion  frivole.  Nous  faisons 
des  efforts  inouis  pour  nous  amaigrir  l'esprit  et  le 
cœur,  conformément  aux  prescription^  des  ^a/igra- 
dos  de  la  religion  et  de  la  politique.  Pour  dépouil- 
ler notre  existence  du  dernier  vestige  de  goût  et 
d'art,  nous  avons  poussé  l'abnégation  jusqu'à 
échanger  la  majestueuse  élégance  des  costumes  que 
nous  avions  empruntés  aux  Espagnols ,  lorsqu'ils 
donnaient  le  ton  à  l'Europe ,  contre  la  défroque  des 

(s)  Voir  la  note  27  à  U  fin  du  tolwni. 
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Anglais  ;  que  l'on  peut  qualifier  d'un  mot,  c'est 
qu'elle  est  assortie  au  climat  de  la  Grande-Breta- 
gne. Passe  encore  si  nous  n'avions  fait  que  jeter 
comme  un  inutile  bagage  nos  tournois ,  nos  carrou- 
sels, nos  jubilés,  nos  fêtes  religieuses  et  notre  luxe 
vestiaire!  Malheureusement  nous  sommes  remontés 
jusqu'à  la  source  de  toute  poésie  sociale  et  natio- 
nale, jusqu'à  la  religion,  et  nous  avons  voulu  la  ta- 
rir. Nos  mœurs  et  nos  coutumes  retiennent  à  peine 
un  léger  vernis  de  leur  grâce  tant  vantée.  La  poli- 
tique est  abandonnée  au  positivisme  le  plus  aride. 
Ce  serait  à  désespérer  du  génie  national  si,  de  temps 
à  autre ,  des  élans  et  des  explosions  ne  révélaient 
qu'il  sommeille,  mais  qu'il  n'est  pas  mort  ^  et  que 
le  feu  sacré  couve  sous  la  cendre. 

Certes,  la  France  et  les  peuples  de  l'Europe  mé- 
ridionale dont  elle  est  le  coryphée ,  doivent  de  la 
reconnaissance  à  la  philosophie  du  xvin®  siècle. 
C'est  elle  qui  a  été  notre  protestantisme ,  c'est-à- 
dire  qui  a  relevé  chez  nous  l'étendard  de  la  liberté , 
ouvert  la  carrière  à  l'esprit  humain ,  et  constitué  la* 
personnalité.  Avouons  cependant  que ,  par  cela  seul 
qu'elle  est  irreligieuse,  ^Ue  est  inférieure  au  pro- 
testantisme allemand ,  anglais  et  américain. 

Les  écrits  des  apôtres  de  cette  grande  révolu- 
tion dureront  comme  monuments  littéraires ,  mais 
non  comme  leçons  de  morale ,  car  tout  ce  qui  est 
irreligieux  n'a  qu'une  valeur  sociale  éphémère* 
Plaçons  au   Panthéon  les  restes  de  Voltaire  et  de 

II. —  3*  iDiTion.  12 
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Montesquieu ,  de  Jean-Jacques  et  de  Diderot  ;  mais 
f»r  kura  monuments  déposons  leurs  ouvrages 
couverts  d'uti  voile.  Apprenons  au  peuple  à  bénir 
letur  mémoire  ;  mais  ne  lui  enseignons  pas  leurs 
ajratàmes  ^  et  empêchdns  qu'ils  ne  lui  soient  ensei- 
gaés  par  de  serviles  continuateurs  que  ces  grands 
écrivains  désavoueraient  s'ils  revenaient  habiter 
eettë  terre  ;  car  les  hommes  de  cette  trempe  sont 
du  s^èéle  présent ,  quelquefois  du  siècle  à  venir ,  et 
jamais  du  siècle  passé. 

En  retour  de  ce  que  l'on  nous  enlevait ,  on  nous 
a  dotés  du  régime  parlementaire.  On  a  supposé 
qu'il  Satisferait  à  tous  nos  besoins^  qu'il  comblerait 
tous  nos  vœux  dftns  l'drdre  moral  et  dans  l'drdre 
des  idées ,  tout  comme  datas  l'ordre  matériel.  Dieu 
me  garde  d'être  l'ennemi  du  système  représentatif! 
le  (érois  à  sa  durée  ^  quoique  je  doute  que  nous 
a^DS  encore  découvert  la  forme  sous  laquelle  la 
liatare  française  et  celle  dès  peuples  méridionau:3t 
{iourtànl  s'eii  accomnloder;  mais  quelle  qu'en  soit 
là  Valeur  politique^  on  bdnviendra  qu'il  ne  remplace 
paa,  t|u'il  ne  remplacera  jamais  à  lui  seul  tout  ce 
cbqt  les  réformateurs  nous  ont  dépouillés.  Il  a  ses 
cérémonies  et  ses  fêtes  ;  mais  ^ela  respire  tth  par- 
fum de  proeès-verbal  dont  nos  sens  sont  révoltés. 
Quoiqu'il  ait,  jusqu'à  un  certain  point  ^  ses  dogmes 
et  son  mysticisme^  il  n'a  point  prise  sur  nosimagi- 
Datian$^  Les  beaux-arts  lui  sont  antipathiques.  Il 
n'a  pas  lé  don  de  remuer  nos  coeurs.   Il  laissa 


donc  en  dehors  les  trois  quarté  dâ  notre  «xfstent»^ 
Je  compiends  qu'ici  Von  ait  espéré  £iir^  du  foiv- 
yernemi^t  représenlrtif  la  pierre  tingulàii^  et  il 
clef  de  voûte  de  l'édifiée  iOciaK  Uq  AtibériGmil  4t 
.  quinase  m^  ^  ra)lQilnal)le  izoœtne  u&  Français  de 
quarante.  Puis  }a  sociéfé  j  est  màië  ;  h  fèmaste  ^  quji 
jçn  tout  pays  est  en  ^tre  pteu  parie  nrenitinrev  n^ 
CTerce  poltit  d'empire  :  îl  éi'y  a  pâfs  de  salons  %uà 
États-Utiis.  Cependatit  ^  ici  même,  ce  régita^  ri^^isté 
pl»4,  daim  sa  pureté  primitive^  que  sur  le  {iapiétl 
Le  champ  religieux^  passiAlemeht  rétréci^  îl  ékt 
viai  >  y  est  d'ailleurs  nesié  ouvert  à  l'idéalité  hitniaitt^ 
et  l'imagination  jr  trouve  pâture  tant  him  ^Uè  laûiêk 
Alaîs  ^  cbf  z  nôUs ,  il  faudrait  être  fanatique  d»  i^^ 
présentatif pour  songer  à  en  foiré  le  pivot  (fo  n^tf^i 
vie  isociale.  Nous  aVon^  tous  une  jeuilifs^,  Dieu 
m^ci  !  Chez  nous  ^  tes  fèxnui(^  toftt  une  i^uts^aïf^ 
fort  réelle  >  quoiqu'il  n'en  boit  poiiit  pàt4é  dans  il 
Charte  ;  et  notre  caractère  haliotial  a  beaucoup  de 
traits  fébqinîns^  je  he  dis  pas  «fléttiiiléS'.  Yéiië  àU-> 
ri^  beau  déciiiipr  la  Ft^rtt5e  fet  tt'y  laiSseï»  què  leë 
bourgeois  ayant  passé  la  quarantaine  |  ée  t|ài  ft 
le  ièm  cassis^  ce  qui  est  bien  désiltusiotmév  ô'êsC^w 
dire  bteib  dépoétisé,  vous  arriveriez  à  ptiëé  à  aVOti* 
une  ao^été  qui  sb  contentât  dek  émotipnà  eosMlttt^ 
tionnelles^ 

Voilà  pourquoi  la  France  est  lé  tliéâttë  d^Hé 
lutte  incessante  entre  Tage  mûr  et  la  vMl^sê  ^m 
c^éi  et  de  Tautre  lès jbuues |[9âs  qui ti!0«1fehlli^ 
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lot  trop  mince.  La  jeunesse  accuse  Géronte  d'étroi- 
tesse,  de  pusillanimité,  d'égoîsme;  Géronte  se  plaint 
de  l'ambition  efiFrénée  qui  dévore  les  jeunes  gens  et 
de  leur  indomptable  turbulence. 
•  La  jeunesse  ^  moderne  a  perdu  le  sentiment  du  res-* 
pect  dû  àJia  vieillesse,  ce  qui  est  un  grave  symptôme 
de.  décadence  sociale;  Aigrie  par  le  mécontentement, 
la  jeunesse  en  est  venue  à  ce  point ,  qu'elle  méprise 
l'expérience  ;  elle  se  croit  supérieure  aux  hommes 
blanchis  dans  le  gouvernement  des  choses  humaines; 
elle  persiste  opiniâtrement  dans  cette  erreur  funeste, 
quoique  la  démonstration  du  fait  de  son  infériorité 
lui  ait  été  administrée  durement.  Ses  levées  de  bou- 
cliers finissent  toujoiirs  par  des  défaites  ;  elle  res- 
saisirait demain  l'influence  politique,  à  la  faveur 
d'une. révolution  nouvelle,  qu'après-demaîn  elle  en 
serait  de  nouveau  dépossédée;  parce  que  la  jeunesse, 
qui,  en  effet,  est  aujourd'hui  supérieure  à  l'âge  mûr 
et  à  la  vieillesse  dans  *  beaucoup  de  branches  des 
connaissances  humaines^  qui  sait  mieux  la  physique, 
la  chimie ,  les  mathématiques ,  la  physiologie ,  qui 
est  plus  versée  dans;  les  théories  d'économie  politi- 
que,  est  et  sera  inévitablement  toujours  en  arrière 
en  ce  qui  concerne  la  science  la  plus  difficile  de 
toutes,  celle  qui  est  le  fondement  de  toute  pratique, 
la  science  du  cœur  humain.  Si  mal  fondées  cepen- 
dant que  soient  les  prétentions  de  la  jeunesse  à 
mettre  la  main  sur  le  gouvernail,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  si  l'on  voulait  réduire  la  vie  publi- 
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que  au  déroulement  monotone  des  formes  consti- 
tutionnelles, on  aurait  indéfiniment  à  lutter  contre  ses 
énergiques  protestations  et  contre  la  résistance  plus 
ou  moins  ouverte  de  tout  ce  qui,  comme  elle,  porte  un 
cœur  ayant  besoin  de  battre ,  de  tout  ce  qui  vit  en 
imagination  autant  que  dans  le  monde  des  intérêts. 
Il  n'y  a  de  bon  gouv^nement  que  celui  qui  satis- 
fait à  la  fois  au  besoin  d'ordre,  de  régularité,  de  sta- 
bilité et  de  prospérité  matérielle,  dont  se  préoccu- 
pent l'âge  mûr  et  la  vieillesse^  et  qui,  en  même  temps, 
sait  suffire  à  la  soif  de  sensations  vives ,  de  mouve- 
ment grandiose  et  d'idées  brillantes  dont  sont 
tourmentées  la  jeunesse  et  cette  portion  nombreuse 
de  la  société  qui  est  toujours  jeune  ou  toujours  mi- 
neure. En  regard  de  Içur  Parlement,  les  Anglais  ont 
leurs  immenses  colonies  sur  lesquelles  ils  s'épanchent 
à  travers  les  mers.  Les  Anglo-Américains  ont  l'Ouest, 
et  aussi  l'Océan ,  comme  la  Grande^'K^etagne.  Ce^ 
double  envahissement  de  l'Orient  de  notre  pl^^aète 
par  les  pères,  et  de  l'Occident  par  les  fils  émancipés, 
est  pourtant  un  drame  colpssal  et  sublimé.  Sup{^r 
ser  que  nous  Français,  à  qui  il  faut,  pour  nous  sen- 
tir vivre,  une  action  gigantesque,  qui  offre  aux  uns 
un  rôle  en  vue  de  l'univers,  aux  autres  un  spectacle 
de  prodiges ,  nous  nous  résignerons  à  être  indéfini- 
ment emprisonnés  sur  notre  territoire ,  sans  autre 
but  d'activité  que  de  faire  ou  de  regarder  fonction- 
ner les  rouages  de  la  machine  parlementaire ,  ce  $e- 
rait  vouloir  qu'un  homme  de  goût  sq  crût  en 
paradis  dans  cette  bicoqueMe  Bedford. 
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Bidlmbnct  m^  utiè  Title  admiràblètnènt  posée 
sftr  le  pèâ^hatit  dNiiie  colline  que  baigne  le  James- 
River.  Son  Capitole  avec  ses  col6nhes  en  briques  re^ 
cotiverled  de  plâtre ,  avec  son  architrave  et  sa  cdr- 
nic^^  de  bois  peint ,  fait  de  loin  un  effet  que  le 
Pâithétion  Itli-tiiétne,  aui  temps  de  Périelès,  rie  de- 
vfltt  pas  isûppàs&er  ;  car  le  ciel  d^  là  Virginie^  lorsqùli 
n'est  pas  àsëefmbri  par  Vouragan  ou  voilé  par  la  heige^ 
e^t  titissi  beau  que  celui  de  TAttique.  Richmoiid  a 
sôti  poptptus  ifbhiti  que  lePirée  ne  Tétait  d'Athènes, 
ce  qui  ne  Tèmpli^he  pas  de  s'appùyèr  sur  les  cas* 
cskieâ  du  JatiîeS*  Rivet*.  Richtiibùd  m'a  ravi ,  dès  te 
pNfmie^  iitttaàt>  par  s6tt  dite  enchitntèur  et  par 
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rhutneur  cordiale  de  ses  habitants.  H  m'a  pto  f)ar 
son  ambition,  car  il  prétend  à  devenir  upe  métrâ- 
pole,  et  il  y  travaille  par  les  grands  établissenients 
quHl  fonde  ou  aide  à  fonder,  cai^âuJL,  chemins  de 
fer,  distributions  d'eau,  moulins  immenses,  fabrique!} 
à  qui  la  cataracte  du  fleuve  fournira  de  la  force  mo- 
trice à  discrétion.  J'y  trouve  des  Franfais  chfeîs  qui 
cinquante  ans  de  séjour  loin  de  leur  pays  et  quatre- 
vingts  ans  d'âge  n'ont  pas  refroidi  l'amour  de  la  pa- 
trie,  et  qui  ont  conservé,  au  milieu  de  la  siftipUcité 
des  moeurs  américaines ,  cette  fine  fleur  iFurbanîté 
dont  chez  nous  la  graine  se  perdtoiis  les  jdùrs.  Je  suis 
allé  hier,  pour  la  seconde  fois,  rendre  visite  à  des  ea- 
nons  et  à  des  mortiers,  présent  de  Lot)is  %Vi  à  l'A* 
mérique  luttant  pour  son  indépeiidance.  Au  6api* 
tôle,  à  côté  de  la  statue  de  Washington,  j'ai  trouvé 
le  buste  de  Lafayette.  J'entends  parler  de.B^^hads* 
beau  et  de  d'Estaing  comme  0n  fait  de  vieust  lûiis 
dont  on  s'est  séparé  hier.  Il  me  setaàble  par  U)om«atfiK 
que  j'ai  été  miraculeusement  tiqn^çorté  ^ofi  en 
France,  mais  sur  la  frontière. 

Mon  amitié  pour  Richmond  n'est  pourtant  pas 
aveugle.  Les  fondateurs  de  la  villp  n^uvey  ont  traeé 
des  rues  de  cent  pieds  de  large  <i^mme  las  ro{ite$  à 
la  Louis  XIV  ;  mais  au  moins  da«is  no^  rôiitefi  ;  au 
milieu  des  larges  fondriètes  de  dl?o|te  et  de  gauche, 
il  y  a  un  filet  de  pavé  ou  de  chaussée  praticable;  Les 
rues  du  Richmond  neuf  n'ont  ni  pavé,  ni  éclairage. 
Ce  sonty  à  l'époque  des  pluies^  àe&  msameengm  dfi|i- 
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gereuXy  où  il  est,  dit-on,  arrivé  plusieurs  fois  que  les 
vaches,  à  qui  Tautorité  municipale  laisse  la  liberté 
de  circulation,  ont  subi  le  destin  du  sire  de  Ravens- 
wood  dans  le  Kelpie.  Richmond  a  aussi  quelque 
chose  de  l'aspect  de  Washington  ;  sauf  le  quartier 
marchand,  ce  n'est  ni  ville ,  ni  campagne  ;  ce  sont 
des  maisons  distribuées  d'après  un  plan  fictif,  entre 
lesquelles  il  est  presque  impossible  de  reconnaître 
aucun  alignement,  et  de  retrouver  les  rues  K,  F  ou 
D,  auxquelles  on  vous  renvoie  ;  car  c'est  l'alphabet 
qui  a  fourni  à  Richmond  les  noms  de  ses  rues, 
comme  à  Philadelphie  l'arithmétique.  L'échiquier 
de  Richmond  a  cependant,  sur  celui  de  Washington, 
cet  avantage  qu'il  est  moins  vaste  et  qu'il  doit  plus 
vite  se  remplir ,  tandis  que  Washington ,  avec  son 
plan  tracé  pour  un  miUion  d'habitants,  n'en  aura 
pas  cinquante  mille  d'ici  à  vingt  ans  peut-être. 

U  y  a  à  Richmond  quelque  chose  qui  me  déplaît 
beaucoup  plus  que  la  boue  sans  fond  de  ses  rues,  qui 
me  choque  plus  que  les  rudes  manières  des  Virgi- 
niens  de  l'Ouest  (i)  que  j'y  ai  rencontrés  durant  la 
session  de  la  législature  de  l'État;  c'est  l'esclavage. 
La  moitié  de  la  population  y  est  noire  ou  mulâtre. 
Physiquement  le  noir  est  bien  traité  en  Virginie,  par 
humanité  le  plus  souvent,  et  aussi  parce  qu'il  est  de* 
venu  un  bétail  que  Ton  élève  pour  l'exporter  en 
Louisiane  ;  mais  si  matériellement  il  n'a  point  à  se 

(i)  Voir  u  note  a8  à  la  fin  du  voinme. 
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plaindre^  moralement  il  est  traité  comme  un  bipède 
étranger  à  la  nature  humaine.  Libre  ou  esclave,  on 
lui  interdit  tout  ce  qui  peut  lui  donner  l'idée  de  la 
digîùté  de  l'homme.  Il  n'y  a  d'éducation  ni  pour  l'es- 
clave, ni  pour  l'homme  de  couleur  libre,  La  loi 
classe  jMU'mi  les  crimes  l'enseignement  le  plus  élé- 
mentaire donné  à  un  noir  ou  à  un  mulâtre.  L'esclave  • 
n'a  point  de  famille;  il  n'a  aucun  droit  civil,  pas 
même  celui  de  pécule.  Le  blanc  sait  que  l'esclave  a 
prêté  l'oreille  au  mot  de  liberté  que  tout  proclame 
sur  cette  terre  ;  il  sait  qu'il  couve  en  secret  la  ven- 
geance, et  que  dans  les  cabanes  des  noirs  on  raconte 
les  exploits  et  le  martyre  de  Gabriel ,  chef  de  com- 
plots anciens^  et  de  Tumer,  héros  d'une  insurrec- 
tion plus  récente  (i).  Les  mesures  de  précaution  que 
cette  pensée  inspire  aux  blancs  glacent  d'épouvante . 
l'étranger. 

Richmond  est  Êtmeux  par  son  marché  de  tabac  et 
de  farine.  La  farine  dp  Richmond  est  recherchée  à 
Rio-Janeiro  comme  à  New- York,  et  à  Lima  comme 
à  la  Havane.  Le  plus  vaste  moulin  qui  soit  au  monde 
est  à  Richmond.  Il  compte  vingt  paires  de  meules, 
avec  une  multitude  d'appareils  accessoires,  et  il  est 
en  état  de  moudre  55,ooo  kilogrammes  de  farine  par 
vingt-quatre  heures.  La  réputation  des  farines  de 

(i)  En  aoi&t  x83i,  une  troupe  de  noirs  du  comté  de  Southàmpton  se 
souleva  à  Vimproviste  et  massacra  plusieurs  {anâlles  blanches,  sans  distine* 
tion  d'âge  ni  de  sexe.  L*alarme  se  répandit  dans  le  pays.  On  se  crut  menacé 
d'une  insurrection  générale.  Lés  révoltés  furent  bieotô^  traqués ,  pris  et 
exécutés. 
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RibboutQdy  flMMUB  ceHe  des  urines  amérieafaies  eA 
général,  Siir  hs  marchés  étrangers,  tient  k  une  prga- 
ntiation  cammenciale,  particulière  au  pays,  qui  cciii- 
tmrie  lus  idées  absolues  de  liberté  ind«isti*ieUe,  uiafe 
qui  est  essentielle  à  la  prospérité  du  ccminteree  atoé- 
ricâin,  et  contre  laquelle  je  n'ai  pas  eutendu  élever 
de  iféolamations. 

La  farine  de  Richmôtid  est  inspectée  avant  Pex- 
pertation.  Le  poids  de  chaque  baril  et  la  qualité  de 
la  iiu4&e  sprit  coiistlttés  et  imprimés  par  l'inspecteur 
sur  le*  eouverde.  Les  qualités  supérieures  sont  les 
seules  dont  TiBxportktioti  soit  permise.  L^nspection 
est  réelle  et  minutieuse  ;  elle  est  aux  frais  dé  Texpé- 
diteur.  Le  négociant  havanais ,  péruvien  où  brési- 
lieni  sait  aihsi  parfâitem^t  ce  que  vaut  la  mar- 
chandiëe  qn41  achète.  Il  y  gagne  et  le  vendeur  aussi. 
Le  commerce  ne  peut  pas  plus  se  passer  de  con- 
fiance sur  les  marchés  que  de  crédit  dans  les 
comptoirs. 

Le  tabac  de  Virginie  est  soumis  à  la  même  opé- 
ration.  En  général  tous  les  États  du  littoral ,  tous 
cetix  où  l'on  embarque  des  denrées,  ont  établi  Pin- 
spectioiiy  et  Tout  étendue  à  presque  tous  les  articles 
sur  lesquels  la  fraude  était  possible.  Ainsi,  dans  TÉ- 
tat  de  Wfew-York,  on  inspecte  les  farines  de  blé  et  de 
maïs,  le  boeuf,  h,  porc  et  le  poisson  salés,  la  potasse, 
l'huile  de  poisser,  les  planches,  les  douves,  la  graine 
de  lin  ,  le  cuir ,  Ife  lal>âc,  le  houblon,  les  esprits.  Jç 
reproduis  textuellement  le  sommaire  du  chapitM 


des  lois  d'iiispeetibn  de  l'État  de  New^Tork,  relatif 
ati  b^uf  et  âu  porc  salés  ;  ëSh  de  donner  iitit  idée 
de  l^es[jrit  dails  lequel  ce^  Ibis  sont  contes  :  Bif^ 
feme  d  eocporter  le  hoèufet  h  pote  sàtéssahs  làfofi' 
malUé  de  Plh^pecHon.  —  Exception  à  là  règle.  — 
Pénalit^^  —  Les  inspecteurs  donneront  caution.  — 
Hsdeiffont  ûçotr  des  ihàgasins  suffisants.  — Comment 
dôti^ent  être  faits  les  barils,  de  quel  bôisj  dans  quelle 
dimension;  comment  ils  seront  cerclés.  —  L'expor- 
tatioh  n'est  permise  que  si  la  viande  est  suffisam- 
ment grasse.  ' —  Classification  des  diverses  qualités 
de  porc:  —  Qiiahtitéde  sel  et  de  saumure  par  baril. 
—  Défense  d^èxporter  tes  viandes  àfnaigries,  moites 
ou  impures.  —  Les  barils  qui  en  contiendraient , 
seront  marqués  comme  tels.  —  Qualités  diverses  de 
bœuf  salé.  —  Age  dû  bétail  duquel  devra  provenir 
la  viande.  ^—  Forme  et  poids  dti  pièces.  —  Propor- 
tions de  sel  et  de  saumure.  —  Dispositions  spéciales 
sur  les  pièces  saignantes  et  celles  provenant  dû  col 
du  bœuf.  ^^Composition  de  la  saumure.  — Marque 
des  barils.  — Dispositions  relatives  ùu  bdeuj  abattu 
à  la  méthode  juive.  —  Taxe  prélevée  par  les  ins- 
pecteurs à  leur  profit.  —  Défense  aux  inspecteurs 
de  trafiquer  directement  ou  indirectement  en  bœuf 
et  porc  salés.  —  Pénalités  diverses  à  P  effet  de  pré- 
venir  diverses  fraudes. 

Pbtif  la  Ëirihe,  la  loi  contient  des  clauses  plus  ri- 
goureuses encore.  L'inspecteur  imprime  avec  un 
fer  chàùd^  te  iûdt  léger  isiir  les  baiil§  qui  n'ont  ^às 
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le  poids  (rexportation  de  ces  barils  est  4'ailleurs 
prohibée)  y  et  le  mot  mauçaù  sur  les  barils  dont  le. 
contenu  n'est  pas  suffisamment  pur  et  choisi.  Pour 
le  maïs ,  on  exige  que  le  grain  ait  été  séché,  préala- 
blement à  la  mouture.  La  farine  des  autres  États  de 
l'Union  ne  peut  être  vendue  dans  la  ville  de  New- 
Yorky  même  pour  la  consommation  locale,  à  moins 
de  subir  l'inspection  comme  pour  l'exportation. 
Tout  inspecteur  a  le  droit  de  visiter  les  navires  où 
il  soupçonnerait  que  de  la  farine  non  inspectée  au- 
rait été  chargée,  et  de  saisir  ce  que  l'on  y  aurait 
embarqué  ou  tenté  d'embarquer.  Il  y  a  en  outre 
une  foule  de  dispositions  pénales  pour  empêcher  la 
fraude. 

Si  la  nécessité  de  ces  inspections  n'était  pas  suffi- 
samment prouvée  par  leurs  bons  effets  et  par  la 
longue  expérience  qui  les  a  consacrées,  elle  le  serait 
par  les  abus  qui  se  sont  introduits  dans  le  com- 
merce des  denrées  que  Ton  en  a  afiranchies.  On 
commence  à  se  plaindre  hautement  à  Liverpool  de 
ce  que  souvent  les  balles  de  coton  sont  frauduleu- 
sement composées  de  qualités  inférieures  que  l'on 
recouvre  d'une  couche  de  meilleur  produit.  Selon 
un  rapport  adressé  à  la  Chambre  du  commerce 
américain  de  cette  métropole  cotonnière,  par  les 
principaux  courtiers  en  coton,  il  ne  s'agit  plus  d'une 
balle  ou  deux  éparses  dans  des  parties  considé- 
rables, mais  de  masses  de  cent  et  de  deux  cents. 

Quoi!  dira-t-on^  cette  terre  classique  de  liberté 
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n'est  donc  pas  libre  même  en  fait  de  négoce  ?  Non  ; 
le  commerce  extérieur  n'est  pas  libre  aux  États-Unis, 
parce  que  Ton  ne  veut  pas  laisser  au  premier  fripon 
venu  la  liberté  de  ruiner  l'industrie  et  le  commerce  de 
tout  un  État.  Le  peuple  des  États-Unis  çst  avant  tout 
un  peuple  de  travailleurs.  On  y  a  laliberté  de  travailler, 
de  choisir  sa  profession  et  d'en  changer  vingt  fois. 
On  y  a  la  liberté  d'aller  et  de  venir  pour  ses  affaires, 
et  de  transporter  sa  personne  et  son  industrie  du 
centre  à  la  circonférence,  et  de  la  circonférence  au 
centre.  Si,  politiquement,  le  pays  ne  jouit  pas  des 
bienfaits  de  l'unité  administrative,  industriellement 
il  n'est  point ,  quant  à  de  misérables  détails,  tels  que 
des  affaires  de  voirie ,  l'ouverture  d'une  minière,  etc. , 
sous  le  servage  d'une  centralisation  exorbitante.  Il 
ne  faut  pas  aller  à  deux  cents  lieues  solliciter  l'au- 
torisation et  la  signature  personnelle  d'un  ministre 
surchargé  de  fonctions  et  harassé  de  soucis  parle- 
mentaires. Mais  la  liberté  américaine  n'est  pas  une 
liberté  mystique,  indéfinie;  c'est  une  liberté  spé- 
ciale, en  rapport  avec  le  génie  spécial  du  peuple  et 
sa  destination  spéciale  ;  c'est  une  liberté  de  travail 
et  de  locomotion ,  dont  l'Américain  profite  pour  se 
répandre  sur  l'immense  territoire  que  lui  a  donné 
la  Providence ,  et  pour  le  mettre  en  valeur. 

La  liberté  de  locomotion  est  à  peu  près  illimitée, 
sauf  les  restrictions  imposées  par  l'observation  du 
dimanche  (i).  La  liberté,  ou  plutôt  l'indépendance 

(x)  V«ir  Ift  note  39  à  la  fia  du  yolamOr 
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dan^  le  travail ,  est  fort  large  ausri  ;  cepp^dapt  si 
quelques-uns  en  abusent ,  la  tendance  e^t  4e  réagir 
contre  eu3i:  par  des  lois  ou  par  des  acte^  d'autorité 
dictatoriale  y  ou  par  des  coups  d'État  de  l'opinion  , 
j^sques  et  y  compris  rémeute« 

A  l'égard  du  commerce  intérieur,  les  exemples 
d^  règlements  restrictifs  ont  toujours  été  et  sont  ea- 
core  assez  rares.  On  a  cependant  imposé  des  taxes 
répressives  aux  marchands   ambulants   {hacpkers 
and  pedlars)  qui  abusaient  de  la  crédulité  des 
^mpagnards.  Si  l'on  n'4  pu  encore  faire  aucune  loi 
pratique  sur  ies  banqueroutes,  on  a  du  moins  des 
peines  sévères  contre  certaines  fraudes  commer- 
ciales {Jalse pretences).  Si  l'on  n'a  pas  encore  porté 
de  lois  contre  l'agiotage  (i),  ce  n'est  pas  que  la 
volonté  en  manque  au  législateur  ^  car  il  sent  tout 
le  tort  qui  résulte  pour  le  pays  de  spéculations  iia- 
productives ,  qui  détournent  de  l'industrie  les  capi^ 
taux  dont  elle  a  besoin  ;  c'est  qu'on  n'a  su  comment: 
s'y  prendre  (2).  D'ailleursi  en  fait  de  commerce  in-* 
térieur,  les  fraudes  ne  sont  pas  fort  aisées  aux  États-» 
Unis.  Ici  tout  le  monde  se  connaît  ^  et  l'on  s'y  pb« 
serve  les  uns  lejs  autres;  qn  remonte  aisément^  daris 
le  pays^  à  la  source  d'une  friponnerie.  Pour  des 
marchandises  expédiées  d'uil  marché  lointain^  c'est 
plus  difficile^  £t|  enfin  ^  il  règne  ici  une  manière 

(i)  Aux  Etats-Unis ,  comme  chez  nous,  les  marchés  à  terme  sont  nuls. 
Otf  li'ën  péiit  réclamer  rexêcution  devant  les  tribunaux. 

(2)  Voir  la  note  3o  à  la  fin  du  Yolitnie; 
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de  patriotisme  qui  s'accorde  arec  Tintérét  bien  en- 
tendu et  la  crainte  de  l'opinion,  pour  faire  préiTaloîr 
d^ns  les  transactions  du  dedans  des  procédai  ptà^A- 
bfa&mént  consciencieux^  et  d'une  moralité  supérteuit; 
certainement  à  celle  de  notre  commerce^  «ftlei^^u-fl 
y  dit  encore  à  redire  ;  tandis  que  la  rase  et  là  mmi- 
imiàe  foi  semblent^  k  liieaùcoup  de  gens  ^  éli%  de 
booae  gberre  à  l'égfard  éA  l'étranger^  que  l'oi&  jiige 
éoiBBie  une  sorte  de  barbare^ 

Ayant  1 789 ,  lious  aviond  kH  France  des  régies 
menti  restrictifs  non  seUiestent  pôuh  le  c^nf  nlèhÊe 
d'exportation ,  mais  auâsi  poùt*  l'industrie  intéHëtiré. 
Tout  le  monde  connais  âu  moins  de  noUk  ^  les  lilâî^ 
^sesetles  jurandesi  Lëscc»*ps  d'état  avaieilt  létirs 
néglem^iits  spéciaux.  L'agriculture  tnéme  avait  léi 
siens  de  temps  immémoHâl,  et  il  est  inddjntéstâble 
que  pour  la  culture  dé  là  Vlgnie»  par  éxèîiltrtë^  lli 
étaient  le  fruit  d'une  mAre  eUpéHehds.  G'ésl  â  eut 
iton  moins  qu'i  la  nature  dd  teri^ir  (Jure  tiôS  ètUi 
fameux  scmt  rëdetablës  de  knt  qualité  ^dns  égale 
et  de  leur  haute  renommée^  Ib  fiMâietit  les.  tëi^râins 
ou  la  vigne  avait  le  droit  de  croUrè ,  le  grttîtt  qu'il 
étsAt  permis  de  cultiver^  Ffépacemêiit  et  la  tâîUe  déà 
cëps-  L'inspec^n  à  lô  sortie  était  dé  tt'guëttr  pàixt 
les  étofiSes  expédiées  dans  le  Levant,  et  poui*  d'autk^es 
objets  d'exportation. 

La  révolution  a  biffé  tous  les  i^égléménts  âhtiéns. 
La  destruction  de  la  pkipart  de  eéé  réglèttieiits  i 
été  ttn  bien  ^  parce  qulfe  étMeât  iura&iiés  à  bédU^ 
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coup  d'égards  et  en  arrière  de  la  science;  parce 
qu'ils  étaient  souvent  appliqués  conformément  à  la 
lettre  qui  tue  et  non  à  l'esprit  qui  vivifie;  parce  que 
les  cadres  des  corps  d'état  et  de  métier  étaient 
inélastiques  et  ne  se  prêtaient  pas  suffisamment  à 
l'admission  des  aspirants.  En  un  mot  ^  l'organisatioii 
industrielle  du  pays  était  devenue  mauvaise ,  il  en 
fallait  une  autre;  mais  les  pouvoirs  établis  étaient 
incapables  de  la  créer.  L'inepte  gouvernement  de 
l'infortuné  Louis  XYI,  aulieu  de  sentir  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  force  dans  le  tiers-état,  et  de  donner 
à  cette  force  un  but  d'activité  et  une  direction,  pre- 
nait plaisir  à  l'insulter  j  et  s'amusait  à  remettre  en 
vigueur  des  ordonnances  décrépites  par  lesquelles 
il  était  permis  aux  seuls  nobles  de  porter  l'épaulette 
dans  l'armée.  On  en  vint  donc  à  ce  point  que  tout 
pouvoir  sembla  un  fléau  de  Dieu,  toute  organisation 
ime  tyrannie;  et  lorsque  la  nation  se  souleva,  au  lieu. 
de  corriger  les  abus  et  d'améliorer  l'ordre  existant, 
elle  nia  tout ,  elle  abolit  tout ,  elle  fit  table  rase  en 
matière  commerciale  comme  en  matière  politique. 
On  posa  en  principe  que  les  transactions  commer- 
ciales ne  devaient  être  soumises  à  aucune  surveil* 
lance,  et  non  seulement  on  supprima  les  statuts  des 
corps  de  métiers  et  les  épreuves  de  capacités  ;  non 
seulement  on  renonça  aux  garanties  que  présen- 
taient les  corporations ,  non  seulement  on  dépouilla 
l'industrie  de  l'esprit  de  corps,  et,  par  conséquent , 
du  point  d'honneur,  mais  encore  on  annula  les  me<* 
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sures  de  police  les  plus  simples  et  les  plus  salutaires, 
notamment  les  inspections  à  la  sortie. 

La  concurrence  illimitée  étant  devenue  la  seule 
loi  du  travail ,  chacun  étant  livré  à  son  libre  arbitre, 
sans  que  l'opinion,  moins  sévère  chez  nous  que 
parmi  la  race  anglaise ,  supplée  au  silence  du  Code 
et  à  l'absence  des  règlements  de  corporations,  il  y 
a  eu  des  méfaits  et  des  victimes  en  grand  nombre. 
L'industrie  a  été  transformée  en  un  champ  de  ba- 
taille ,  où  l'on  s'est  battu  à  armes  égales ,  où  d'in- 
dignes stratagèmes  ont  été  pratiqués;  où  le  fort, 
c'est-à-dire  le  maître ,  au  moment  où  il  se  croit 
triomphant,  est  traîtreusement  atteint  du  plomb  de 
la  banqueroute;  et  où  le  faible,  c'est-à-dire  l'ou- 
vriîer ,  paie  trop  souvent  les  frais  de  la  guerre.  Au- 
dedans  toutefois  et  jusqu'à  ce  jour,  la  somme  du 
bien  reste  incontestablement  supérieure  à  celle  du 
mal.  Il  faut  dire  aussi  que  plusieurs  industries,  qui 
intéressent  particulièrement  le  pauvre,  celles  qui 
s'exercent  sur  les  subsistances,  sont  restées  sou- 
mises à  des  règlements  et  ont  continué  à  être  l'objet 
de  la  surveillance  de  l'autorité.  Ce  n'a  pas  été  sans 
difficulté,  car  les  fanatiques  de  la  liberté  absolue  du 
commerce  se  sont  soulevés  contre  ces  exceptions  ; 
et  l'on  a  vu  récemment  un  maire  de  Châlons-sur- 
. Marne,  émerveillé  de  trouver  une  occasion  d'appli- 
quer les  théories  qu'il  avait  lues,  au  risque  de  faire 
une  expérience  sur  l'estomac  du  pauvre,  se  refuser 
à  taxer  le  pain. 


194  l'autorité  et  la  liberté. 

Aib'dedans,  je  le  répète,  et  provisoirement  ^ 
notre  industrie  a  pourtant  gagné  en  masse  k  la 
destruction  pure  et  simple  des  anciens  règlements  , 
et  le  public  encore  plus.  Il  était  d'ailleurs  nécessaire 
qu'un  intervalle  de  tâtonnenoents ,  fussent-ils  anar- 
cblques,  précédât  rétablissement  des  règlements 
nouveaux  j  mais  y  dans  nos  relations  extérieures  y 
le  mal  a  dépassé  la  somme  du  bien  2  la  décadenoe 
de  notre  commerce  maritime  en  est  la  preuve. 

Notre  commerce  d'exportation,  tombé  à  la  paix 
de  1 8 1 4  9  quand  se  rouvrirent  les  mers  f  entre  les 
mains  de  pacotilleurs  cupides,  a  épuisé  la  nomei»- 
clature  des  fourberies.  Pendant  les  premières  années 
de  la  restauration ,  le  nom  français  a  été  déconsi- 
déré sur  tous  les  marchés  de  Tancien  et  du  nouveau, 
inonde.  Le  commerce  du  Levant ,  dont  nous  avions 
le  monopole ,  est  passé  aux  mains  des  Anglais  et  des 
Aptrichiens  (i).  Les  étoffes  qu'autrefois  nous  four- 
nissions à  l'Orient  n'étant  plus  inspectées  à  la  sor- 
tie f  ent  été  de  mauvaise  fabrique  et  de  mauvais 
aunage.  Jadis,  les  ballots  passaient  de  main  en  main 
de  confiance ,  sans  être  ouverts;  il  a  fallu  les  visiter 
de  très  près ,  car  quelquefois  il  se  sont  trouvés  con- 
tenir tout  autre  chose  que  des  étoffes.  L'Amérique 
du  Sud  a  été  la  terre  classique  des  exploits  des  pa- 
cotilleurs. On  a  vendu  de  l'eau  pour  du  bourgogne, 
des  rouleaux  de  bois  pour  des  rouleaux  de  rubans. 

(i)  Voir  la  note  3x  à  la  fin  du  irolume. 
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Les  Bordelais,  qui  accusent ,  non  sans  bonnes  raif- 
sons ,  le  système  prohibitif  de  la  déchéance  de  leur 
ville,  ne  peuvent  plus  ignorer  aujourd'hui  que 
Fesprit  de  rapine ,  qui  a  présidé  à  une  multitude 
d'expéditions  parties  de  leurs  ports ,  est  pour  moi- 
tié dans  cette  déchéance ,  avec  les  lois  de  i8ai  et 
i8aa. 

Comme  personne  ne  voulait  plus  traiter  avec  des 
Français,  les  fraudes  se  sont  nécessairement  amoin- 
dries. Le  commerce  extérieur  s'est  centralisé  peu  à 
peu  entre  les  mains  des  grandes  maisons ,  et  cette 
concentration,  qui  a  si  puissamment  contribué  à 
maintenir  dans  le  commerce  anglais  des  habitudes 
honnêtes  ,  a  commencé  la  réhabilitation  du  nôtre. 
Lespacotilleurs,  qui  sont  les  maraudeurs  des  af- 
faires ,  ont  été  écartés.  C*est  à  la  même  cause  qu'il 
faut  attribuer  la  bonne  tenue  de  notre  commerce 
aux  États-Unis.  Ne  nous  flattons  pas  pourtant  ;  il 
se  fait  encore  des  tours  de  passe-passe.  Les  Borde- 
lais n'ont  pas  encore  complètement  purgé  leur  ville 
des  larrons  qui  l'infestaient,  et  une  circulaire  ré- 
cente de  M.  Duchâtel  a  mis  le  monde  entier  dans  la 
confidence  des  honteuses  plaies  qui  rongent  en- 
core aujourd'hui  notre  commerce  d*outre-mer  (i). 

En  présence  de  pareils  faits ,  je  ne  sais  ce  que 
Ton  pourrait  dire  contre  l'adoption  immédiate  en 
France  de  l'inspection  à  la  sortie  pour  nos  denrées 

(i)  Voir  la  note  Sa  à  la  fin  du  Tolume. 
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principales  y  et  spécialement  pour  nos  vins.  Il  fau- 
drait croire  aux  théories  absolues  de  liberté  com- 
merciale 9  d'une  foi  bien  étrange,  dans  un  siècle  qui 
se  pique  d'être  esprit  fort ,  pour  ne  pas  voir  que 
l'absence  de  tout  règlement,  en  matière  de  com- 
merce j  est  un  fait  monstrueux  ;  qu'il  £siut  une  po- 
lice dans  le  commerce  comme  dans  toutes  les  autres 
relations  sociales ,  et  que  si  le  peuple  le  plus  propre 
au  self^gos^erruneni  et  le  plus  antipathique  aux  lois 
préventives ,  s'est  imposé  à  cet  égard  des  règlements 
si  sévères ,  nous  serions  mal  venus  à  vouloir  nous 
en  passer.  Convenons  que  si  notre  politique  ,  pres- 
que toujours  loyale  et  désintéressée ,  nous  a  donné 
le  droit  de  dénoncer  la  foi  punique  de  la  perfide 
Albion j  la  race  anglaise  peut,  de  son  côté ,  opposer 
avec  fierté  l'esprit  hardi  et  honorable  de  son  com- 
merce à  la  pusillanimité  et  aux  méfaits  du  nôtre. 
Confessons-le ,  et  soumettons-nous  à  un  régime  qui 
nous  guérisse  de  cette  lèpre.  Seulement,  pour  que 
le  gouvernement  puisse  prétendre  à  moraliser  l'in- 
dustrie et  le  commerce ,  pour  qu'il  soit  admis  à  por- 
ter la  main  sur  le  mal ,  il  faut  qu'il  soit  autre  chose 
qu'avocassier  ou  paperassier ,  autre  chose  que  mar- 
quis ou  militaire  ;  il  faut  qu'il  comprenne  ce  qu'est 
l'industrie  et  quelles  destinées  lui  sont  réservées.  Il 
faut  qu'il  soît  familier  avec  les  vœux  et  les  idées ,  les 
besoins  et  la  nature  intime  des  industriels  ;  il  faut 
qu'il  aime  le  travail  et  les  travailleurs ,  ce  qui  n'ex- 
clut assurément  ni  le  goût  des  arts,  ni  les  généreuses 
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pensées  et  les  vastes  conceptions  qu'il  faut  porter 
en  soi  pour  faire  battre  le  cœur  de  la  nation  fran- 
çaise. 

Les  Etats-Unis  forment  une  société  qui  marche 
d'instinct  plutôt  que  d'après  xm  plan  préconçu ,  elle 
s'ignore  elle-même.  Elle  repousse  l'ordre  tyrannique 
d'un  passé  exclusivement  militaire,  et  cependant 
elle  est  imprégnée  de  sentiments  d'ordre.  Elle  a  été 
nourrie  dans  la  haine  des  rapports  politiques  tels 
qu'ils  étaient  constitués  par  les  lois  de  notre  vieille 
Europe  ;  mais  elle  a  dans  le  sang  le  besoin  de  s'im- 
poser à  elle-même  des  lois.  Elle  est  tiraillée  entre  ses 
instincts  d'avenir  et  ses  répugnances  du  passé, 
entre  sa  soif  d'émancipation  et  sa  faim  de  règle  so- 
ciale ;  entre  sa  vénération  religieuse  pour  l'expé- 
rience et  son  horreur  pour  les  formes  violentes  des 
siècles  antérieurs.  De  là  des  contradictions  quilfont 
méconnaître  ses  goûts  et  défigurent  ses  tendances  ; 
mais  la  confusion  n'est  qu'apparente. 

Il  y  a  dans  chaque  État  deux  autorités  dont  le 
personnel  et  les  attributions  sont  distinctes.  L'une 
correspond  au  gouvernement  de  l'ancienne  société 
européenne ,  au  vieux  César.  A  la  tête ,  est  un  ma- 
gistrat qui  porte  l'antique  nom  de  gouverneur  (i), 
avec  le  titre  pompeux  de  Commandant  en  chef  des 
forces  de  terre  et  de  mer.  Cette  autorité  est  réduite 
à  un  simulacre.  Dans  les  nouveaux  États  de  l'Ouest 

(i)  Voir  b  note  33  à  la  fin  da  volume. 
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qui  sont  venus  au  monde  depuis  Tlndépendance  f 
ses  attributions  ont  été  successivement  réduites  à 
rien;  plusieurs  ont  été  supprimées ,  ou  plutôt  les 
citoyens  en  masse  se  sont  réservé  de  les  exerder 
eillc-mémes.  Ainsi  les  citoyens  nomment  directe- 
ment à  la  plupart  des  emplois.  Les  allocations  de 
fonds  sont  rarement  dépensées  par  Fintermédiaird 
du  gouverneur  :  elles  sont  habituellement  placées 
sôus  la  responsabilité  de  commissaires  spéciaux.  Le 
gouverneur  n'a  pas  la  disposition  de  la  force  pu- 
blique }  à  propt*ement  parler^  il  n'en  existe  aucune  ; 
mais  f  en  cas  de  nécessité ,  le  shériff ,  par  un  posse 
comitatus ,  contraint  tous  les  passants  à  lui  prêter 
main-forte ,  et  fait  immédiatement  un  gendarme  de 
quiconque  traverse  la  rue,  arnié  ou  non.  Il  n'y  a 
pas  de  police  ni  de  passeports  ;  mais  personne  ne 
peut  s'arrêter  dans  un  hôtel  sans  inscrire  sur  un 
registre  son  nom  et  sa  résidence.  Ce  registre  est 
exposé  à  tous  les  regards  dans  le  har^room^  cabaret 
qui  est  l'annexe  obligée  de  tout  lieu  public  ;  il  est 
là  )  feuilleté  à  tout  instant  et  par  tout  le  monde.  Le 
buvetier,  bar^eeper  ^  fait  en  réalité  l'office  de 
commissaire  de  police ,  et  la  foule  de  ceux  qui  visi- 
tent le  bar-room  pour  lire  les  journaux  ^  boire  un 
vef re  de  wiskhey,  fumer  ou  éauser  politique ,  ce  qui 
comprend  tous  les  voyageurs  ^  fournirait  au  besoin 
les  sergents.  Voilà  du  self^govèrnment  comme  il  faut 
le  pratiquer  ;  voilà  les  obligations  que  chaque  ci- 
toyen  contracte   lorsqu'oQ    dé«£urqie  lie   pouvoir. 
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L'autorité  du  gouverneur ,  qui  jadis  était  le  repré- 
sentant de  la  royauté  >  le  brillant  reflet  de  la  toute- 
puissance  des  superbes  souverains  d'Europe  ^  est 
devenue  poussière.  En  le  dépouillant,  oti  n'a  pas 
même  pris  garde  de  sauver  les  apparences^  Plus  de 
gardes ,  plus  de  palais ,  plus  d'argeat  Les  gouver- 
neurs des  États  d'Ohio  ^  d'IndiaUa  et  d'illinois  ont 
i^ooo  dollars  (5,333  fr.)  d'appointements^sans  mai»- 
son,  sans  un  centime  de  frais  accessoires*  Il  ny  A  pas 
de  négociant  de  Cincinnati  qui  ne  donne  davantag^e 
à  spn  premier  commis.  Les  garçons  de  bureau^  à 
Washington,  ont  700  dollars  (3,733  fr,)* 

Cette  déchéance  s'explique  par  des  considéra^ 
tiôns  autres  que  celles  tirées  de  la  nature  du  fSélf' 
gwernmenL  L'ancienne  autorité,  c'était  César; 
son  caractère  était  militaire.  La  société  amériçatee 
a  nié  César.  En  Europe,  César  a  du  rester  fert^ 
dans  l'intérêt  de  l'indépendance  nationale  ^  puisque 
nous  y  sommes  toujours  à  deux  doigts  de  la  guerre  ; 
l'Amérique  du  Nord  est  organisée  aU  conti^air^ 
d'après  l'hypothèse  que  U  guerre ,  d'État  à  État  ^ 
est  impossible,  et  que  la  guerre  étrangère  b'iâsft. 
guère  plus  probable. 

Les  Américains  pouvaient  donc  se  passer  de  Gé^ 
sar  \  nous  sommes ^  nous,  obligés  de  le  garder; 
xaais  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'ils  puissent  et 
doivent  long-temps  se  passer  d'autorité,  et  qile  déjà 
miéme  ils  n'en  aient  aucune.  Il  y  a  eU  Amériqne 
l'Hutorité  religieuse  quia  toujQur«  l'oeil  ouvert  ;  il  ^ 
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a  Fautorité  de  l'opinion  qui  est  sévère  jusqu'à  la 
dureté  ;  il  y  a  l'autorité  des  législatures  qui  souvent 
font  de  l'omnipotence  ;  il  y  a  quelquefois  la  dicta- 
ture de  l'émeute. 

Il  y  a  plus  :  à  côté  de  l'autorité  de  César,  en  poli- 
tique y  une  seconde  autorité  régulière  commence  à 
poindre  ,  qui  embrasse  dans  son  domaine  les  in- 
stitutions modernes  et  les  établissements  nouveaux 
d'utilité  publique ,  qui,  aux  États-Unis ,  ont  acquis 
une  extension  inouie,  telles  que  les  voies  de  commu- 
nications ,  les  banques  et  les  écoles  primaires.  Il  y 
a  les  Commissaires  des  canaux ,  les  Commissaires 
des  banques,  ceux  des  écoles.  Leur  pouvoir  est  réel 
et  large.  Les  Commissaires  des  canaux  font  des  rè- 
glements d'administration  publique  qu'ils  changent 
à  leur  '  gré ,  sans  avis  préalable.  Us  fixent  et  mo- 
difient les  tarifs  ;  il  sont  entourés  d'un  nombreux 
personnel,  entièrement  sous  leur  dépendance  et 
révocable  à  volonté;  ils  disposent  de  sommes  consi- 
dérables; il  est  passé  120,000,000  fr.  parles  mains 
des  Commissaires  de  l'État  de  Peosylvanie.  Ils  sont 
certainement  soumis  à  un  contrôle  moins  rigoureux 
et  moins  minutieux  que  celui  qui  entoure  les  moin- 
dres transactions  de  notre  administration  des  Ponts- 
et-Chaussées  ou  de  notre  génie  militaire.  S'ils  avaient 
eu  nos  lois  de  finances,  notre  comptabilité^  notre 
Cour  des  Comptes ,  ils  eussent  mis  dix  ans  de  plus 

É 

à  exécuter  les  travaux  confiés  à  leurs  soins,  et  ils 
ne  les  eussent  construits  ni  mieux  ni  à  moins  de 
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frais  (i).  Les  Commissaires  des  banques  de  l'État 
de  New- York ,  en  vertu  du  Safety-Fund  Act^  sont 
revêtus  en  droit,  sinon  en  fait,  d'une  sorte  de  dic- 
tature ;  ils  ont ,  dans  certains  cas ,  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  les  banques  locales. 

C'est  dans  les  jeunes  États  surtout  qu'il  faut  voir 
comment  ces  Commissaires  exercent  leurs  pouvoirs. 
L'été  dernier,  les  Commissaires  des  canaux  de  l'État 
d'Ohio  s'apercevant  ou  croyant  s'apercevoir  que  les 
entrepreneurs  de  transport  sur  les  canaux  de  l'État 
de  New-York  s'étaient  coalisés  pour  élever  leurs  prix, 
passèrent  immédiatement  une  résolution  portant 
que,  considérant  les  prétentions  excessives  de  ces 
entrepreneurs,  il  serait  désormais  établi  une  distinc- 
tion entre  les  marchandises  passant  sur  les  canaux 
de  l'État  d'Ohio,  et  que  les  péages  seraient  doublés 
sur  tout  objet  qui  aurait  payé ,  sur  les  canaux  de 
l'État  de  New-York,  un  prix  supérieur  à  un  chiffre 
qulk  réglèrent  :  c'était  établir  un  maximum  non' 
seulement  sur  leur  territoire,  mais  sur  celui  d'un 
État  voisin.  Un  directeur-général  des  Ponts-et-Chaus- 
sées  qui  se  permettrait  pareil  coup  de  tête,  serait 
foudroyé  au  nom  de  la  liberté  du  commerce.  Aux 
États-Unis,  chacun  dit  que  les  Commissaires  de  l'O- 
hio avaient  raison;  que  les  entrepreneurs  de  trans- 
ports gagneraient  un  peu  moins,  mais  que  le  public 
y  trouverait  son  compte,  et  les  entrepreneurs  se  ré- 
signèrent. 

;    (i)  Voir  la  note  34  à  la  fin  da  Tolume. 
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C'est  ainsi  qu'aux  États-^Unis  l'intérêt  général  est 
la  suprême  loi|  c'est  ainsi  qu'il  relève  énergique*» 
ment  la  tête  et  prend  sa  revanche  toutes  les  fois  qu'il 
se  suppose  lésé  par  l'intérêt  privé.  Le  régime  de  œ 
pays  devient  donc  moins  un  régime  de  liberté  et  de 
laisseN&ii^^  qu'un  régime  d'égalité  9  ou  plutôt  il 
pr^id  le  caractère  d'un  fort  gouvernement  de  ma*- 
joriJtéh  Lorsqu'on  lit  les  clauses  restrictives  insérées 
dalis  quelques  États  à  la  fin  des  lois  d'autorisation 
des  compagnies  anonymes  (incorporated  eompa-^ 
nies  )f  on  se  demande  eommeni  elles  ont  pu  se  for- 
mer »  nomment  diles  ont  trouvé  des  eapitaux«  Dans 
le  Massachusetts^  les  aetionnaires  sont  tous  îndivi- 
dwellement  nssponsables  de  tous  les  engagement» 
de  la  compagnie*  Dans  la  Pensylvanie^  il  est  exprès^* 
séihèttl  stipulé  que  si  ^  à  ube  époque  quéleonque^ 
Fautortsation  accordée  à  la  compagnie  devenait  con*» 
traite  aux  intérêts  du  peuple ,  la  Législature  pour- 
rait la  révoquer  (t).  C'est  de  l'arbitraire  en  germe  | 
mais,  aux  États-^Unis ,  César  est  désarmé;  le  vieux 
lion  féodal  n'a  {>lus  lii  griffes  ni  ongles.  L'industrie 
est  prête  à  s'effrayer  de  l'arbitraire  de  César  ;  ce  n'est 
qu'à  la  dernière  extrémité  qu'elle  s'alarmerait  de  ce- 
Itli  d'une  société  qui  vit  et  prospère  du  H*avail  ^  et 
dont  toutes  les  préoccupations  publiques  et  partie 
culières  ont  pour  objet  de  s'agrandir  par  le  travail 
créateuri 

(i)  Tai  retrouyé  cette  clause  dans  les  chartes  de  plus  de  vingt  compagnies 
de  chemins  de  fer  de  cet  État  .    > 


Faut-il  crcNire  qu'en  Europe  où  Fâutorité  suprême 
est  rhéritière  directe  de  César  ^  l'industrie  ne  fera, 
que  végéter  ?  Je  ne  le  pense  pas«  Uae  force  irréais^ 
tible  pousse  actuellement  l'industrie^  et  si  l'existeacê 
de  nos  gouvernements  militaires  d'Europe  était  inn 
compatible  avec  son  développement^  je  n'hésite  pas 
à  dire  qu'ils  disparaîtraient.  On  ne  peut  pas  sup'^ 
poser  quô  l'Europe  oontinue  long-^temps  à  bffrir  l'a** 
spect  d'un  vaste  camp^  ou  phitptde  plusieurs  k^amps 
opposés  les  uns  aux  autres.  Le  glaive  qui  est  tiré  au-* 
jourd'hui  peut  rentrer  demain  dans  le  fourreau.  Il 
y  rentrera  dès  qtle  l'Europe  aura  trouvé  l'assiette 
qu'elle  cherche^  et  qu'elle  l'aura  eonsat^e  par  d'au^ 
très  traités  solennels.  J'admets  que  l'épée  restera 
cependant  un  des  attributs  de  nos  monarchies  ab«* 
solues  ou  tempérées^  ou  des  r^ubliqués  éphémères 
qui  pourraient  endon^  lei  remplaûei"  p4r  instants; 
mais  la  guerre  elle-même  se  transforme.  Les  insti-é 
tutipns  gu^firres  ont  pris,  à  itn  tl'ès  hHUt  de^^  un 
caractère  d'ordre  et  de  régularité  savante  qui  les  rap- 
proche de  l'industrie^  et  que  celle-ci  même  a  besoin 
d^  leur  emprunter»  Toutes ,  à  commencer  par  l'ar* 
mée^  sont  susceptibles  d'être  employées  à  féconder 
le  monde  ^  qu'autrefois  elles  n'étaient  bannes  qu'à 
ravager.  La  royauté  se  modifiée!  se  prépdre  à  reisa-^ 
vx^ir  ouà  prendrie  de  nouvelles  prémgativeil  en  placé 
de  celles  qu'elle  a  perdue$  et  de  celles  qu'elle  doit 
perdre  encore.  Elle  se  préoccupe  de  nouveaux  soins 
et  se  conçoit  de  nouveaux  û^Y9k^  il  »ft  tiei|$p^ii^ 
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qu'à  elle  de  se  conserver  et  de  se  raffermir  sur  sa 
base  ébranlée.  En  un  mot ,  aux  Etats-Unis ,  le  pou- 
voir ancien  qui  ne  tenait  pas  au  sol  a  pu  être  détruit, 
et  im  pouvoir  tout  nouveau  surgit  naturellement 
de  terre,  à  côté  des  débris  du  premier.  Dans  nos 
vieux  pays  d'Europe ,  où  le  pouvoir  ancien  a  jeté 
des  racines  si  profondes  qu'on  ne  pourrait  l'abattre 
sans  bouleverser  la  société  tout  entière,  l'autorité 
nouvelle  doit  sortir  du  tronc  même  des  antiques 
royautés  (i). 

Pour  se  rendre  bien  compte  du  sens  qu'a  ici  le 
mot  de  liberté,  il  faut  remonter  à  l'origine  des  po« 
pulations  anglo  -  américaines,  c'est-  à  -  dire  à  la  dis- 
tinction des  deux  natures  de  TYankée  et  du  Virgi- 
nien.  Us  sont  arrivés  à  la  notion  de  la  liberté ,  l'un 
par  la  porte  de  la  religion,  l'autre  par  celle  de  la  po- 
litique, et  ils  l'ont  comprise  de  deux  manières  très 
différentes. 

Lorsque  l'Yankee  vint  s'établir  en  Amérique ,  ce 
ne  fut  pas  pour  y  créer  un  empire ,  ce  fut  pour  y 
établir  son  église.  Il  fuyait  une  terre  qui  ne  s'était 
soustraite  au  joug  de  la  Babylone  papale  que  pour 
tomber  sous  celui  de  la  Babylone  de  l'épiscopat.  U 
laissait  en  arrière  Satan,  ses  pompes  et  ses  œuvres; 
il  essuyait  la  poussière  qu'avait  laissée  sur  ses  pieds 
la  terre  inhospitalière  des  Stuarts  et  des  évêques  an- 
glicans ;  il  cherchait  un  asile  où  il  pût  pratiquer  son 

(i)  Voir  la  note  35  à  U  fin  du  volume. 
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culte  et  suivre  ce  qu'il  croyait  la  loi  de  Dieu.  Les  pè- 
lerins débarqués  sur  le  rocher  de  Plymouth  (i),  ve- 
naient fonder  la  liberté  telle  qu'ils  l'entendaient  pour 
les  autres.  Us  se  firent  donc  une  liberté  à  leur  usage 
exclusif,  dans  le  cercle  de  laquelle  ils  se  trou  valent, 
eux,  parfaitement  à  l'aise,  sans  s'inquiéter  si  d'autres 
n'y  étoufferaient  pas.  On  croirait  que,  eux  prc^scrits, 
ils  auraient  admis  au  moins  la  tolérance  religieuse: 
ils  né  lui  accordèrent  cependant  pas  le  moindre  re- 
coin; aujourd'hui  encore  il  s'en  faut  qu'elle  ailt  chez 
eux  ses  coudées  franches.  Dans  l'origine,  il  n'y  avait 
de  droit  de  cité  que  pour  les  Puritains  comme  eux  ; 
l'État  et  l'Eglise  étaient  confondus;  ce  n'est  c{u'en 
i832  que  la  séparation  a  été  consommée  défini  tive- 
ment  etxomplètement  dans  le  Massachusetts,  l-^eur 
sol  était  fermé,  sous  les  peines  les  plus  sévères, s. ous 
peine  de  mort  en  cas  de  récidive,  aux  juifs  et  aux 
quakers.  Aujourd'hui  encore,  si  la  loi  permet  d'y 
être  catholique,  Fopinion  le  défend,  témoin  Fiii- 
cendie  du  couvent  des  Ursulines  en  i834y  et  les 
scènes  scandaleuses  qui  ont  signalé  le  procès  des 
incendiaires.  A  plus  forte  raison,  il  n'y  est  pas  permiis 
d'être  incrédule^  témoin  le  procès  de  blasphème  in* 
tenté  à  M.  Abner  Kneeland  (2)  pour  avoir  écrit  en 
faveur  du  panthéisme ,  procès  qui  n'en  finit  pas 

(i)  C'est  i^endroit  où  les  Puritains  mirent  pied  à  terre  le  aa  décembre  x6ao. 
Ce  rocher  est  l'objet  de  la  vénération  publique. 

(2)  Il  avait  été  condamné  une  première  fois  devant  les  autorités  judiciaire» 
de  la  ville;  c*est  en  appel  que  le  jugement  a  deux  fois  été  sans  résultat  Le 
ministère  public  n'a  pas  encore  renonoé  à  poursuivre. 
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.parce  que ,  heureusement  pour  Faccusé,  il  ne  s'est 
trouvé,  ^i  deux  reprises  différentes ,  que  onze  jurés 
sur  douze  pour  le  condamner^  et  que  la  loi  améri- 
ricaine ,  comme  la  loi  anglaise  ,  requiert  Funani- 
mité. 

Le  fjype  de  FYankée  est  fort  peu  varié.  Tous  les 
Yankees  semblent  jetés  dans  le  même  moule;  il 
était  4one  très  facile  d'organiser  pour  eux  une  li- 
berté régulière,  c'est-à-dire  de  combiner  un  cadre  où 
ils  se  sentissent  les  mouvements  libres.  Lors  de  leur 
arriv  6e,  ils  en  tracèrent  un,  non-seulement  dans  sa 
ferm.e  générale  et  son  contour  extérieur,  mais  avec 
ime    multitude  de  compartiments  qui  précisaient 
touFi  les  détails  de  la  vie ,  tout  comme  Moïse  avait 
fait  pour  le  peuple  hébreu.  Ainsi  constitués,  il  était 
im]iK>âsible  à  tout  autre  qu'à  un  homme  taillé  exac- 
teïnent  sur  le  même  modèle,  de  s'établir  parmi  eux. 
Quoique  la  plupart  de  ces  lois ,  qui  mettaient  Fexi- 
slcence  en  formules  (i),  aient  été  abrogées,  surtout 
depuis  ^Indépendance,  l'esprit  qui  les  dicta  est  resté. 
Les  habitudes  qui  les  inspirèrent  et  que ,  par  une 
réaction  mtureBe,  elles  affermirent,  subsistent  en- 
core} aujourd'hui   même  on  remarque  qu'aucun 
étranger  ne  se  fixe  dans  la  Nouvelle-Angleterre. 

Pour  nous.  Français,  qui  ne  nous  ressemblons  les 
uns  aux  autres  qu'en  ce  que  nous  ne  ressemblons  à 
personne,  pour  nous  à  qui  la  variété  est  nécessaire 


(i)  Voir  la  note  36.à  kfia  diis 
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coRUiia  Tair  f  pour  nous  qui  avQn^  boFreur  d'une 
vie  encadrée ,  le  régime  des  Yankéea  fierait  un  $ttp- 
plice.  Leur  liberté  à  eux  ,  ce  n'eut  point  h  libei^té 
d'outrager  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saeré  aur  la  leriî^y 
de  narguer  la  religion ,  de  braver  les  moQurSi  de  sa^ 
per  {es  bases  de  l'ordre  social^  d'insulter  à  toutes  les 
traditions  et  à  toutes  les  opinions  ;  ee  n'est  ni  la  lit- 
berté  dëtre  monarchiste  dans  un  pays  républicain, 
ni  celle  de  sacrifier  à  ses  passions  l'honneur  de  la 
femme  ou  de  la  fille  de  l'^^uvrier ,  ce  n'est  pas  mémi^ 
celle  de  jouir  extérieurement  de  sa  fortune,  car  l'i^ 
ptnion  publique  a  ses  décrets  somptuaires  auxquels 
elle  veut  qu'on  se  conforme  souspeme  d'ostracisme 
moral  :  ce  n'est  seulement  pas  la  Uberté  de  vivre  oIme 
soi  autremi^t  que  tout  le  monde.  La  libm*ié  de 
l'Yankée  est  essentiellement  limitée  et  spéciale 
Qomme  sa  nature  à  lui-^méme,  îious  trouverions , 
nous  Françaisi  qu'elle  est  faite  à  Fimage  de  la  liberté 
de  Figaro,  L'Yankée  s'en  contente  parce  qu'elle  Itii 
laisse  toute  la  latitude  dont  il  sent  le  besoin,  el:  aussâ 
parce  que  de  toutes  les  paroles  da  la  Bible;  celle  qui 
lui  est  restée  le  mieux  en  mémoire  est  oelle  du  frak 
défendu,  que  nous  n'avons  pu  loger  dans  notre  ce^ 
velle. 

Comme  l'Yankée  ne  souffre  pas  au  milieu  de  ceis 
restrietions,  qu'il  y  e^  ou  s'y  croit  libre,  ee  qui  re»- 
, vient  au  même,  avec  lui  l'autorité  préventive  est  in- 
utile. C'est  pmip  cela  que  le  pouvoir  n'est  point  ap- 
paraît dans  la  Nouvelk-Angl^mpre,  et  que  la  force 
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année,  la  gendarmerie  et  la  police  y  sont  des  insti- 
tutions inconnues  plus  encore  que  dans  tout  le  reste 
de  rUnion.  L'absence  de  pouvoir  extérieur  nous 
donne  le  change,  et  nous  fait  croire  que  TAméricain 
en  général ,  et  l'Yankée  en  particulier,  sont  plus  li- 
bres que  nous.  Je  suis  persuadé,  cependant,  que  si 
nous  mesurions  la  liberté  par  le  nombre  des  actions 
permises  ou  tolérées  dans  la  vie  privée  et  publique, 
l'avantage  est  de  notre  côté,  non-seulement  par  rap- 
port à  la  Nouvelle-* Angleterre,  mais  même  relative- 
ment à  la  population  blanche  du  Sud. 

Le  Yirginien  serait  beaucoup  plus  disposé  à  en- 
tendre la  liberté  à  notre  manière.  Son  humeur  est 
plus  analogue  à  la  notre  ;  ses  facultés  sont  moins 
spéciales,  beaucoup  plus  générales  que  celles  de 
l'Yankée  ;  ses  pensées  sont  plus  ardentes,  ses  goûts 
plus  variés.  Mais  c'est  l'Yankée  qui  domine  aujour- 
d'hui dans  l'Union  ;  c'est  sa  liberté  qui  a  fourni  les 
traits  principaux  au  modèle  de  la  liberté  américaine. 
Cependant,  pour  faire  accepter  son  empire,  elle  a  dû 
emprunter  plusieurs  des  signes  distinctifs  de  la  li- 
berté virginienne;  je  pourrais  dire,  de  la  liberté  fran- 
çaise, car  le  grand-prêtre  de  la  démocratie  améri- 
caine  fut  un  Yirginien  qui  s'était  imbibé,  à  Paris,  des 
principes  de  la  philosophie  du  xviii®  siècle.  La  li- 
berté américaine,  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui, 
peut  être  considérée  comme  le  rés  ultat  du  mélange, 
dans  des  proportions  inégales ,  des  théories  de  Jef- 
ferson,  avec  les  habitudes  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
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De  ces  deux  tendances  différentes  résulte  une  autre 
série  d'actes  contradictoires  (i)  qui  s'enchevêtrent 
les  uns  avec  les  autres ,  et  qui  tromperaient  un  ob- 
servateur inattentif.  C'est  en  raison  de  la  coexistence 
de  ces  deux  impulsions,  au  sein  de  la  société  améri- 
caine, que  l'on  porte  sur  elle  des  jugements  si  op- 
posés ;  c'est  parce  que  le  type  Yankee  est  le  plus  fort 
aujourd'hui,  tandis  qu'à  l'époque  de  l'Indépendance 
la  supériorité  était  du  côté  des  Virginiens ,  que  les 
idées  que  fait  naître  aujourd'hui  le  spectacle  de  l'A- 
mérique, paraissent  être  et  sont  réellement  en  dés- 
accord avec  celles  qu'elle  pouvait  inspirer  du  temps 
de  llndépendance. 

(i)  Voir  plus  haut»  page  197. 
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Charleston  (Caroline  du  Snd),  i^  septembre  x835. 

L'Amérique  du  Nord  est  un  pays  de  bénédiction 
pour  l'ouvrier  et  le  paysan.  Quel  contraste  entre 
notre  Europe  et  cette  Amérique  !  A  New- York,  après 
mon  débarquement ,  je  croyais  que  tous  les  jours 
étaient  des  dimanches,  parce  que  toute  la  population 
qui  se  presse  dans  Broadway  me  semblait  tous  les 
jours  endimanchée.  Point  de  ces  visages  flétris  par 
les  privations  ou  par  les  miasmes  de  Paris;  rien 
qui  ressemblât  à  nos  misérables  boueurs ,  à  la  caste 
de  nos  chiffonniers  et  de  nos  marchandes  en  plein 
vent.  Tout  homme  était  chaudement  enveloppé  dans 
son  surtout;  toute  femme  avait  son  manteau  et  son 
chapeau  au  dernier  goût  de  Paris.  Les  haillons,  la 
saleté  et  la  misère  dégradent  la  femme  encore  plus 
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que  rhomme.  Ayssi,  Vifn  des  traits  les  plus  cara.ctér 
ri$tiques  de  la  physionomie  des  Etats-Unis ,  c'esf:^ 
sans  contredit ,  le  cljL.^geinept  qui  s'y  est  intpodu^ 
à  }a  suite  4^  bien-être  dans  le  sort  m^,tériel  et  1^ 
condition  physiqme  (i)  4^s  femmes.  J^e  salaire  de 
rhomn^e  suffisant  a  la  ^i4)sistance  et  à  l'entreti^ 
de  s,a  Camille,  la  femme  n  a  4'^utres  travaux  que  ceu^ 
di^  ménage ,  avantage  plus  grand  encore  pour  ses 
enfants  que  pour  elle.  G'jBst  aujourd'hui  une  rjègle 
sans  exception  parmi  les  Anglo-Américains,  que  la 
femme  soit  exemptée  de  toute  tâche  ru^e,  jçt,  p^ 
exemple,  que  jamais  une  femme  ne  prenne  part  aux 
labe.i^rs  des  champs  et  ne  traîne  de  farde.qiux  (a). 
Ainsi  affranchie  doccupations  incompatil^les  jav^çc 
sa  constitution  délicate^  la  femme  a  été  affr^c):iJL^ 
aussi  de  cette  repoussante  laideur  et  de  cette  gros- 
sièreté de  complexioq  que  la  pauvreté  et  la  fatigue 
lui  infligent  partout  ailleurs.  Toute  femme  ici  a  les 
traits  aussi  bien  que  la  mise  d'une  dame.  Toute 
femme  ici  est  qualifiée  de  lady  et  s'efforce  ^e  pa- 
raître telle.  Vous  chercheriez  vainement  parmi  1^ 
Anglo-Américains,  depuis  ^'embouchure  dq  S^nt- 
Laurent  jusqu'à  celle  du  IVJississipi,  un  de  ces  êtres 

(i)  L'état  légal  des  femmes  est ,  pour  toutes  les  classes,  aux  États-Unis, 
ce  qu'il  est  dans  la  bourgeoisie  anglaise.  Il  en  est  de  même  de  leur  condi- 
tion morale,  avec  plus  de  liberté  encore  avant  le  mariage  et  plus  de  dépèil- 
dance  après.  '   •■ 

(a)  L'Angleterre  proprement  dite  est  certainement  le  pays  de  TEurope  où 
la  femme  participe  le  moins  aux  travaux  matériels,  surtout  à  ceux  de  Tagri- 
cnlture.  On  n*y  voit  jamais  de  femme  portant ,  comme  dans  nos  campagnes, 
une  hotte  de  famier,  ou  forgeant  le  fer  comme  à  Saint-EtienDc.  ^ 
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repoussants  qui  ne  sont  féminins  que  pour  les  phy- 
siologistes ,  et  dont  toutes  nos  villes  abondent ,  ou 
une  de  ces  disgracieuses  viragos  qui  peuplent  nos 
halles  et  les  trois  quarts  de  nos  campagnes.  Vous 
ne  rencontreriez  le  premier  type  nulle  part,  excepté 
parmi  les  noirs,  et  parmi  les  Indiens  (i);  vous  ne 
découvririez  le  second  que  parmi  les  Français  du 
Canada  ou  les  Allemands  de  Pensylvanie  ;  car,  chez 
les  uns  et  les  autres,  la  femme  travaille  au  moins 
autant  que  l'homme.  Cest  une  des  gloires  de  la  race 
anglaise  d'avoir  partout ,  autant  que  possible  et  de 
plus  en  plus ,  interprété  la  supériorité  de  l'homme 
sur  la  femme ,  en  réservant  à  l'homme  le  monopole 
de  tous  les  travaux  pénibles.  Un  pays  où  les  femmes 
sont  ainsi  traitées  offre  l'aspect  d'un  nouveau  monde 
et  d'un  monde  meilleur. 

Figurez- vous  un  paysan  irlandais ,  qui  chez  lui 
gagne  à  peine  de  quoi  se  nourrir  de  pommes  de 
terre ,  qui  s'estimerait  riche  s'il  possédait  un  acre , 
et  qui,  en  mettant  pied  à  terre  à  New-York,  trouve 
à  gagner ,  par  la  seule  force  de  ses  bras ,  i  dollar 
(5  fr.  33  c.)  par  jour.  Il  se  nourrit  et  se  loge  avec 
2  dollars  par  semaine,  et,  au  bout  de  quinze  jours. 


(x)  On  a  remarqué  quHl  n*y  avait  rien  de  plus  hideux  dans  la  création 
qu'une  yieille  femme  indienne.  Ces  malheureuses,  abîmées  de  iraTail  et 
écrasées  de  mauvais  traitements  par  leurs  brutaux  époux ,  surtout  lorsqu'ils 
sont  ivres ,  perdent  toHt  ce  qui  distingue  leur  sexe.£Ues  ont  des  visages 
de  furies  ;  elles  en  ont  aussi  l'humeur.  Au  dire  de  ceux  qui  ont  assisté  au 
supplice  du  poteau ,  ce  sont  ordinairement  les  vieilles  femmes  qui  se  plaisent 
le  plus  à  torturer  le^  captifii* 
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il  a  pu  économiser  assez  pour  acheter  dix  acres  de 
la  terre  la  plus  fertile  de  l'univers ,  de  ce  fameux 
American  bottom.  dans  l'État  d'Illinois.  De  New- 
York  à  l'Ouest,  il  y  a  loin.;  mais  la  traversée  sur  le 
grand  canal  ne  coûte  pas  cher,  aS  centimes  par 
lieue  (nourriture  non  comprise)  (i),  et,  en  faisant 
des  stations  en  route,  on  paie  son  voyage.  Il  est  vrai 
que  l'Irlandais  le  plus  misérable  ne  voudrait  pas 
acheter  dix  acres ,  ce  serait  trop  peu.  Le  moins  que 
l'on  acquiert  dans  l'Ouest,  c'est  quatre-vingts  acres. 
Qu'importe!  les  économies  de  quelques  mois  y  suf- 
firont, et,  d'ailleurs,  V oncle  Sam  (a)  aime  les  émi- 
grants.  Si  en  principe  il  ne  vend  pas  ses  terres  :à 
crédit ,  en  fait ,  il  est  de  très  bonne  composition 
avec  le  cultivateur  qui  vient  défricher  TOuest ,  et  il 
les  lui  laisse  occuper  provisoirement  sans  lui  rien 
demander.  Aussi  les  Irlandais ,  qui  provoqueraient 
en  duel  à  coups  de  poing  quiconque  révoquerait  en 
doute  devant  eux  que  leur  île  d'Érin  soit  un  paradis 
terrestre,  et  qui  chantent  avec  transport ,  sous  l'in- 
spiration du  whiskey,  la  gloire  de  cette  perle  des 
mers  y  la  quittent  pour  les  États-Unis  (3)  par  cin- 
quante mille.  A  leur  arrivée,  ils  n'en  croient  pas 
leurs  yeux  ;  ils  se  tâtent  pour  savoir  s'ils  ne  sont  pas 
sous  l'influence  décevante  d'un  sortilège.  Ils  n'osent 

(x)  Le  Toyage  de  New- York  à  Loubville  ou  à  tout  autre  point  du  Bas- 
Ohio  coûterait ,  par  Philadelphie  et  PitUburgj  environ  70  fr.,  nourriture 
non  comprise,  et  durerait  quinze  jours. 

(a)  C'est  le  nom  populaire  du  gouvernement  fédéral. 

(3)  Voir  la  nole^  à  la  fin  du  x*'  volume. 
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pas  déérire ,  dans  leurs  lettres  à  leurs  amis  d'Eu- 
rope, les  ruisseaux  de  miel  et  de  lait  dont  est  arrosée 
céiiè  terre  promise  (  i  ). 

Ici  même,  où  foiivrîer  des  Villes  et  le  cultivateur 
3ê^  éHiitipSy  a'a  lieu  d'être,  comme  au  Nord,  les 
Souverains  du  pSijà ,  ne  sont  que  des  esclaves ,  il  y  a 
^lus  ffabondancè,  plus  de  cotnfort  matériel,  pour 
lés  dassés  laborieuses,  qu'il  n'y  en  a  chez  nous. 
Âii^si  k  population  noire  pullule-t-elle  plus  ici 
que  hè  le  fait  chez  nous  la  population  des  cam- 
pagnes. Notre  paysan  fait  autant  d'enfants  que  le 
noir  de  là  Càf'oline  et  de  là  Virginie  ;  mais  chez  nous 
la  Bdori,  que  la  misère  amène  par  là  main ,  est  ac- 
tive &  repoufsser  tes  bras  qui  voudraient  faire  con- 
fcUrrcnce  à  ceui  dé  leurs  pères ,  et  à  fermer  pour 
<oujotifs  ces  bouches  qiii  demandent  du  pain  que 
îeùrà  parents  ne  peuvent  leur  donner. 

En  Europe,  depuis  quelque  temps,  l'attention  des 
philanthropes  s'est  dirigée  avec  prédilection  vers 
l'examen  des  dépenses  publiques.  Us  se  sont  attachés 
à  les  déduire,  espérant  par  là  modifier  notablement 
le  sort  du  plus  grand  nombre.  Pour  juger  de  la 
portée  de  ce  procédé  d'amélioration ,  je  supposerai 
^ueFôn  puisse  immédiatement  défalquer  cent  mil- 
lions des  dépenses  de  l'État.  On  conviendra  que 

(t)  Onracdnte  qu*UQ  Irlandais,  nouveau  débarqué,  montrant  à  son  mettre 
une  lettre  ({u'il  venait  d'écrire  pour  sa  famille»  celui-ci  lui  dit  :  «  Mais,  Pa- 
trick, pourquoi  dites- vous  que  vous  mangez  de  la  viande  trois  fois  par  se- 
maine, tandia  que  vous  en  avez  trois  fois  le  jour?  —  Pourquoi?  répondit 
Patrick,  c'est  que  si  je  le  leur  disais ,  ils  ne  voudraient  pas  le  croire.  » 
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c'est  le  maximum  du  dégfèveriient  A  espêferj  ôâf 
réeUement  un  seul  chaj^ître  dit  biïdgèt  est  s^iscep-^ 
tible  d'être  largement  réduit,  c'est  èeîui  de  la  gtïétrè  ^ 
et  même  une  diminution  de  Fétâft  ArKtaîfe  de  la 
France  suppose  une  harmonie  eurdpéénne^  (ftti  mfak 
heureusement  n'existe  pas  àùjôurd'lfûi,  et  <fdi  m» 
sera  solidement  établie  que  lorsque  le§  tMîtés  d0 
i8ï5  auront  fait  placé  à  d'autres  combinaisons  f\m 
équitables  pour  noffe  Ff^ancc.  iàà  tniïlions,  fé* 
partis  entre  33  millions  de  populatîo«i,  t&9Ïmmdit 
à  ï5  fr.  par  famille  dèf  cinq^  persoÉaieS,  oii  à  4  c«i-* 

times  par  jour. 

Augmenter  de  quatre  ceiitilnes  par  joili^  les  res- 
sources journalières  d'une  fatnille  pauvre/  ê'feâttfitf 
résultat  dont  un  phîlahthf  Of^è  â  lé  droit  dé  s'afpplûtt^ 
dir;  mais  c'est  peu  pour  uh  gôuvernétïieïït  nou- 
veau qui  cherche  à  s'affermir ^  à  se  fbfldér  stïr  lé 
roc.  Ce  n'est  pas  à  si  boiï  marché  que  tous  itrocfi^ 
fierez  les  sentiments  des  ftiasses,  ^uê  vousf  lés  fei'ea 
passer  de  la  défiance  à  l'espoif,  de  l'ifidififércricjé 
envers  toute  autorité  à  des  sentindetits  dé  respect  et 
de  reconnaissance.  Quatre  ééntirtiéii  pat-  Jomr^  fec 
n'est  pas  la  poule  au  pot  ! 

Admettons  que  par  dés  rèduôtiohs  de  dépenses", 
qtié  l'on  effectuerait  je  ne  sais  éommeftt ,  et  p«  uù 
changement  radical  dans  iWiètté  de  l'ifïlpôt,  qtii 
me  paraît  pour  le  moins  aussi  difficile  (i),  oh  pàt 

(i)  Voir  la  note  3 7  à  la  fin  du  vôlùmé. 
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diminuer  du  double  la  contribution  du  pauvre;  on 
aurait  ajouté  ainsi  8  cent,  par  jour  à  l'aisance  d'une 
famille  de  cinq  personnes. 

Supposons  maintenant  que ,  par  des  moyens  quel- 
conques (nous  arriverons  plus  tard  à  spécifier  ces 
moyens),  le  crédit  public  soit  affermi,  l'industrie 
animée  d'une  énergie  nouvelle ,  l'agriculture  encou- 
ragée, le  commerce  activé;  que  cent  entreprises 
nouvelles  fécondent  nos  ateliers  et  nos  campagnes , 
et  sèment  le  mouvement  et  la  vie  sur  nos  canaux  et 
nos  routes,  sur  Jes  fleuves  et  sur  les  mers  :  la  main- 
d'œuvre  haussera;  les  variations  et  les  chômages 
forcés,  causes  des  plus  dures  souffrances  de  Fou- 
vrier  dans  les  villes ,  et  du  paysan  dans  les  cam- 
pagnes, disparaîtront  aussitôt.  En  admettant,  pour 
le  simple  journalier ,  douze  jours  de  plus  de  travail 
à  I  fr.  25  cent.,  et  une  augmentation  de  salaire  de 
^5  cent,  seulement  pendant  cent  cinquante  jours , 
calcul  fort  modeste  assurément,  il  en  résultera  pour 
lui  un  accroissement  immédiat  de  revenu  de  52  fr. 
5o  cent.,  ou  de  i4  cent,  par  jour.  Pour  l'ouvrier 
plus  intelligent  et  plus  habile ,  tel  que  le  charpen- 
tier ou  le  maçon ,  travaillant  à  Paris  à  raison  de 
4  fr.  par  jour,  douze  jours  de  travail  déplus,  et  une 
hausse  de  5o  cent,  par  jour  pendant  cent  cinquante 
jours,  produiront  i23fr.,  c'est-à-dire  34  cent,  par 

jour. 

Je  suis  fort  éloigné  de  dire  qu'il  faille  négliger  les 
réductions ,  même  les  moins  grosses.  Honneur  aux 
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hommes  laborieux  dont  Tinfatigable  patience  vé- 
rifie ligne  par  ligne  l'énorme  in-quarto  du  budget, 
et  en  pèse  tous  les  chiffres  à  la  balance  de  l'intérêt 
public!  Dieu  me  garde  surtout  de  prétendre  que 
nous  soyons  arrivés  à  la  meilleure  assiette  de  l'im- 
pôt! et,  par  exemple,  je  ne  pense  pas  que  nos 
octrois   municipaux  doivent   durer  toujours  (i). 
Ainsi  encore,  je  fais  des  vœux  pour  la  suppression 
de  l'impôt  du  sel,  parce  que  c'est  celui  de  tous  qui 
est  le  plus  lourd  pour  la  classe  pauvre,  et  je  crois 
qu'il  serait  aisé  d'y  arriver  Ta).  Avec  des  actes  dé- 
cisifs de  cette  nature,  les  gouvernements  se  font 
bénir  et  les  dynasties  se  fondent  ;  mais  après  tout, 
par  la  méthode  du  dégrèvement ,  tout  ce  que  l'on 
obtiendra ,  comme  résultat  matériel ,  se  bornera  à 
faire  sortir  quelques  centimes  de  moins  de  la  bourse 
du  pauvre,  tandis  qu'un  système  de  mesures  com- 
binées de  manière  à  répandre  parmi  les  classes  in- 
férieures le  goût  de  Tordre  et  les  habitudes  d'une 
vie  industrieuse  et  rangée,  à  multiplier  les  occasions 
de  travail  et  à  en  améliorer  les  conditions,  aurait 
pour  effet  de  remplir  cette  bourse  si  mal  garnie.  Le 
dégrèvement  qui  soulage  une  classe  pour  charger 
une  autre  classe,  a  un  caractère  révolutionnaire  qui 
cadre  mal  avec  les  idées  d'une  époque  où  l'on  est 
las  de  révolutions ,  avec  la  nature  d'un  gouverne- 
ment né  du  besoin  d'arrêter  le  flot  révolutionnaire. 


(7)  Voir  la  note  38  à  la  fin  du  volame. 
(a)  Voir  la  note  39  à  la  fin  du  ?oliune. 
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Ati  contraire ,  tout  ce  qui  développe  le  travail  est  en 
hài'inonîe  parfaite  avec  la  tendance  actuelle  de  tous 
lëà  hotis  esprits.  Le  tràVaîI  e^t  tin  âdiflîraWé  iùstru- 
meàt  deèôncdrdë,  car  tous  les'  iûtéfétsse  broutent 
bieh  de  lai  prospérité  de  l'Industrie  et  des  afifaifeu^.  Il 
éÈÏ  là  èàutàé  piife  et  légitimé  de  là  fortune  pu- 
blique et  privée.  Le  travail  seul  crée'  des  richesses 
noùvelleis;  lui  seùï  à  donc  ][)mssarice  de  secourir 
cetuî  qui  â  besoin ,  saris  appauvrir  ctini  qui  jouit 
du  nécèssaifé,*  et  inéme  i^àns  rèduîrè  la  brillante 
èiîstencë  de  cefoî  qui  vit  dàn^  le  faste  j  de  donner  à 
là  fois  Fo j)ulencè  à  qiièïquês-uris,  a  tiii  grand  ïiàxhhré 
l'àîsâncë,  à^  f 6u^  èéiié  poule  au  pot  (Jûî  èfsi ,  dans 
Fordrè  matériel  ,*  riiicoiitïiié  du  grand!  problèriie  so- 
éiaï  posé  depuis  là  fétoltë  dé  Luther. 

L'admirable  prôsj^érité  dès  Ëtats-Uniè  est  le  fruit 
dû  fravàîf  bietiplds  que  delà  réforme  des  impôts.  Le 
sol  ici  n'a  pas  la  luxuriante  fertilité  de^  régions  tro- 
picales; pour  personne,  selon  l'expressioii  vulgaire, 
fés  alouettes  ne  tombent  ici  toutes,  rôties.  Mais  TA- 
inéricaîh  est  un  travailleur-modèle.  Les  Etats-Unis 
îié  Sont  pas  ùhé  seconde  édition  de  la  république 
ifolnàiheoû  grecque;  c'est  une  colossale  maisoïi  de 
coiritnerce ,  qiii  tient  une  ferme  à  céréales  dans  le 
JNord-Oûèst ,  tinè  ferme  à  coton ,  à  riz  et  à  tabac , 
dans  le  Sud  ;  qui  possède  des  sucreries ,  des  ateliers 
de  salaisons  ei  de  beaux  commencements  dé  manxl- 
factures  ;  qui  a  ses  ports  du  Nord-Est  garnis  d'ex- 
cellents uavires  bien  dïttMrttitâ  et  itâtài  jâioiiftés 


encore,  avec  lès<|ùé!s  elle  entreprend  lés*  ttansipàttê 
pour  le  èoàipte  dé  tètit  Tunivers' ,  et  ^|>é6uie  sûr  lés' 
bèsôifis  de  fous  les  peuples.  Tout  Arttérîfcaiii  à  fâ 
passion  du  travail  et  à  mîlliel  moyens'  de  lat  siatisfeTre; 
S'il  veut  être  cultivateur,  îl  trouvé  des  lérreà'  va- 
canles  dans  la  ferme  du  Nord-Oueét  où  dans  èèllè 
dû  Sud-Oùest.  S"it  f  eiït  être  artisâlri,  afin  de  devenir 
fabricant  phis  tard ,  6n  M  accorde  du  crédit  ;  îl 
rèncohti^ë  le  long  dès  rivières  dés  cbtftès  d'éàù  îho6- 
copéesdorif  iIj:)rehdfyossésèf6n,  et  à  tàté  désquéltes 
a  bâtit  son  uâine.  S^H  â  le  goût  du  tôïnmèrcé,'  il  se 
met  entre  les  mains  d'un  négociant  (joî,  après  quel* 
que  temps  d'épif'èuve  et  d*àff)prèntîsàagè ,  l'erivoie 
surveiller  àeà  îfitérêts  date  Fiirférieiif  dtf  pays  ou  aux 
Antilles^  bix  daiïs'  FAméHqûè  dft  $\id^  m  à  Livé^^ 
fîoolj  ou  alû  Hatvre,'  6ii  èô  Chine.  Il  peut  travailler 
sanS^  inquiétudes ,  et  produire  bardinièht.  N'ayant 
pas  dé  ferrriage  k  payer  ,*  s^at  fârîiiè  et  ses  salaisons 
ne  craignent  la  concurrenèe  de  personne  dans  FA- 
nàérîqae  du  Sud  et  dans  les  îles  à  sucre.  Le  coton , 
lés  Etats-Uiiis  sont  presque  seuls  pou^  en  fourni* 
le  monde,  et  ils  n'en  peuvent  planter  âssé^.  Côiiimé 
èommerçatrits  întélligetits,  actifs  et  audacieux,  la 
carrière  ouverte  aux  Américaine  est  sans  Kmites^  et 
ils  l'exploitent  admirablement;  ils  battent  leurs  fr 
vaux  dé  tous  les  pâj^s ,  itiême  les  Anglais.  Sî  l'Attié- 
ricain  s'applique  à  l'industrie  du  dedans,  le  champ 
n'est  pas  moins  large,  car  la  consommation  inté- 
rieure est  indéfinie.  Ici  tout  le  monde  jouit  ou  au 
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moins  dépense.  La  vie  est  ample;  on  taille  en  pleine 
étoffe.  Chacun  produit  beaucoup  parce  que  le  pays 
consomme  beaucoup;  chacun  consomme  beaucoup 
parce  qu'il  gagne  beaucoup ,  remue  beaucoup  d'af- 
faires f  n'a  point  de  soucis  sur  son  avenir  ou  celui 
de  ses  enfants,  ou  ne  se  préoccupe  pas  de  cet  avenir. 

De  même  en  France  les  mesures  de  l'administra- 
tion publique  les  plus  efficaces  pour  l'amélioration 
populaire,  seraient  celles  qui  tendraient  à  augmenter 
parmi  les  masses  les  qualités  industrielles ,  et  celles 
qui  leur  fourniraient  les  moyens  d^appliquer  ces 
qualités ,  c'est-à-dire  : 

10  Un  système  d'éducation  industrielle  ; 

2""  La  création  d'institutions  de  crédit  qui  met- 
traient à  portée  de  toutes  les  classes  les  instruments 
de  travail ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  les  capitaux  qui 
sont  aujourd'hui  inaccessibles,  non  seulement  à 
l'ouvrier  et  au  cultivateur,  mais  encore  à  une  grande 
partie  de  la  bourgeoisie  ; 

y  L'exécution  d'un  système  complet  de  commu- 
nications ,  depuis  les  chemins  vicinaux  jusques  aux 
chemins  de  fer  ;  l'industrie  et  le  commerce  sont  im- 
possibles là  où  il  n'y  a  pas  de  facilités  de  transport  ; 

4**  La  révision  d'une  multitude  de  lois  et  de  règle- 
ments, et  de  beaucoup  d'habitudes  de  jurispru- 
dence civile  et  administrative,  qui  entravent  le  tra- 
vail sans  profiter  à  personne. 
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Éducation  populaire. 

Ici  où  je  suis  maintenant,  j'ose  à  peine  parler  d'é- 
ducation populaire.  Le  peuple,  dans  les  États  du  Sud, 
ce  sont  les  esclaves.  Le  principe  est  qu'il  ne  leur  faut 
aucune  culture  intellectuelle;  que  le  sentiment  delà 
crainte  est  la  seule  culture  morale  qui  convienne  à 
leur  condition.  Il  n'y  a  donc  pour  eux  d'autre  édu- 
cation que  celle  de  leurs  mains;  et  celle-là  est  bornée, 
par  cela  même  que  leur  intelligence  et  leur  nioralité 
sont  claquemurées  dans  les  limbes. 

Dans  les  États  du  Nord,  les  classes  ouvrières  sont 
composées  de  blancs  ;  la  loi  pourvoit  généreusement 
à  l'éducation  populaire.  Presque  partout,  dans  le 
Nord,  tous  les  enfants  vont  aux  écoles  primaires. 
L'enseignement  primaire  y  est  plus  positif  que  chez 
nous.  On  ne  peut  pourtant  pas  dire  que  ce  soit  un 
système  d'éducation  industrielle.  Ce  n'est  que  notre 
enseignement  primaire  avec  de  la  littérature  et  de 
l'idéalité  de  moins,  avec  quelques  notions  économi- 
ques et  commerciales  de  plus.  En  fait  d'éducation 
industrielle,  il  n'y  a  ici  que  l'apprentissage.  Point 
d'écoles  d'arts-et-métiers ,  point  d'instituts  agricoles 
ou  de  manufactures-modèles.  Il  est  inutile  ici  de  sé- 
questrer la  jeunesse  pour  lui  inspirer  le  goût  du 
négoce ,  de  l'agriculture  ou  des  arts  mécaniques  ; 
elle  le  suce  avec  le  lait  ;  elle  le  respire  à  la  maison 
paternelle ,  dans  les  assemblées ,  sur  la  place  publi- 
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que  y  à  tous  les  instants,  pendant  tous  les  actes  de 
la  vie.  Quand  l'iiméricain  veut  apprendre  une  pro- 
fession ,  il  se  met  en  apprentissage  chez  un  artisan , 
jjai^s  .uqie  jpai;iufactui;e  ou  dans  uç  comptoir.  En 
voyant  pratiquer  et  en  pratiquant  lui-même ,  il  de- 
vient aif^an ,  manufacturier,  commerçant;  toutes 
Jes  facultés  4e  son  esprit  vigilant  et  ferme,  fous  les  ap- 
pétits de  son  tempérament  ambitieux  se  concentrent 
instipctivemejQt  sur  sa  boutique,  son  atelier,  sesma- 
ga49s.  Il  s'applique  à  se  perfectioni;ier  dans  son  art, 
à  s'ass^imiler  les  progrès  réalisés  par  d'autres,  et  il  y 
réussit  naturellenient,  comme  quiconque  obéit  à  sa 
destination.  Je  ne  prétends  pas  que  les  Américains 
aient  raison  de  ne  recourir  jamais  à  la  préparation 
théorique  spéciale,  pour,  laquelle  nous  avoijs  fondé 
ep  Fi'ajjLce  de  belles  et  grandes  écoles.  Je  .me  borne  à 
sign^der  ce  fait,  qu'ils  ne  la  subissent  pas  et  que  ce- 
pendant tout  se  passe  assez  bien  chez  eux. 

Chez  nous ,  le  caractère  national  est  très  peu  pas- 
j^ionné  pour  les  affaires.  Nous  faisons  de  l'industrie 
par  nécessité ,  et  non  par  goût.  Nos  idées  sontinfi- 
^;nent  peu  commerciales ,  ^aoufacturjlères  et  agri- 
coles. Ppur  qu'un  Français  fasse  un  bon  industriel,  un 
h^^le  agricju}te,i;i^,  un  négociant  consommé,  il  faut 
iju'il  y  soit  longuement  ,et  péniblement  ployé.  U 
fyat  qu'il  change  ses  penchants  nat.urels ,  qu'il  mér 
^,amorp]^o$^  s^sp.ensées  et  ses  habitudes;  en  un  nao^t, 
jçhez  no\is,  il  .est  esse^tieji  qu'une  éducîttiofl  spéciale 
4l»ré»èdal'îfcp|ffeotis^ag^.  I^  Américains  apprennent 
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uniquement  par  l'exemple  ;  nous  devons  appi;endre 
l'indugjtr^e  par  principes;  nous  en  9 vous  besoin  plus 
gp'eux  et  nous  y  sommes  plus  aptes  qu'eux. 

L'éducation  du  peuple,  en  France^  lorsqu'on  s'eçt 
pccupé  de  lui  en  donner,  a  été  successivemeijt  entre 
jies  mains  du  clergé  catholique  j  qui  s'inquiétait  par- 
4e^sus  Jout  de  propager  les  principes  d'jai^e  saine 
jqaorale;  et  entre  les  mains  des  philosophes ,  qui  qe 
s'occupaient  que  de  la  diffusion  des  lupiières.  La 
morale,  base  de  tous  ^es  rapports  sociaux,  est 
chose  i^c^ispen sable  ^  inculquer  au  pepple,  comme 
.à  (toutes Jes  çj^sses  :  c'est  par  là  que  toute  éducation 
dojit  cpmp^encer.  Les  lumières,  si  par  là  on  entend 
le  développement  de  l'intelligence  Thumaine ,  les  no- 
tions jpQjçicJ^amentales  de  la  science^  et  non  les  prin- 
cipe§  dissolvants  trop  souvent  papé^  de  ce  nom ,  le? 
lumières  ;5ont  d'junç  jitilité  incontestable.  Mais  en 
n'enseignant  que  la  morale  au  peuple ,  vous  faite;» 
.abstraction  .(}ç  s?  cervelle  et  ,de  ^on  eçtomac.  Eu  ré- 
duisant pour  Jui  réducation  à  la  participajtion  aux 
lun4jèi;es ,  yx^us  vpus  méprenez  davantage  encore , 
y9^s  faite^  ^^straction  de  son  estomac  et  de  son 
çqeujr  qui  doit  passer  ayant  tout;  vous  agisse^ 
ç;omme^5^  le  peuple  était  jprincipalement  pljilosophe 
o,u  (Jppjteur,  01^  plutôt  rhpte,ur  et  sophiste,  car  la 
çcj^enjÇe  séparpie  (Jp  l^a  jCQorale  est  dangereuse  cpmrne 
un  sophisme,  et  creuse  comme  une  harangue  de 
rhéteur.  J.'édi;Lcation  jp^Qp^ul^ir^e  ijlçit  être  avajot  tçut 
morale ,  car ,  sans  morale ,  point  de  société.  U  £siut 
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que  l'art  y  ait  sa  place ,  puisque  l'art  est  aux  prin- 
cipes de  la  morale  ce  que  la  forme  est  à  Fidée ,  et  le 
peuple  ne  saisit  bien  que  les  formes  (i).  Puis  elle 
doit  être  spécialement  industrielle  et  pratique.  Si 
l'on  admet  que  le  travail  industriel,  sous  ses  divers 
aspects,  agriculture,  fabriques,  négoce,  soit  le  but 
normal  de  l'activité  matérielle  des  sociétés  modernes, 
il  faut  admettre  aussi  que  l'éducation  du  peuple  doit 
être  une  éducation  industrielle,  une  éducation  de 
travail.  Il  faut  exercer  ses  bras  au  moins  autant  que 
son  esprit,  fortifier  ses  muscles  plus  encore  qu'ai- 
guiser son  idéalité.  Il  faut  développer  son  intelli- 
gence à  coup  sûr,  puisque  c'est  elle  qui  règle  le 
mouvement  de  ses  bras  et  le  jeu  de  ses  muscles  ; 
mais  il  faut  la  diriger  vers  le  travail ,  et  non  vers  la 
littérature,  la  philosophie  et  la  politique.  Le  peuple 
est  travailleur  de  son  état ,  et  non  littérateur ,  phi- 
losophe ou  publiciste. 

Tous  les  plans  d'éducation  populaire  tentés  de- 
puis 1 789  jusqu'à  ces  dernières  années  étaient  mau- 
vais ,  puisqu'ils  supposaient  qu'éducation  était  pu- 
rement synonyme  d'instruction  ou  de  culture 
intellectuelle.  Franchement  ^  il  y  a  plutôt  à  se  féli- 
citer de  leur  insuccès  qu'aie  déplorer;  car  ils  eussent 
semé ,  non  le  goût  du  travail ,  mais  les  germes  de 
dissolution  sociale;  ils  eussent  fomenté,  par  cen- 

(i)  Cèst  pooir  cela  qa*il  y  a  une  haute  penâée  dans  Tiatroduction  de  U 
musique  parmi  les  éléments  de  riostroction  priiQaire,  telle  que  Ta  orga- 
nisée M.  Guizot. 
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taines  dé  mille ,  des  ambitions  auxquelles  la  société 
n'était  pas  en  mesure  de  donner  satisfaction  ;  ils 
eussent  ajouté  aux  douleurs  physiques  du  peuple, 
qu'ils  n'avaient  pas  puissance  de  guérir,  des  peines 
intellectuelles  et  morales.  Il  vaut  mieux  qu'aujour- 
d'hui la  majorité  de  nos  paysans  soit  encore  assoupie 
au  sein  de  l'ignorance,  que  s'ils  avaient  l'esprit  faussé 
et  le  cœur  aigri  ou  rongé  de  passions  mauvaises. 
L'ignorance  est  un  moindre  mal  que  la  fausse  science 
et  que  la  démoralisation.  Notre  France  serait  ingou- 
vernable si  les  paysans  avaient  été  soumis  aux 
mêmes  inflnences  qu'une  certaine  portion  des  ou- 
vriers. 

Ce  n'est  pas  chose  simple  que  d'organiser  l'é- 
ducation populaire,  même  en  faisant  abstraction 
de  l'élément  moral  qui  est  du  domaine  de  la  reli- 
gion. Où  est  le  personnel  du  corps  enseignant?  Où 
sont  les  livres ,  où  est  l'argent  pour  doter  les  écoles 
de  leur  matériel?  Car,  dans  les  écoles  industrielles^ 
il  faut  plus  que  du  papier,  des  crayons  et  des  ar- 
doises. Les  écoles  seraient  alors  des  fermes,  des 
ateliers ,  ou  tout  au  moins  il  leur  faudrait  des  appa- 
reils ,  des  modèles  et  des  dessins  en  grand  nombre. 
Créer  des  écoles  industrielles  en  nombre  suffisant 
pour  les  millions  d'enfants  qui  auraient  droit  à  y 
être  admis,  me  paraît  chose  provisoirement  im- 
possible. On  n'y  parviendra  que  par  degrés  et  avec 
beaucoup  de  temps  :  heureux  si  l'on  peut  les  faire 
participer  tous  à  Fenseignendient  le  plus  élémentaire! 

n.  —  2*  àmTiojK.  IS 
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Ce  serait  déjà  une  bien  rude  tâche  pour  le  gouver- 

m 

nement ,  les  département^  et  les  villes ,  que  d'insti- 
tuer un  nombre  d'écoles  industrielles  suffisant  pour 
ceux  qui  seraient  en  état  de  payer  en  totalité  ou  en 
partie  les  frais  de  leur  éducation ,  c'est-à-dire  pour 
la  bourgeoisie;  car  la  bourgeoisie  n'a  pas  moins 
besoin  que  le  peuple  de  l'éducation  professionnelle, 
industrielle  ;  c^est  elle  qui  doit  fournir  au  peuple  les 
chefs  de  ses  travaux  (i). 

Mais  en  reculant  pour  le  peuple  l'éducation  in- 
dustrielle*] usqu'à  l'âge  de  1 8  ou  20  ans ,  le  gouverne- 
ment a  un  moyen  admirable  de  la  lui  de'partir.  Il 
tient  sous  sa  main,  dans  l'armée,  quatre  à  cinq  cent 
mille  jeunes  hommes,  l'élite  de  la  classe  laborieuse 
par  leur  force  physique  et  leur  aptitude  générale  ;  il 
apleii^  pouvoir  sur  eux;  il  peut,  selon  la  parole  du 
centurion,  leur  dire  :  «  Allez  !»  et  ils  vont  :  «  Venez  !  » 
et  ils  viennent.  Ne  serait-il  pas  possible  de  faire  de 
l'armée  une  immense  école  industrielle  sans  lui  ôter 
son  caractère  d'apprentissage  militaire?  Du  jour  où 
l'on  se  déciderait  à  appliquer  l'armée  aux  travaux 
publics,  ce  serait  chose ,  à  mon  avis ,  non  seulement 
possible,  mais  naturelle  ;  que  dis-je,  de  ce  jour-là  ce 
serait  aux  trois  quarts  accompli  ! 

Le  service  militaire  est  aujourd'hui  redouté  de  la 
population ,  parce  que  ce  sont  six  ans  rayés  de  la  vie 
utile  de  l'homme.  Pendant  ces  six  années ,  le  soldat 

(x)  Voir  la  note  40  à  la  fin  du  volume. 
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oublie  son  état  y  s'il  en  a  un^  et  contracte  trop  sou- 
vent  des  habitudes  de  fainéantise  qui  rempêchent 
plus  tard  de  le  reprendre  avec  succès,  quoique  au- 
jourd'hui ce  soit  une  justice  à  rendre  à  ladminis- 
tration ,  qu'elle  évite  de  laisser  chômer  les  soldats 
dans  leurs  casernes  ; 'mais  ces  revues,  ces  parades, 
ces  manœuvres  sans  cesse  répétées  ennuient  et  dé- 
goûtent le  soldat.  Un  travail  qui  ferait  diversion  à 
l'exercice;  qui  ne  serait  pas  purement  une  corvée, 
et  qui  produirait  une  haute-paie,  lui  sourirait  au 
contraire.  Si,  au  lieu  de  perdre  son  métier  sous  les 
drapeaux ,  on  pouvait  s'y  perfectionner  et  s'y  faire 
un  pécule,  peut-être ,  [au  lieu  de  les  fuir,  s'y  pré- 
senterait-on avec  empressement.  Par  là  aussi  nos 
jeunes  militaires  s'fendurcîraient  à  la  fatigue.  L'ar- 
mée grandirait  encore  en  discipline ,  car  nos  soldats 
les  plus  exemplaires  sont  ceux  du  génie  et  de  l'ar- 
tillerie, qui  travaillent.  Le  pays  y  gagnerait  de  beaux 
et  bons  ouvrages  en  grand  nombre  ;  il  s'enrichirait 
de  ce  qui  fait  la  prospérité  des  empires ,  je  veux  dire 
d'une  population  industrieuse  et  intelligente,  car 
l'enseignement  pourrait  être  mené  de  front  ^avec 
le  travail  dans  tous  les  corps,  comme  il  Test  au- 
jourd'hui, au  moins  pour  les  sous-officiers,  dans 
les  régiments  des  armes  spéciales  (i). 

(i)  Déjà,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  il  y  aurait  un  graod  parti  %  tirer 
des  écoles  régimentaires.  Malheureusement  elles  sont  Tobjet  de  trop  pea 
d'encouragement  pour  les  officiers  qui  s'y  consacrent ,  et  pour  les  soldats  qui 
y  font  preuve  de  zèle  et  d'intelligence.  Quelques  colonels  ont  donné  cepen- 
dant la  mesuré  des  résultats  qu'on  peut  en  attendre.  Les  efforts  de  M.  dû 
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Pour  que  l'armée  devînt  absolument  une  école 
industrielle ,  il  est  vrai  qu'il  ne  faudrait  pas  se  borner 
à  convertir  les  soldats  en  terrassiers  et  en  maçons. 
Il  conviendrait  que  la  fabrication  des  objets  acces- 
soires hécessaires  aux  grandes  entreprises  de  com- 
munication leur  fut  successivement  confiée  ;  qu'ils 
coulassent  et  forgeassent  les  fers ,  fissent  tous  les 
ouvrages  de  charpente  et  de  menuiserie. 

Les  officiers  de  Tartillerie  et  du  génie ,  dont  au- 
jourd'hui on  use  les  talents  et  le  zèle  dans  les  stériles 
minuties  du  service  courant ,  sont  en  mesure  de  di- 

m 

rîger  tous  ces  travaux ,  même  sans  le  secours  des 
ingénieurs  des  ponts-et-chaussées,  et  de  les  conduire 
avec  ordre  et  économie,  car  ce.  n'est  rien  de  nou- 
veau pour  eux  que  de  bâtir,  que  de  manier  le 
bois ,  la  pierre ,  le  fer  et  le  ^bronze;  Us  saisiraient 
avec  transport  l'occasion  de  se  signaler  par  d'utiles 
et  vastes  créations.  L'administration  de  la  guerre , 
où  l'on  a  résolu  le  problème  de  suivre  dans  tous 
les  instants  de  sa  vie  chacun  des  cinq  cent  mille 
soldats  inscrits  sous  les  drapeaux ,  est  en  position 
d'organiser  et  de  coordonner  ce  mouvement. 

Si,  dans  ce  nouvel  état  de  choses,  la  faculté  de 

Brack,  colonel  du  4*  de  hussards ,  et  les  beaux  succès  qu'il  a  obtenus,  mé- 
ritent d'èlre  cités  comme  modèles  à  nos  officiers  supérieurs.  L'enseignement 
qu'il  avait  organisé  comprenait  la  lecture,  le  calcul ,  le  dessin ,  la  topogra- 
phie, la  maréchalerie  et  Tanatomie  vétérinaire,  etc.  Il  n'y  avait  pas  dans  son 
régiment  un  sous-officier  qui  ne  fût  en  état  de  bien  commander  une  cou»- 
pagnie,  et  même  de  faire,  en  cas  de  besoin ,  le  service  d'officier  d'état-major. 
(  Voir  la  note  41  à  la  fin  du  volume.) 
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remplacement  était  supprimée,  au  moins  pour  la 
moitié  ou  le  tiers  du  service ,  l'effet  moral  qui  en 
résulterait  serait  immense.  Quand  les  enfants  du 
riche  auraient  travaillé  de  leurs  mains  avec  les  en- 
fants  du  pauvre,  les  professions  manuelles ,  que  la 
bourgeoisie  considère  trop  comme  dégradantes , 
seraient,  par  cela  seul,  réhabilitées,  et  les  mœurs 
industrielles  s'en  ressentiraient  heureusement.  Les 
rapports  de  maître  à  ouvrier  et  d'ouvrier  à  maître , 
aujourd'hui  empreints  de  ruse  et  de  violence,  de 
hauteur  ou  de  bassesse,  prendraient  le  cachet  de  la 
franchise  des  camps  et  de  la  confraternité  militaire. 
Il  y  a  aujourd'hui  deux  natures  ennemies,  la  na- 
ture bourgeoise  et  la  nature  prolétaire  ;  elles  coiji- 
menceraient  à  se  fondre  dans  une  nature  unique , 
celle  des  travailleurs  (^i). 

Avant  de  passer  aux  institutions  qui  sont  les  plus 
propres  à  développer  le  travail,  je  tiens  à  dire 
qu'un  système  politique  qui  s'appliquerait  particu- 
lièrement à  les  provoquer  et  aies  soutenir,  ne  sau- 
rait être  taxé  de  matérialisme.  Le  travail  moralise 
l'homme.  La  prospérité  matérielle  importe  à  l'exer- 
cice des  libertés  publiques.  Les  hommes  ne  peuvent 
jouir  des  droits  que  la  loi  leur  accorde ,  lorsqu'ils 
sont  enchaînés  par  la  misère.  Les  Anglais  et  leurs 
fils  d'Amérique  définissent  l'aisance  une  indépen- 
dance. Ites  Anglo-Américains  sont  arrivés  à  la  ri- 

(i)  Voir  la  note  4a  à  la  fin  du  volume. 
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chesse  par  les  franchises  politiques  ;  d'autres  peu- 
ples, et  je   crois   que  nous  sommes  du  nombre 
doivent  passer  aux  franchises  politiques  par  le  pro- 
grès de  la  richesse  nationale. 
J'arrive  donc  aux  institutions  de  crédit» 

Institutions  de  crédit. 

Supposez ,  d'un  côté ,  le  cultivateur  qui  a  son 
grenier  encombré  de  blé,  son  étable  pleine  de  bœufs, 
son  hangar  garni  de  barils  de  whiskey  et  de  porc 
salé  ;  puis  le  négociant  avec  ses  magasins  fournis 
d'étoffes,  et  l'épicier  bien  approvisionné  de  the, 
de  café  et  de  sucre;  et  d'autre  part  le  terrassier, 
ïe  maçon  ,  le  charpentier  ,  le  forgeron ,  tous  gens 
habiles  dans  leur  art ,  tous  ayant  besoin  de  travail- 
ler pour  se  procurer  leur  subsistance  de  chaque  jour. 
Un  canal  ou  un  chemin  de  fer  sont  projetés  ;  le  pays 
possède  le  capital  suffisant  pour  l'exécuter ,  puis- 
qu'il réunit  les  bras  qui  doivent  le  construire,  ainsi 
que  les  aliments  et  les  denrées  nécessaires  aux  tra* 
vailleurs.  U  est  indispensable  que  ces  ouvrages 
s'exécutent  pour  que  le  journalier  trouve  à  utiliser 
sa  force  et  à  gagner  son  pain,  et  pour  que  le  mar- 
chand obtienne  un  débouché  à  ses  produits.  Chez 
nous ,  en  pareil  cas ,  nous  n'avons ,  entre  l'ouvrier 
et  le  détenteur  des  objets  de  consommation , 
d'autre  intermédiaire  quun  ingénieur,  homme  de 
talent,  mais  pauvre,  et  les  bourgeois  des  villes  que 
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le  canal  ou  le  chemin  de  fer  intéressent ,  gens  qui 
ont  de  l'aisance  et  rien  de  plus ,  sans  aucun  moyen 
commode  de  se  procurer,  sur  leurs  terres  ou  leurs 
maisons ,  l'argent  comptant  qui  doit  servir  à  opérer 
rechange  entre  les  denrées  du  marchand  et  du  cul- 
tivateur, et  le  travail  de  l'ouvrier.  Chez  nous  donc  , 
les  plus  utiles  projets  restent  sur  le  papier.  Ici,  à 
côté  de  l'ingénieur  ou  du  bourgeois ,  vous  avez  une 
ou  plusieurs  banques ,  en  qui ,  tous ,  paysans ,  ou- 
vriers et  bourgeois  ont  confiance,  souvent  beau- 
coup plus  qu'elles  ne  le  méritent.  La  banque  ga- 
rantit  au  cultivateur  et  au  marchand  le  paiement  de 
leurs  denrées ,  et  à  l'ouvrier  son  salaire  ;  à  cet  effet , 
elle  offre  au  bourgeois  actionnaire, en  échange  d'un 
engagement  personnel,  renouvelable  après  un  cer- 
tain délai,  et  quelquefois  moyennant  le  dépôt  même 
des  actions  du  chemin  de  fer  ou  du  canal ,  du  pa- 
pier-monnaie que  l'ouvrier  accepte  en  paiement  dé 
son  travail,  et  que  le  cultivateur  et  le  marchand  ad- 
mettent  en  retour  de  leurs  provisions.  Ainsi  toute 
entreprise  raisonnable  passe  de  la  théorie  à  la 
pratique. 

Pour  que  le  même  résultat  fût  obtenu  chez  nous, 
il  faudrait  d'abord  que  nous  eussions  un  peu  plus 
ce  génie  des  affaires  qui  est  naturel  à  l'Américain  ^ 
et  ensuite  que  les  banques  pussent  accepter  sans 
crainte  l'engagement  du  bourgeois  actionnaire ,  ce 
qui  ne  se  peut  comme  aux  Etats-Unis ,  parce  que , 
chez  nous,  excepté  dans  les  villes  industrielles,  le 
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bourgeois  en  général  travaille  peu  ou  point ,  est 
propriétaire  foncier,  vit^e  son  revenu  et  ne  Taug- 
mente  pas.  Le  bourgeois  américain,  au  contraire, 
est  activement  engagé  dans  les  affaires  et  tend  sans 
cesse  à  accroître  son  avoir  ;  et  d'ailleurs  les  banques 
ont ,  contre  les  propriétés  qu'il  possède  au  soleil , 
lin  recours  légal  bien  plus  efficace  qu'elles  ne  pour- 
raient l'espérer  en  France. 

Enfin,  il  serait  nécessaire  que  le  public, bour- 
geois et  prolétaires,  que  tous,  propriétaires  et 
marchands ,  eussent  pleine  confiance  dans  les  billets 
émis  par  la  banque ,  ce  qui  est  impossible  dans  un 
pays  où  tout  papier-monnaie  éveille  les  souvenirs 
des  assignats.  Lors  même  que  nos  populations  n'au- 
raient pas  devant  les  yeux  cette  désastreuse  expé- 
rience, on  ne  les  déciderait  qu'avec  difficulté  à 
considérer  un  morceau  de  papier ,  quoique  échan* 
geable  à  vue  contre  de  l'or ,  comme  l'équivalent  des 
métaux  précieux.  Le  numéraire  métallique  a  pour 
nous ,  relativement  à  toute  autre  valeur ,  une  su- 
périorité incompréhensible  pour  un  Américain  ou 
un  Anglais  ;  pour  nos  paysans ,  il  est  l'objet  d'un  sen- 
timent mystique ,  d'un  vrai  culte  ;  et ,  à  cet  égard , 
nous  sommes ,  tous ,  plus  ou  moins ,  paysans.  Les 
Américains ,  au  contraire,  ont  une  foi  intrépide  dans 
le  papier  ;  ce  n'est  pas  une  foi  aveugle,  car  si  nous 
avons  eu  nos  assignats,  ils  ont  eu  leur  conùinental-mo^ 
nejr ,  et  il  ne  faudrait  pas  qu'ils  remontassent  loin 
dans  leur  histoire  pour  retrouver  des  faillites  de 
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banques  en  massé.  C'est  une  foi  raisonnée  j  c'est  un 
courage  réfléchi.  L'hiver  passé ,  l'on  savait  que  telle 
banque  de  la  campagne ,  dans  l'État  de  New-York , 
n'avait  que  cinq  dollars  écus,  pour  cent  dollars 
de  papier  en  circulation  y  et  même  moins  encore. 
En  pareil  cas,  nous ,  Français,  nous  eussions  crié 
sauve  qui  peut  !  et  nous  nous  fussions  précipités  sur 
la  banque  pour  avoir  de  l'or  en  échange  de  nos  bil- 
lets. La  banque  ainsi  assaillie  eût  suspendu  ses  paie^ 
ments  ;  cinquante  ou  soixante-dix  billets  sur  cent 
fussent  devenus ,  entre  les  mains  des  porteurs ,  des 
chiffons ,  et ,  ce  qui  eût  été  bien  autrement  grave , 
les  banques ,  qui  s'appuient  les  unes  sur  les  autres , 
qui  possèdent  des  billets  en  grand  nombre  les  unes 
des  autre»,  eussent  fait  faillite  à  la  file, ainsi  qu'il 
est  advenu ,  au  mois  d'avril  dernier,  dans  le  dis- 
trict fédéral.  Chaque  faillite  de  banque  eût  été  suivie 
de  faillites  particulières  à  l'infini  ;  celles-ci  eussent 
entraîné  de  nouvelles  banques  dans  Fabîme  ;  le  pays 
eû^été  ruiné.  Les  Américains ,  dans  cette  passe  dif- 
ficile ,  avec  la  banqueroute  suspendue  par  un  fil 
au-dessus  de  leur  tête,  n'ont  pas  bronché.  On  eût 
dit  de  vieux  soldats  restant  immobiles  sous  le  feu 
d'une  batterie ,  ou  se  serrant  en  bataillon  carré  et 
croisant  la  baïonnette  contre  une  nuée  d'Arabes  au 
pied  des  Pyramides.  Aucune  des  banques  de  l'État 
de  New-York  ne  suspendit  ses  paiements  ;  à  peine 
six  à  sept  petites  banques  succombèrent  çà  et  là 
dans  toute  l'Union. 
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ifè  hotis  faisons  pas  illusion  ;  il  faudra  beaucoup 
de  témpg  avant  que  nous  jouissions  en  France  d'un 
rfystèmè  de  crédit  aussi  étendit  que  celui  qui  eiiste 
aux  Ëtats-tfhis  ou  en  Angleterre.  JTous  sommes ,  à 
cet  égard ,  dans  là  barbarie.  Nous  ne  pouvons  pas- 
ser de  là  a  un  régime  perfectionné  qiie  par  une  révo- 
liitioii  dans  rënsemfclè  de  nos  î(iées  et  de  nos  ha- 
Éitùdes  industrielles,  et  jusqùes  à  un  certain  point, 
dans  nos  mœuris  nationales.  ; 

Je  ne  prétends  aucunement  tracer  d'avance  le 
système  de  crédit  qui  devra  être  organisé  clieznous. 
Je  crois  cependant  pouvoir  atfirmer  que  ce  qui  con- 
viendrait à  la  iPrance  est  autre  (}ue  ce  qui  existe  ici. 
En  nous  assimilant  \eà  innovations  des  Anglais  ei 
e  leurs  continuateurs  d'Amérique,  nous  devons  les 
modifier  conformément  a  notre  génie  national,  sous 
peine  de  les  voir  dépérir  sur  notre  sol.  De  mêmeque 
l'Orient  est  le  berceau  des  religions,  l'Angleterre 
est ,  dans  les  temps  modernes ,  le  creuset  d'où  est 
sorti  le  premier  jet  des  institutions  politiques  et 
commerciales  qui  semblent  devoir  régir  le  monde  ; 
mais  de  même  que,  pour  s'établir  à  l'Occident,  les 
conceptions  religieuses  de  l'Orient  ont  dû  subir  une 
transformation  radicale ,  de  même  les  créations  po- 
litiques  et  commerciales  de  nos  voisins  auront  à  se 
métamorphoser  avant  d'être  admises  chez  autrui. 
Venues  au  jour  au  milieu  de  circonstances  particu- 
lières ,  parmi  un  peuple  d'iin  caractère  original  f 
écloses  à  Fombre  malsaine  de  la  conquête  et  des 
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guerres  civiles,  on  serait  malavisé  de  vouloir  les 
transporter  telles  quelles  parmi  d'autres  nations  et 
sur  un  autre  sol.  Elles  se  modifient  déjà  en  Amé- 
rique,  quoiqu'elles  y  soient  au  milieu  de  rejetons 
(le  la  race  anglaise.  Chez  les  peuples  du  Midi  et  chez 
nous,  lorsqu'elles  seront  arrivées  à  leurs  forines  défi- 
nîtives ,  il  est  probable  qu'elles  ne  ressembleront  pas 
plus  à  leurs  premiers  modèles  britanniques,  qu'uii 
bénédictin  ou  une  sœur  de  la  charité  ne  ressemble 
à  un  faquir  iiidien  ou  à  un  derviche.  Il  y  aurait  donc 
beaucoup  dé  présomption  à  vouloir  dès  à  présent 
^xer ,  par  exemple ,  avec  quelque  précision  ^  ce  que 
seront  chez  nous  les  institutions  de  crédit.  Je  crois 
néanmoinsL  raisonnable  dé  dire  quç,  pour  être  en 
harmonie  avec  notre  caractère  et  nos  aptitudes , 
elles  devront  en  France,  dans  leur  organisation, 
s'appuyer  sur  le  gouvernement ,  combiner  leur  a,c- 
tion  avec  la  sienne ,  être  en  un  mot  des  institutions 
publiques;  et,  dans  leur  objet,  faire  une  large 
part  à  l'agriculture. 

Le  crédit  de  l'État,  qui,  en  France,  doit  être  le 
boulevard  du  crédit  privé,  se  ressent  et  se  ressen- 
tira  encore  des  banqueroutes  du  passé  :  nous  ne 
sommes  séparés  de  la  banqueroute  des  deux  tiers 
que  par  un  intervalle  de  quarante  ans}  notre  5 
pour  I  oo  est  comprimé  par  la  menace  du  rembçur- 
sement  ;  la  question  de  l'amortissement  est  indécise. 
Que  l'on  prenne  d'abord  un  parti  à  l'égard  du  cinq 
et  de  l'amortissement ,  et  qu'on  se  souvienne ,  avant 
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d'adopter  une  solution ,  que  la  France  a  besoin  de 
Êûre  oublier  les  manques  de  foi  de  l'aiatique  mo- 
narchie et  de  la  république. 

Non  seulement  il  serait  essentiel  de  raffermir  le 
crédit  de  l'État,  mais  il  faudrait  aussi  en  élargir  la 
base.  On  y  parviendrait  en  le  liant  autant  que  pos- 
sible aux  intérêts  de  toutes  les  familles.  A  l'État 
appartient  chez  nous  d'être  le  dépositaire  de  toutes 
les  épargnes.  U  peut,  avec  profit  pour  tous ,  se  faire 
d'office  assureur  contre  l'incendie  et  même  contre 
l'inondation  et  contre  la  grêle,  ainsi  que  le  prati- 
quent certains  petits  gouvernements  d'Allemagne. 
Rien  n'empêcherait  qu'il  se  chargeât  aussi  des  opé- 
rations variées  qu'entreprennent  les  compagnies 
d'assurances  sur  la  vie  ;  par  là  il  deviendrait  l'agent 
de  la  prévoyance  universelle ,  et  préluderait  au  mo- 
ment où  tout  travailleur  pauvre  aura,  comme  un 
soldat,  une  retraite  à  la  fin  de  sa  carrière.  U  doit 
devenir  le  garant  des  deniers  de  la  veuve  et  de  l'or^ 
phelin  (i).  Ces  combinaisons  contre  lesquelles  il  est 
difficile  de  concevoir  d'objection  bien  sérieuse ,  au 
point  de  vue  administratif,  auraient  un  mérite  de 
circonstance  au  temps  où  nous  vivons.  L'on  cherche 
avec  anxiété  des  éléments  nouveaux  d'ordre  sans 
lesquels  on  craint  que  rien  ne  puisse  prévenir  la  dés- 
organisation sociale.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse 
en  trouver  de  plus  efficaces  que  ceux  qui  enchevé- 


(i)  Voir  la  note  43  à  la  fin  du  Tolamo. 
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treraient  ainsi  inextricablement  les  intérêts  indivi- 
duels à  ceux  de  la  société  :  ordre  et  solidarité  sont 
synonymes. 

C'est  sur  le  crédit  de  l'État  ainsi  constitué  qu'il  y 
aurait  lieu  à  appuyer  les  banques.  En  France,  nous 
n'aurons  foi  dans  les  banques ,  et  les  banques  n'au- 
ront foi  en  elles-mêmes  (  i  ),  qu'autant  qu'elles  seront 
épaulées  par  le  Trésor ,  et  que  ce  seront  des  établis- 
sements gouvernementaux.  Beaucoup  de  bons  es- 
prits considèrent  comme  indispensable  que  le  sys- 
tème des  institutions  de  crédit  se  confonde  à  plu- 
sieurs égards  avec  le  système  financier  de  l'État. 
Cette  idée  n'a  rien  d'aventureux  ;  ce  n'est  point  de 
l'inconnu.  Ici,  dans  les  États  de  l'Ouest  et  du  Sud, 
qui  sont ,  comme  la  France,  principalement  agri- 
coles ,  les  banques  les  plus  importantes  sont  sous  la 
dépendance  de  l'État,  prennent  part  à  la  perception 
de  l'impôt,  et  opèrent  les  mouvements  de  fonds 
pour  le  compte  du  Trésor.  C'est  ce  qui  a  lieu  à  di- 
vers degrés  dans  les  deux  Carolines,  dans  la  Géorgie 
et  l'Âlabama;  c'est  ce  que  l'on  organise  plus  nette- 
ment encore  dans  l'Illinois  et  l'Indiana. 

La  plus  grande  métamorphose  à  faire  subir  aux 
institutions  de  crédit,  en  les  introduisant  chez  nous, 
consisterait  à  les  faire  tourner  au  profit  de  l'agiî- 
culture.  Nous  sommes  un  peuple  plus  agricole  que 
manufacturier  ;  les  trois  quarts  ou  les  quatre  cin- 

(x)  Voir  la  note  44  à  la  fin  du  volume. 
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quièmes  de  notre  population  vivent  de  ragriculture. 
Les  Anglais  sont  avant  tout  manufacturiers  et  com- 
merçants ;  leurs  banques  sont  accessibles  à  leurs 
commerçants  d'abord ,  à  leurs  manufacturiers  en- 
suite ,  et  peu  ou  point  à  |eurs  agriculteurs.  L'atti- 
tude féodale ,  qu'a  ,  retenue  parmi  eux  la  propriété 
territoriale,  contribue  à  ce  résultat.  Ici,  les  banques 
ont  été  établies  sur  le  modèle  anglais^  Elles  se  sont 
développées  démesurément  dans  les  États  du  Nord 
et  du  Nord-Est  (i),  qui  sont  habités  par  une  popu- 
lation douée  du  génie  du  commerce  et  des  manufac- 
tures. Celles  que  Ton  a  tenté  d'instituer  dans  les  ré- 
gions agricoles  du  Sud  et  de  l'Ouest,  sont  successi- 
venaent  tombées  à  diverses  époques ,  dont  la  plus 
désastreuse  fut  celle  de  1 8 19.  En  1828 ,  les  banques 
locales  étaient  toutes  mortes  dans  le  Rentucky  (a) 
et  le  Missouri;  chacun  dea^  États  de  Tennessee, 
41ndiana,  d'iUinois,  de  Mississipi  et  d'Alabama, 
n'en  coipptait  qu'une  ou  n'en  avait  pas  encore. 
Aujourd'hui  elles  se  constituent  dans  le  Sud  et  dans 
rOuest  avec  un  caractère  gouvernemental,  soit  que 
l'État  en  soit  le  principal  actionnaire,  soit  qu'il  sq 
porte  garant  de  l'emprunt  au  moy(t;n  duquel  elles  se 
sont  procuré  leur  capital.  Plusieurs  d'entre  elles  ont 
une  tendance  marquée  à  intervenir  dans  l'agricul- 
ture ;  la  Louisiane  est  de  tous  les  États  celui  oîi  Ton 


(i)  Voir  la  note  45  à  la  fin  du  volume. 

(a)  En  z8x9«  cet  Etat  en  avait  trente-dnq  en  activité. 


LETTRE  XXVin.  ^Sq 

a  a^^pté  les  copibinaisons  les  pji^s  sérieuses  e|;  \ef 
plus  larges  à  cet  égard  (i). 

Il  est   fort  difficile  4'appliqi:}er  de$  ip^|:v(f|p]i$ 
originairement  façonnées  pour  }a  prpprijété  !§  pl}i^ 
niobi][e  de  toutes  ^  la  propriété  coinmerci^e  ^  à  une 
autre  propriété  qui  a  reçu  de  la  pa^j^j^  wn  çfijr^ç- 
tère  d'immobilité  reconqn  pk}?  QM  flipiQ^  foirmgller 
ment  par  les  lois  de  toi^s  le$  p^y§.  l\  n'est  pas  po^ 
sibl^  4^  traiter  le  sol  cpmine  une  m^rçliai^dise  qui 
s'en^mpgasine ,  ou  comme  d^  ^^(ions  au  porteur. 
On  "ne  peuÇ  cependant  pas  différer  plus  Ipng-teipps 
d'adopter  quelque  mesure  propfie  à  faifg  jouir  l'agri- 
culture (|es  avantages  cf^i  crédit^  Co^fime^çon^  d'a- 
bord sur  une  petite  éçhe}!^;  si  po^is  craignons  f}ps 
mécomptes  y  l'expérience  nopai  îpdiquera  copiip^iit 
étendre  le  résea^.  S'il  existait  4e§|»anqufi3  «gripQjes 
indissolublement  liées  au  fr^^f  ;  ^  c'étaient  d^ 
étaj^lj^seiftçpts  publies ,  ^  pep  pries  pQWWe  la  Çm^p 
4'amortissenient  et  la  Caisse  d^  dépôts  et  cpn^igpa- 
tions ,  persoiine  ixe  trpyverait  pi^vai^  qi^^  Je^  iqf é- 
rêts  qui  leur  seraien|;  4p?  fesent  assiipijps  sfa^  con- 
tributions directes ,  perçus  4^  la  mép^e  mapièr^  par  * 
douzièmes ,  et  reppqyrp^  p^r  Ips  mêoifis  prooédé^, 
en  çs^s  d^  défaut  de  pai^ept.  Je  ç^ipe^  cet|e  disposi- 
tion comme  exemple ,  plutôt  que  je  ne  la  reppm- 
pi^dp  poippi0  propécjé  4  empjc?yer  çléfi»jtiy§i«^nt. 
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On  conçoit  cependant  qu'elle  permettrait  aux  ban- 
ques de  faire  en  toute  sûreté  des  avances  à  l'agri- 
culture ,  et  par  conséquent  de  lui  ofifrir  de^  termes 
avantageux.  Le  gouvernement ,  en  prêtant  ainsi,  au 
taux  de  4  et  même  de  5  p.  loo,  à  nos  agriculteurs, 
qui  paient  quelquefois  le  double  et  même  le  triple , 
ce  qu'il  recevrait  à  titre  de  dépôts  ,  d'épargnes  ou 
de  primes  d'assurances ,  changerait  la  face  de  nos 
campagnes,  et  réaliserait  lui-même  un  bénéfice, 
sans  compter  l'accroissement  des  revenus  publics 
qui  suivent  la  progression  de  la  prospérité  publique. 
Dans  ce  système ,  les  banques  seraient  accessibles 
au  petit  cultivateur,  comme  au-  grand ,  et ,  par  là, 
elles  seraient  de  fait  plus  démocratiques  qu'aux 
États-Unis ,  où ,  comme  je  l'ai  dit,  la  porte  âes  ban- 
ques est  fermée  au  petit  cultivateur ,  souvent  même 
au  grand  propriétaire  foncier.  Ainsi  notre  centrali- 
sation, si  nous  le  voulions  bien, nous  permettrait, 
aussitôt  que  l'éducation  publique  en  matière  de 
crédit  serait  plus  avancée,  de  dépasser  les  États-Unis, 
même  dans  la  direction  où  ils  semblent  être  allés 
le  plus  loin  ;  ainsi ,  le  principe  d'autorité  a  puissance 
d'enfanter  des  institutions  plus  populaires  quelque- 
fois que  les  produits  immédiats  du  régime  démo- 
cratique. 

Dès  à  présent,  d'ailleurs,  sans  attendre  qu'il  soit 
possible  de  multiplier  en  France  les  institutions  de 
crédit ,  on  faciliterait  notablement  les  transactions 
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financières  de  nos  agriculteurs  et  par  conséquent  le 
progrès  de  notre  agriculture  ^  par  une  révision  de 
notre  législation  hypothécaire  (i). 

Enfin  f  il  serait  indispensable  de  réchercher  les 
dispositions  les  plus  efficaces  pour  déterminer  le 
public  entier  à  accepter  le  papier  des  banques.  Il 
existe  à  cet  égard  quelques  projets  qui  paraissent 
devoir  être  couronnés  de  succès  (2). 

Â  ne  considérer  que  l'économie  qui  résulterait  en 
France  de  l'amélioration  du  crédit ,  il  est  facile  de 
voir  qu'elle  dépasse  tout  ce  qu'il  serait  possible  d'at- 
tendre d'un  remaniement  du  budget.  On  dit  qu'en 
France  l'inlérêt  de  l'argent  est  de  quatre  ou  mêaKe 
de  trois;  oui^  sans  doute ,  pour  le  Trésor,  lorsqu'il 
n'a  pas  besoin  d'emprunter ,  où  pour  quelques  né- 
gociants privilégiés  dans  les  moments  prospères. 
Les  propriétaires  fonciers  paient  presque  partout 
6  p.  100  au  moins  ^  en  donnant  première  hypo- 
thèque. Les  petits  propriétaires  et  les  petits  indus- 
triels paient  8^  9  et  la  p.  100.  A  mesure  que  l'on 
descend  l'échelle  sociale^  le  taux  de  l'intérêt  s'ac- 
croît. Pour  l'ouvrier  des  villes,  dans  ses  achats  au 
détail  pou»  les  besoins  de  son  ménage ,  il  est  de  5o , 
et  même  de  100  pour  loo  par  an.  Pour  le  paysan , 
dans  ses  relations  avec  le  maréchal ,  le  cabaretier., 
le  marchand  de  village  ^  il  est  quelquefois  de  lOo 
pour  1 00  par  mpis. 

(i).Voir  la  note  47  à  la  fin  du  volame 
(2)  Voir  la  note  48  à  la  fin  du  Tolmne, 

n.  —  3*   KDITIOir.  ^Q 


tl4ft  AMiMOK^Tïmf  mgiale; 

hê  latix  moyen  de  ï'ai*gent  dans  L'etisemble  des 
traMMtions  de  toute  nature  et  de  toat  ordre  qui 
s'opèrent  en  Fradcei  est  aU  moins  de  i5  oa  %o 
péat  toù^  de  i&  peut-être.  Supposez  qu'on  par- 
Vienne  à  réduire  ce  taux  moyen  de  ^  fl.  i  oo  ^  ce  qui 
He  tùè  sétnble  pas  fort  dtf 6dle  (  je  suis  persuadé  en 
effet  qu'totfjg  deUît  années,  Tune  de  prospérité 
comme  18249  Taùtre  de  détresse  comme  t83i  ^  de 
làilx  moyen  varie  du  double)  ^  il  est  clair  que  Ton 
àtira  réalisé  du  profit  du  pays  une  économie  tout 
aussi  positive  que  délies  qui  peuvent  résulter  d'une 
dlmlnutioii  des  fixais  de  gouvernement ,  et  qui  n'en 
différera  qu'en  ce  qu'elle  comprendra  presque  au- 
tant dé  millioÉiB  qtld  le»  auti*eii  comptent  de  milKé^ 

de  fmnes.  Il  n'est  pas  possible  d'évaluer  exactement 
U  somme  des  transactions  qui  s'opèrent  chaque 
année  en  France,  elle  s'élève  à  un  gi^nd  nombre 

de  milliards  |  car  il  y  a  transaction  ^  et  transaction 
i^etëé  par  le  tant  de  l'intérêt ,  tontes  lés  fois  qu'un 
produit  change  dé  main.  La  productiOrï  totale  de  là 
France  est  estiniée  à  9  milliards  \  ce  qui  supposé 
une  masse  dé  transactions  dit  à  dôUËe  fois  peutnétre 
plus  Considérable.  Là  somme  annuelle  des  seuls  ef» 
féti  de  tômtnerce  est  d'environ  ^o  milliards.  En  ad^* 
Mettant  une  échéance  moyenne  de  quatre  mois^  et 
tittê  masse  dé  transactions  de  80  milliardé ,  une  écd* 

nomie  de  a  p.  100  par  an  représenterait  54o  miK 
lions. 
Voilà  les  économies  dont  les  hommes  d'itat 
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doivent  se  préoccuper  aujourd'hui;  Cé  ë'ônt  1^& 
plus  grosses,  ce  sont  celles  qui  fructifieraient 
le  plus. 

Ajoutons  que  la  création  des  institutions  de  crédit 
aurait  pour  effet  de  produire  une  économie  de 
1  milliard  et  demi  ou  i  milliards,  une  fois  pour 
toutes  9  par  la  substitution  des  hillets  de  banque  à 
une  partie  du  numéraire  métallique  (t). 

Système  de  communications. 

Il  serait  superflu  de  s'arrêter  à  démontrer  Titi- 
fluence  salutaire  que  des  travaux  publics  bien  en* 
tendus  exerceraient  sur  le  bien-être  de  toutes  lai 
class(ïS)  et  particulièrement  sur  celui  des  dasses 
inférieures.  A.  cet  égard  le  public  est  tout  converti 
Un  système  complet  de  grandes  et  de  petites  com- 
munications par  eau  et  par  terre,  comprenant  aussi 
bien  les  chemins  vicinaux  que  les  grandes  lignes 
de  chemins  de  fer^  pourvu  qu'il  y  fût  appliqué  des 
fonds  suffisants  soit  par  TÉtat^  soit  par  les  com« 
pagnies,  soit  par  les  départements,  soit  par  les 
communes, Ile  tarderait  pas  à  doubler^  à  tripler^  k 
décupler  dans  certains  cas  la  valeur  et  le  produit 
d  une  grande  quantité  de  terres.  Notre  agriculture, 
si  déplorablement  arriérée,  prendrait  Un  magni- 
fique essor.  En  vertu  de  la  solidarité,  qui  lie  toute» 

(x)  Voir  tom.  I  y  pages  77  et  7*. 
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les  branches  de  production,  Fensemble  de  notre 
industrie  en  serait  activé  comme    par  enchante- 
ment. Que  notre  France  serait  changée  si  Ton  eût 
consacré  à  cet  usage  le  milliard  de  l'indemnité  des 
émigrés  (i)  et  les  quatre  cents  millions  de  la  guerre 
d'Espagne!  La  restauration,  gouvernement  caduc 
et  sans  génie  propre,  ne  put  jamais  s'élever  à  la  con- 
ception de  cette  œuvre  populaire;  voulant  graver 
sa  marque  sur  la  France,  elle  n'imagina  rien  de 
mieux  que  d'effacer  les  N  impériaux  de  nos  monu- 
ments, pour  écrire  à  la  place  d  autres  initiales. 
Pitoyable  plagiat!  C'est  avec  d'autres  caractères  et 
un  autre  burin  que  le  gouvernement  nouveau  doit 
écrire  son  chiffre  sur  le  sol  de  la  patrie.  Il  sent  que 
c'est  son  intérêt  ;  il  n'aura  pas  besoin  qu'on  lui  rap- 
pelle que  c'est  son  devoir. 

Ce  serait  donc  une  entreprise  digne  d'un  grand 
peuple  qu'un  vaste  système  de  travaux  qui  embras- 
serait les  grands  chemins  de  fer  et  les  modestes  che- 
mins vicinaux  (a),  les  canaux  et  les  routes;  qui  des- 
sécherait les  marais  et  subviendrait  à  l'irrigation 
des  contrées  privées  d'eau  ;  qui  rendrait  à  la  culture 
les  Landes  et  la  Sologne,  ouvrirait  la  Bretagne ,  jet- 


(i)  Une  partie  de  ce  milliard  a  servi  à  établir  des  canaux  et  des  chemins 
de  fer  en  Pensylvnnie.  La  liste  des  souscripteurs  aux  emprunts  ouverts  par 
TEtat  de  Pensylvanie  pour  Texécution  de  ses  travaux  publics,  figure  parmi 
les  documents  officiels  soumis  à  la  législature.  J'y  ai  retrouvé  beaucoup  de 
noms  qui  étaient  inscrits  précisément  à  la  même  époque  sur  les  tableaux  de 
l'indemnité. 

(a)  Voir  la  note  49  à  la  fin  du  volume. 
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terait  la  Durance  sur  la  Provence  aride ,  et  l'Hérault 
sur  le  Bas-Languedoc 9  pour  les  arroser;  qui  ferait 
de  Rouen  et  du  Havre ,  de  Lille  et  de  Calais ,  d'Or- 
léans, de  Reims  et  de  Troyes,  les  faubourgs  de 
Paris;  qui  consommerait  l'union  de  la  Belgique  et 
de   la  France;  qui  fixerait  à  Strasbourg   un  des 
premiers  entrepôts  du  monde;  qui ,  en  attendant 
mieux,  rendrait  un  peu  de  vie  à  Bordeaux,  qui  se 
meurt,  en  lui  permettant  d'atteindre  les  départe- 
ments du  Centre  et  du  Midi  par  une  voie  plus  sûre 
et  plus  rapide  que  les  lits  naturels  de  la  Garonne ,  de 
la  Dordogne  et  du  Lot;  qui  ressusciterait  Nantes, 
qui  est  mort ,  en  lui  restituant  sa  Loire  perdue  au 
milieu  des  sables,  en  le  rattachant  aux  vivaces  pro- 
vinces de  l'intérieur,  et ,  surtout ,  en  le  rapprochant 
de  Paris,  ce  cœur  de. la  France;  qui  placerait  Lyon 
aussi  près  du  Rhin  et  même  du  Danube,  qu'il  l'est 
de  la  Loire  et  du  Rhône;  qui  mettrait  en  valeur 
notre  richesse  minérale ,  qu'il  est  plus  aisé  d'arra- 
cher aux  entrailles  de  la  terre  que  de  conduire  au 
marché  ;  qui ,  dans  la  répartition  de  ses  bienfaits , 
n'oublierait  pas,  comme  il  est  arrivé  trop  souvent, 
la  paisible  et  laborieuse  population  de  nos  cam- 
pagne^,  et  qui  délivrerait  enfin   chaque  village, 
chaque  ferme  isolée ,  du  blocus  de  six  mois  que 
tous  les  ans  leur  imposent  les  boues  de  l'hiver.  Ce 
serait  beau,  ce  serait  grand.  Puisse  cette  œuvre  de 
paix  être  bientôt  abordée  avec  des  moyens  propor- 
tionnés à  son  étendue  ! 
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Toutes  les  améliorations  se  tiennent: un  bon  sys^ 
tème  de  travaux  publics  exercerait  une  influence 
aotiva  dur  le  développement  du  crédit ,  et,  réci* 
proquement  »  un  système  large  de  crédit  public  et 
privé  imprimerait  la  plus  grande  activité  aux  tra- 
vaux publics.  Je  dis  plus  :  il  est  impossible  que  nos 
travaux  publics  soient  conduits  avec  rapidité,  à 
moins   d'avoir    recours  au   crédit»  Prétendre  les 
âjcécuter  exclusivement  par  le  moyen  de  l'impôt, 
serait  folie.  Sans  le  crédit  public  et  privé ,  les  Améf- 
ricains  n'auraient  jamais  eu  de  travaux  public^.  Ils 
n'ont  entamé  leurs  grands  canaux  et  leurs  innom* 
brables  chemins  de  fer  qu'à  Taide  de  leurs  banques 
fit  de  leurs  emprunts.  En  1828,  les  trois  villes  du 
district  fédéral ,  Washington,  Georgetown  et  Alexanr 
dria,  format  ensemble  une  population  de  trente* 
deux  mille  âmes,  avec  un  commerce  insignifiant, 
tans  manufactures,  sans  ressources  agricoles,  car 
I9  pays  qui  les  entoure  est  d'une  extrême  stérilité, 
souscrivirent  pour  8  millions  de  francs  au  grand 
canal  de  la  Chésapeake  à  l'Ohio.  Pour  couvrir  leur 
souscription I  elles  négocièrent  un  emprunt  en  HoU 
lande,  à  g^   ij%  en  S  p.  100.  Nos  villes  grande^  et 
riches,  comme  Lyon,  Marseille ,  Bordeaux ,  S.oueD, 
auront  des  canaux  et  des  chemins  de  fer  quand  elles 
voudront  faire  (i),  dans  une  juste  mesure,  ce  que 
1«S  villes  petites  et  pauvres  de  Washington,  Geor- 

(i)  Voir  la  note  5o  à  la  fin  du  volume. 


getown  et  Alexandrie  ont  tenté  trop  en  grand  (i)« 
L'amélioration  des  voies  de  trawpprt  prodtti| 
souvent  un  tel  abaissement  dans  le  prix  des  denrées^ 
que  9  dans  l]|eaueQiip'  de  eas,  rétablissement  d'ilQâ 
route,  ou  d'un  canal  dégrève  la  population  d'uno 
somme  qui  surpaspe  le  chiffre  des  impots  oontM 
lesquels  on  murmure  le  plus.  U  est  essentiel  an 
France ,  où  le  vin  est  abondant  ^  et  où  c'est  une 
boisson  légère  qui  n'abrutit  pas  Fhomme,  dt  le 
mettre  à  la  portée  des  classes  pauvres,  de  leur  en 
rendre  l'usage  journalier.  Dans  la  France  centrale  et 
dans  le  Midi ,  il  y  a  encore  plusieurs  points  où  le 
vin  se  transporte  à  dos  de  mulet  (^2).  Du  vin  qui  fait 
quinze  lieues  par  cette  voie,  et  ce  n'est  pas  extraor* 
dinaire,  est  renchéri  par  hectolitre  de  6  fr.  environ. 
Le  même  trajet  par  canal ,  coûterait  moins  de  i  fr. 
par  hectolitre,  en  admettant  que  l'on  opér&l  sur  des 
masses  un  peu  considérables  ;  et  une  ^duction  de 
5  fr.  par  hectolitre,  ou  de  5  cent,  par  litre,  est  quel-t 
quefois  égale ,  pour  les  vins  les  plus  communs,  à 
cinq  fois  la  valeur  du  droit  (9).  Ainsi,  la  création 

(i)  Elles  sont  hors  d'état  de  payer  Tiotérét  de  leurs  dettes.  Le  Congrès , 
qui  est  le  protecteur  et  le  souverafa  du  dittriet  fédéral ,  «st  •|)|ifé  à»  venip  4 
leur  secours,  et  probablement  méaii»  prwidfii  lo  parti  4»  m  mettre  tn  I«i9 
lien  et  place  envers  leurs  eréanciers. 

(«)  A  Limoges ,  par  eiempla,  il  arriv»  encore  à  dos  d»  jnniet  ^u  vin  4è 
Brives  (  Currèie)  et  de  Sarlai  (  Oordngue  ),  Ui  dislanee  de  jAmogpê  à  Sarltt 
est  de  Ireoie-six  lieoes.  Depuis  que  l'on  a  pereé  de  nouvelles  ronMB,  la  qntkn 
tité  de  vin  conduite  ainsi  au  marché  a  beaucoup  diniaué. 

(3)  Ea  France,  la  oonaommatioa  dn  vin  est  4*PP<>^  f^'*»*  *■*•  tpipb  • 
1^  la  taxe  de  circolatioa  qnî  aat  im«  mndiqnoi  eUi  fwiedn  io  mi^Ûmm 
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^une  ligne  navigable ,  considérée  sous  le  seul  rap- 
port du  transport  des  boissons,  profiterait  plus  à 
certains  consommateurs  que  la  suppression  des 
impôts  indirects;  tant  il  est  vrai  que ,  clans  certains 
casj  l'impôt  peut  être  un  bon  placement,  et  que 
Ton  doit  fdus  s'inquiéter  de  l'emploi  du  budget  que 
de  l'énormité  de  son  chiffre. 

Réforme  de  la  Législation  et  des  Règlements. 

Nous  devons  nous  féliciter  hautement  d^avoir 
substitué  une  législation  fondue  d'un  seul  jet ,  et 
i;iiiiforme  pour  tout  le  territoire ,  à  des  lois  et  à  des 
coutumes  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  origines. 
Xout  en  adoiirant  notre  Code  civil,  il  me  sera  permis 
d^  dire  pourtant  qu'il  consacre  un  principe  incom- 
pat^ble  avecia  tendance  des  sociétés  modernes. 

C'était  la  pensée  de  Napoléon  qui  planait  dans  le 
conseil  d'État  lors  de  l'enfantement  de*  cette  belle 
œuvre.  Or ,  Napoléon  était  préoccupé  par  dessus 
tout  des  idées  romaines.  11  voulait  fonder  un  empire 
de  granit  sur  le  modèle  de  Rome.  Ses  conseillers 

à  X  fir.  ao  ce^t.  par  hectolitre  ;  a®  le  droit  d'entrée  qui  n'existe  que  dans  les 
▼illes  où  il  y  a  nn  octroi ,  et  qui  varie  de  60  c.  à  4  fr.  $0  c.  par  hectolitre , 
suivant  Timportance  des  villes  ;  3<^  le  droit  de  détail  payé  par  les  cabare* 
tiers,  et  qui  est  de  10  p.  o;o.  A  cela  il  faudrait  ajouter  les  taxes  munici- 
pales. Du  vin  de  qualité  inférieure,  valant  dans  les  pays  voisins  des  vignobles 
6  à  8  fr.  l'hectolitre,  serait  donc  diffieiiement  grevé,  dans  la  plupart  de  nos 
villes,  de  5  fr.  par  hectolitre  au  pro6t  du  trésor.  Dans  les  campagnes,  les 
boissons  ne  sont  frappées  que  de  la  taxe  de  circulation ,  excepté  dans  les  ca- 
btreti,  où  le  droit  de  détail  est  constamment  perçu*] 
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étaient  pénétrés  de  l'idée  que  la  loi  romaine  était  la 
justice  pure,  absolue  et  immuable.  On  nous  a  donc 
fait  une  législation  qui  protège  les  intérêts  divers  y 
plutôt  en  raison  du  degré  d'importance  qu'ils  avaient 
il  y  a  dix-huit  cents  ans ,  que  de  celle  qu'ils  ont  ac- 
quise aujourd'hui.  La  propriété  foncière,  du  temps 
des  Romains ,  était  presque  la  seule  propriété  ;  l'a- 
griculture était  la  seule  industrie  honorée  ;  le  travail 
manufacturier  n'était  qu'un  accessoire  des  travaux 
dome&tiques  et  s'effectuait ,  dans  la  maison ,  par  les 
esclaves  ;  le  commerce  était  abondonné  aux  étran- 
gers et  aux  affranchis.  Alors  on  ne  soupçonnait  pas 
la  possibilité  des  immenses  fabriques  à  l'anglaise , 
ni  celle  des  puissants  appareils  mécaniques  dont 
nous  avons  fait  Tame  de  nos  manufactures;  on  p'a- 
vait  pas  l'idée  des  grands  établissements  tels  que  les 
docks  et  les  entrepôts ,  qui  permettent  à  un  homme 
de  régler  dans  son  cabinet  des  opérations  immenses, 
sans  toucher  aux  marchandises ,  sans  même  en  voir 
les  échantillons,  par  de  simples  signatures  apposées 
sur  des  warrants  ou  reconnaissances.  La  compta- 
bilité était  ignorée.  Les  banques  étaient  hors  de 
la  prévision  des  esprits  les  plus  élevés.  Les  gou- 
vernements d'alors  s'inquiétaient  peu  des  moyens 
de  rendre  les  échanges  prompts ,  commodes  et  fa- 
ciles; les  routes  qu'ouvraient  les  préteurs  et  les  em- 
pereurs, étaient  des  voies  militaires.  On  avait  peu 
d'intérêt  alors  à  économiser  le  temps;  le  temps  n'a 
de  prix  que  dans  une  société  qui  travaille  et  qui 
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trafique  (i).  On  avait  au  contraire  beaucoup  cle  mi 
•ODS  pour  conserver  la  riebease  dan^  les  grandes 
familles.  La  propriété  foncière ,  en  vue  de  qui  toutes 
les  lois  étaient  conçues ,  se  prête  peu  à  la  mobilité* 
Le  but  de  )a  législation  était  tout  de  fixité  et  de 
p^pétuité;  les  formes  qu'elle  consaorait  étaient 
d'uqe  tnaj^tqeuse  lenteur* 

D'aprè$  lé  type  romain ,  Napoléon  et  son  eonseil 
d*État  nous  ont  donné  une  législation  où  tout  est 
sacrifié  à  1a  propriété  territoriale.  La  loi  se  tient  dans 
la  défiance  eoniro  Findustriel  et  le  commerçant  (d). 
▲  #es  yeuiç  ^  ils  sont  encore  le  plus  souvent  les  fils 
lie  rafiranofai  et  de  Tesolavet  ou  tout  au  moins  dfi 
petites  geqs,  des  roturierS|  qu'il  est  permis  de  traiter 
eavalièrement.  Au  contraire  la  présomption  est  iout^ 
jours  en  faveur  du  propriétaire.  Gelui'-ei  estprotégé^ 
non  comme  agriculteur  et  travailleur,  mais  bienea 
l«ison  de  sa  qualité  abstraite  de  propriétaire ,  de 
détenteur  du  sol,  de  légataire  du  patricien  ou  du 
baron  féodal  (3).  Ainsi  nos  lois  méconnaissent  l'iui^ 


f  i)  On  raconte  qt]*à  Naples,  les  Italiens  font  robjeclten  suivante  à  in» 
««ir9f;Q99  QPi  9  ^9Ui  MO  liat^u  à  yapt^r  pfHir  la  Siffle  ;«  yp^e  H^^n 
«  oui  nous  mèn^  en  un  jour,  deqiande  le  même  prix  que  tes  bâtiments  à 
«  voile  qui  ne  font  la  traversée  qu*en  trois.  C'est  absurde.  Comment  voulez- 
«  i|ae  noua  payiAi»  aoUnt  pour  Mre  eptF^leptia  ^^  jo|ip  qu»  pour  Yèm 
«  peQd^qt  trçis.p  »  C'est  je  raiaoqnçmçnt  d*un  peuple  qui  ne  pense  qu'à  tqaf 
le  temps ,  et  non  celui  de  gens  qui  savent  le  mettre  à  profit. 

(a)  M.  DeeourdemaDcfae  a  publié  dans  le  Gloèe,  à  la  fin  de  i83o  et  iB 
li^t ,  1)9^  série  i^  letlrfs  Qù  le  çaraçtçr^  4e  i^pfre  lépislj||ip9  sohs  i^f^f^ 
port  est  clairef9enl  exposé. 

(S)  Notre  législation  ne  nanque  cependaat  pas  de  dispoaltloBS  coQÇoef 


portaoce  de  l'industrie  et  la  grandeur  des  destinées 
qui  lui  sont  promises;  elles  Tentravent  et  la  froissent 
piir  la  eouiplication  des  formalités  qu'elles  Imposent, 
par  le^  détails  et  les  causes  de  nullité  qu'elles  mul* 
tiplient% 

Comme  il  n'est  donné  à  personne ,  même  aux 
Napoléon ,  de  lutter  eontre  la  tendance  de  leur  siè- 
cle, il  arrive  maintenant  que  les  formes  instituées 
afin  de  protéger  la  propriété  foncière,  au  détriment 
des  autres,  lui  sont  nuisibles.  Les  dispositions  com- 
binées dans  le  but  d'empêcher  le  déplacement  forcé 
du  sol,  tournent  au  détriment  du  propriétaire  plus 
encore  qu'à  celui  de  quiconque  traite  avec  lui ,  et 
ne  profitent  qu'aux  gens  de  chicane.  Le  nouveau 
César  fut  obligé  de  déroger  à  ses  principes  absolus 
sur  l'immobilité  du  sol,  en  consacrant  la  loi  de 
l'égal  partage.  Faute  d'avoir  suffisamment  écrit  dans 
les  lois  et  dws  les  principes  du  gouvernement  le 
respect  et  la  considération  qui  sont  dus  à  la  pro* 
priété  mobilière  et  commerciale,  on  a  inspiré  à 
beaucoup  de  gens,  et  aux  pauvres  surtout,  cette 
idée  que  la  terre  était  la  seule  propriété  sûre.  Le  pla* 
cément  foncier  a  été  le  plus  recherché  de  tous ,  le 
#eul  recherché  souvent.  On  a  provoqué  ainsi  une  di* 
vision  toujours  croissante  du  sql ,  qui  est  très  raé- 


dans  un  esprit  contraire  ;  mais  elles  sont  éparses  et  De  forment  pas  corps. 
Ce  ne  ^ont  qi)^^^  ei^eeplioqs.  Daps  le  nombre  qn  peut  signaler,  «omanê 
fori  remarquable ,  la  clause  de  la  loi  éleclopale  qpi  çpipptp  {|u  fçrioi^r»  pPW 
le  oens ,  une  partie  des  contributions  de  la  terre  qu'il  exploite. 
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diocrement  favorable  aux  progrès  bien  entendus  de 
l'agriculture,  et  qui  détourne  du  travail  commercial 
ou  manufacturier  les  fécondes  épargnés  du  pauvre. 
Les  portions  de  notre  législation  qu'il  est  le  plus 
urgent  de  réviser,  sont  :  i"  le  Code  de  procédure  : 
à  une  époque  où  les  individus  et  les  peuples  vivent 
plus  dans  un  an  qu'autrefois  dans  dix,  un  système 
qui  prolonge  les  débats  judiciaires  pendant  une  lon- 
gue suite  d'années  est  évidemment  imparfait;  a""  le 
Code  de  commerce,  spécialement  à  l'égard  des 
faillites. 

Les  attributions  des  tribunaux  de  commerce  de- 
vraient être  étendues.  Il  est  vrai  que  déjà,  dans  les 
grandes  villes ,  les  fonctions  consulaires  et  surtout 
la  présidence  exigent  trop  de  travail  pour  que  les 
principaux  négociants  puissent  les  accepter.  Ils  con- 
sentiraient à  sacrifier  leurs  loisirs  et  une  portion  de 
leur  sommeil  à  la  haute  mission  d'arbitres  de  l'in- 
dustrie ;  ils  ne  peuvent  y  sacrifier  leurs  affaires  et 
leur  position  commerciale.  Mais  cette  difficulté  est 
de  celles  qu'on  peut  lever   avec  de  l'argent,  soit 
en  allouant  aux  présidents  des  tribunaux  de  com- 
merce une  indemnité  qui  leur  permette  de  s'assurer 
l'aide  de  secrétaires  intelligents,  soit  en  attachant  à 
ces  tribunaux  quelques  fonctionnaires  rétribués  sur 
qui  pèserait  le  plus  lourd  de  la  besogne.  Dès  à  présent, 
rien  n'empêcherait  de  rendre  les  tribunaux  de  com- 
merce plus  indépendants  des  Cours  royales.  Peut- 
être  devons-nous  tendre  à  avoir  en  France  deux  ju- 
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ridictions  distinctes ,  comme ,  aux  États-Unis  et  en 
Angleterre,  on  a  les  Cours  d'équité  et  les  Cours  de 
droit  commun.  Chez  nous,  la  distinction  serait  plus 
rationnelle,  plus  nette  et  plus  utile;  elle  aurait  pour 
objet  de  dégager  l'élément  industriel  et  de  lui 
assurer  la  liberté  nécessaire  à  son  développe- 
ment. 

Ne  soyons  cependant  pas  sévères  envers  notre 
législation  :  je  ne  crois  pas  qu'il  en  existe  aucune 
qui  soit,  tout  considéré,  beaucoup  plus  commode 
pour  le  travail.  La  loi  américaine  elle-même  a  trop 
conservé  des  défauts  de  la  législation  anglaise.  Elle 
en  a  gardé  l'indécision  et  le  vague;  elle  est  comme 
elle  sous  l'empire  à  peu  près  exclusif  des  précédens, 
et  prend  encore  les  siens  dans  les  jugements  de  la 
Grande-Bretagne,   comme  si  l'Amérique  du  Nord 
était  encore  colonie  anglaise.  Dans  la  plupart  des 
États,  les  deux  juridictions  mal  définies  du  droit 
commun  et  des  Cours  d'équité  ont  été  maintenues. 
Dans  quelques  États  anciens ,  comme  en  Virginie , 
la  législation  a  retenu  une  forte  dose  de  féodalité, 
La  loi  américaine  offre  pourtant  l'avantage  immense, 
sous  le  rapport  industriel ,  de  procéder  plus  simple- 
ment ,  avec  moins  de  frais  et  de  formalités ,  que  la 
loi  anglaise  ou  que  la  nôtre,  et  surtout  d'économiser 
le  temps  par  la  réduction  des  délais.  Quant  à  l'inter- 
vention du  jury  en  matière  civile ,  elle  est  d'une  va- 
leur douteuse.  J'eiatends  dire  souvent  que  l'on  aime- 
rait mieux  avoir  affaire  à  trois  juges  éclairés'  e( 
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inamovibles  (i)  qu'à  douze  citoyens  pris  au  hasard, 
qui  souvent  apportent  sur  les  sièges  judiciaires  leurs 
préjugés,  leurs  jalousies  de  classes  et  leurs  passions 
départi.  Avec  le  jury,,  le  talent  de  l'avocat  pèse  trop 
dans  la  balance,  la  bonté  de  la  cause  pas  asseî. 
£nfin,  en  Amérique,  les  tribunaux  de  commerça 
n'ont  pas  de  juridiction  obligatoire  ;  les  tribunaux 
ordinaires  connaissent  de  toutes  les  causes,  à  moins 
de  convention  pr^lable  entre  les  parties  à  l'effet 
de  soumettre  tout  différend  qui  surviendrait  entre 
elles  à  des  arbitres  ou  à  un  comité  de  la  chambre  de 
commerce^  qui  dle-méme  n'est  qu'une  association 
libre ,  et  qui  n'existe  pas  partout, 

U  ne  convient  pas  qu'im  peuple  change  de  lois 
tous  les  matins,  et  comnse  de  chemise  ;  je  ne  pense 
don^  pas  qu'il  fût  convenable  de  provoquer  la  re- 
fonte générale  de  nos  codes;  il  y  a  lieu  seulement  à 
une  révision  partielle  et  successive.  Dès  aujourd'hui, 
sans  y  changer  une  ligne,  on  peut  rendre  notre  lé* 
gi&lation  beaucoup  plus  favorable  aux  intérêts  du 
travail.  La  loi  n'est  pas  quelque  chose  d'absolu  et 
d'inflexible  comme  une  formule  d'algèbre  ;  elle  est 
ékstique  comme  resprit  des  hommes  chargés  de 


(i-)  La  ^ppédomiiiaBce  4es  doctrines  démocratiques  a  eu  ici  pour  ef!«t  de 
diminuer  Pindépendance  des  juges,  en  leur  retirant ,  dans  la  plupart  des 
"EtAis,  l*inamoTlbiIité.  Les  juges  sont  nommés  pour  un  terme  qui  varie  avec 
ks  Etata.DdnstolwqiieEtat,!^  juges  4e>la  cour  supérieure  sont  choiflis  pouf 
un  temps  plus  long  que  les  autres  et  sont  tnème  quelquefois  encore  inamo* 
viBles  ;  ce  qui  s*exprime  en  ces  termes ,  que  leurs  fonctions  durent  tant 
(j^*il»^éélid^ient  ]liélki(<iMH*/g^^0i{  èehm^hur  ) . 
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rappliquer.  Sans  faire  injure  à  noi  tribunailx  ^  nm 
peut'-on  pas  rappeler  que,  tour  à  tour^  seloù  les  be^ 
soins  des  tempà ,  ils  ont  donné  à  nos  lois  politiques 
des  interprétations  différentes  et  contradictoires  ?  Lie 
libfe  arbitre  du  juge,  surtout  dans  les  causes  civilefe 
où  il  est  à  la  fois  juge  et  juré 4  peut  s'ëxé^cef  et 
s'exerce  en  effet  toujours  dans  uôe  certaine  limite^ 
sans  qu'il  cesse  pour  cela  d'être  probe  et  conscien- 
cieux. Si  nos  tribunaux  se  disaient  que  ^  dans  une 
foule  de  ôas^  l'équité  comitaahde  d'interpréter  la  lé«> 
gislation  dans  le  sens  industriel ^  plutôt  ({lie  dàn$ 
le  sens  féodal  ou  romain ,  vous  verriea  dispàraîti^ 
mille  obstacles  dé  détail  suscités  à  l'industrie,  aàhs 
que  la  loi  fut  le  moins  du  monde  torturée* 

Malheureusement,  l'éducation  que  feçoivent  danl 
les  écoles  de  droit  nos  apprentis^jugea  et  nos  èspi^ 
rants  hommes  de  loi^  les  place  datis  une  disposition 
toufe  Contraire.  On  les  tient  absorbés  danb  le  pàfilié 
et  lé  dos  tourné  à  l'avenir;  on  les  l^ursature  d'UU 
pien  et  de  Tribonien  \  on  les  accoutume  à  penër 
les  intérêts  sociaux  dans  la  balance  des  juriscon» 
suites  de  Justinien,  qui  l'avaient  ireçue  des  isousëlU 
1ers  des  premiers  Césars^  qui  les  tenaient  dès  mâgis^ 
trats  de  la  république*  Les  notions  du  juste  ël  dé 
l'injuste  doht  on  les  imprègne  sont  celles  qui  ct)âV#- 
liaient  à  une  société  toute  différente  dé  la  hôtt^;  Il 
en  résulte  que  l'on  applique  fréquemment  liës  lôiâ 
d'après  une  conception  sodàië  arriérée  de  deuji  mille 
aUB)  je  iais  cette  t)bsenratiôii  diitique  iuins  auwmé 
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amertume  et  avec  un  regret  douloureux,  car  per- 
sonne  plus  que  moi  ne  respecte  le  noble  caractère  de 
notre  magistrature.  L'intérêt  de  la  France  exigerait 
au  contraire  que  l'on  prît  à  tâche  de  mettre  en  saillie 
les  nombreuses  pensées  d'avenir  disséminées  dans 
notre  Code  par  TEmpereur,  péle-méle  avec  la  pous- 
sière de  vingt  siècles. 

La  suprématie  dont,  depuis  cinquante  ans,  les 
avocats  ont  joui  en  France,  excepté  pendant  la  pé- 
riode impériale ,  a  fait  dominer  partout  l'esprit  du 
palais.  Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  distinguer  et 
de  subtiliser,  mais  de  distinguer  conformément  aux 
idées  d'un  préteur  de  la  république  romaine,  et 
de  subtiliser  d'après  les  us  et  coutumes  du  Chàtelet 
La  bureaucratie  est  infestée  de  cette  nudadie.  Tel  se 
croit  un  grand  administrateur  aujourd'hui,  parce 
qu'en  se  torturant  l'esprit,  il  est  parvenu  à  s'appro- 
prier les  habitudes  intellectuelles  d'un  clerc  de  pro- 
cureur. Il  résulte  delà  que  le  pays  est  inondé  derè* 
glements  minutieux,  trop  souvent  conçus  dans  le 
sens  que  je  signalais  tout  à  l'heure  à  propos  de  nos 
tribunaux.  Par  là  l'on  a  fait  des  ennemis  à  notre  cen- 
tralisation, sans  laquelle  cependant  nous  ne  saurions 
vivre.  Cette  avocasserie  rétrograde  nous  déborde. 
Elle  paralyse  les  entreprises  les  plus  utiles,  ou  les 
frappe  de  mort  avant  qu'elles  ne  soient  à  terme.  Il 
ne  serait  pas  difficile  de  remédier  à  ce  mal,  si  notre 
régime  parlementaire  laissait  aux  ministres  le  temps 
de  vaquer  aux  affaires  du  pays.  Malheureusem^^nti 
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dans  l'état  actuel  des  choses,  leur  premier  souci  est 
forcément  celui  des  luttes  de  la  tribuue;  ils  aban- 
donnent toute  l'administration  à  la  routine  de  leurs 
bureaux. 

Lorsqu'ici  le  vent  d'est  souffle ,  vent  acre  et  mal- 
sain, qu'accompagnent  des  torrents  de  pluie  froide, 
je  me  sens  porté  à  désespérer  du  salut  de  notre  vieille 
France.  Quelle  autre  nation  a  duré  quatorze  siècles 
pleins?  Quatorze  cents  ans  de  gloire,  n'est-ce  pas 
assez  pour  une  vie  de  peuple?  Je  me  surprends  quel- 
quefois à  considérer  comme  autant  de  symptômes 
d'une  mort  prochaine ,  cette  préoccupation  du  passé 
qui  ressemble  à  celle  d'un  vieillard  écrivant  son  tes«T 
tament,  cette  idéologie  chicanière  renouvelée  du  Bas- 
Empire  ,  cette  infiltration  universelle  de  doctrines 
désorganisatrices.  Mais  ces  idées  noires  ne  durent 
pas  plus  que  l'orage  ;  aussitôt  que  le  ciel  redevient 
bleu,  je  me  remets  à  croire  fermement  que  notre 
race  n'est  pas  au  bout  de  ses  destinées,  qu'elle  a  en- 
core de  grandes  choses  à  faire,  et  que  nous  saurons 
bien  regagner  le  temps  perdu,  car  nous  avons  une 
prodigieuse  facilité  à  nous  approprier  ce  qui  est 
neuf;  quand  nous  en  avons  la  volonté,  il  nous  est  fa- 
cile, grâce  à  notre  enthousiasme  et  à  nos  habitudes 
d'unité,  de  franchir  d'un  bond  l'intervalle  que  d'au- 
tres ont  marqué  d'un  laborieux  siUon, 
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H  'ïi*€fst  vmifttent  pas  possible  de  prévoir  ïe  jont 
<3fh  tes  nègfes  de  ce  pays  seront  affranchis.  Entre  le 
ftoir  et  le  blanc,  il  y  a  ici  un  abîme.  La  difficulté 
h*est;pa[s  pfécisément  finaiicière;  car,  pour  appli- 
fJiïéP  aux  deux  tiirllions  et  demi  de  nègres  améri- 
cains le  profcédé  que  les  Anglais  ont  employé  dans 
lêiirs  coloflies,  il  faudrait  i  milliard  et  demi,  somme 
qui  n'est  pas  au-dessus  des  forces  de  FAiftérique  dû 
Nord.  En  menant  graduellement  l'opération  éman- 
cipatrice,  de  manière  à  la  rendre  plus  lente  et  plus 
sûre  que  dans  les  îles  apglaises,  une  somme  moindre 
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y  suffirait  ;  mais  il  existe  un  autre  obstacle  cowtrfe  le- 
quel l'or  ne  peut  rien. 

La  nature  anglaise  est  exclusive.  La  société  an- 
glaise est  inorcelée  en  un  nombre  sans  fin  de  petites 
coteries,  dont  chacune  jalouse  celle  qui  la  précède  et 
dédaigne  celle  qui  la  suit.  L'Anglais  est  dans  son 
pays  ce  qu'est  son  pays  par  rapport  au  reste,  du 
monde,  un  insulaire. 

Cet  exclusivisme  de  coteries  se  retrouve  dans  les 
rapports  de  race  à  race.  L'Anglais  n'est  pas  su^cép^ 
tible  de  fraterniser  avec  les  Peaux-Rouges  ou  avec 
les  noirs.  Entre  eux  et  lui  aucun  rapport  de  sympa- 
thie et  de  confiance  réciproque  n'est  praticable.  Les 
Anglo-Américains  ont  conservé,  en  l'exagérant,  ce 
défaut  de  leurs  pères.  Pour  ceux  du  Nord  comme 
pour  ceux  du  Sud,  pour  l' Yankee  comme  pour  le  Vir- 
ginien,  le  noir  est  un  Philistin,  un  fils  de  Cham. 
Dans  les  États  sans  esclaves ,  comme  dans  ceux  où 
l'esclavage  est  admis,  la  réhabilitation  du  noir  semble 
impossible. 

Un  Américain  du  Nord  ou  du  Midi,  qu'il  soit  riche 
ou  pauvre,  ignorant  ou  savant ,  évite  le  contact  des 
noirs  comme  s'ils  étaient  pestiférés.  Libre  ou  esclave, 
bien  ou  mal  vêtu,  le  noir  qu  Fhomine  de  couleur 
est  toujours  un  paria;  on  lui  refuse  un  gîte  dans  les 
hôtels;  au  théâtre  et  sur  les  bateaux  à  vapeur,  il  a 
une  place  marquée  loin  des  blancs  ;  il  est  exclu  du 
commerce ,  car  il  ne  peut  mettre  le  pied  ni  à  la 
Bourse  lu  dam  les  bureaux  des  banques.  Partout  et 
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toujours  il  est  éminemment  impur.  Ainsi  traité 
comme  un  être  vil,  il  arrive  presque  toujours  qu'il 
8*avilit(i). 

En  Europe,  des  noirs  ou  des  hommes  de  couleur 
ont  quelquefois  occupé  des  positions  élevées.  Il  n'y 
en  a  pas  d'exemple  aux  États*Unis.  La  république 
d'Haïti  2[  des  représentants  accrédités  en  France  ; 
elle  n'en  a  pas  à  Washington.  On  raconte  à  New- 
York  le  désappointement  d'un  jeune  Haïtien,  proche 
parent  de  l'un  des  ministres  de  Boyer,  ayant  reçu 
une  bonne  éducation  en  France,  qui,  étant  venu  à 
New-York,  ne  put  obtenir  d'être  admis  dans  aucun 
hôtel,  se  vit  refuser  son  argent  au  théâtre,  fut  mis 
à  la  porte  de  la  chambre  d'un  bateau  à  vapeur ,  et 
fut  obligé  de  se  rembarquer  sans  avoir  pu  parler  à 
personne.  A  Philadelphie,  on  m'a  cité  un  homme  de 
couleur  possédant  une  belle  fortune,  fait  très  rare 
dans  cette  classe ,  qui  invitait  quelquefois  des  blancs 
à  dîner  chez  lui,  mais  qui  ne  prenait  point  part  au 
festin,  et  servait  lui-même  ses  hôtes.  Au  dessert, 
ceux-ci  l'engageaient  cependant  à  s'asseoir  avec  eux, 
et  il  cédait  à  leurs  instances.  A  la  fin  de  i833,  dans 

(i)  Les  Américains  reconnaissent  que  le  préjugé  de  la  peau  est  bien  plus 
fort  chez  eux  que  chez  les  Anglais.  Il  y  a  quelques  jours  j'a.«8islai  a  la  re^ 
présentation  d^une  pièce  de  facture  américaine,  intitulée  Jonathctn  Dou" 
bukins ^  dont  le  hérus, «natif  de  Philadelphie,  arrivée  Londres,  se  trouve, 
par  iin<*  série  de  méprises ,  diner  à  l'office  avec  les  domestiques  au  lieu  de 
dîner  ^^us  le  salon  avec  son  correspondant.  Tout  à  coup ,  une  femme  de 
chambre  noire  vient  sans  façon  s'asseoir  à  la  même  (ab!e,  sans  que  le  som- 
melier ni  le  maître-d'h6tel  s*en  émeuvent.  Jonathau ,  plus  susceptible,  se 
lève  aussitôt  •  saisi  d'indignation»  et  refuse  de  continuer  le  repas. 
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un  État  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  le  Massachu- 
setts(i),  si  j'ai  bonne  mémoire,  un  homme  de  cou- 
leur, se  trouvant  sur  un  bateau  à  vapeur  avec  sa 
femme ,  voulut  la  faire  entrer  dans  la  chambre  des 
dames  {ladiei  cahin)  ;  le  capitaine  l'en  renvoya. 
De  là ,  procès  entre  -  le  capitaine  et  lui  ;  il  voulut 
faire  décider  par  les  tribunaux  s'il  éjtait  permis  à 
des  gens  de  couleur  libres ,  se  conduisant  décem- 
ment, de  jouir  des  mêmes  droits  que  les  blancs, 
dans  un  État  où  la  loi  les  reconnaît  pour  citoyens. 
Il  gagna  en  première  instance ,  mais  la  cour  d'appel 
donna  raison  au  capitaine. 

Les  divers  peuples  de  la  grande  famille  chré- 
tienne ,  après  avoir  reçu  pendant  plusieurs  siècles 
l'enseignement  que  les  successeurs  de  saint  Pierre 
distribuaient  au  monde ,  ont  choisi  dans  l'ensemble 
du  christianisme  un  principe  en  harmonie  avec  leur 
tempérament,  et  en  ont  fait  la  base  de  leur  existence. 
Nous,  Français,  peuple  très  chrétien ,  nous  avons 
donné  la  préférence  au  principe  de  la  charité  uni- 
verselle (a).  A  nos  yeux  il  n'y  a  plus  de  gentils.  Nos 
préveqances  envers  les  étrangers  s'accroissent  en 
raison  du  carré  de  la  distance  qui  sépare  leur  pays  du  . 
nôtre.  Les  Espagnols,  peuple  chevaleresque,  ont 
adopté  avec  une  ardeur  toute  particulière  le  culte 

(i]  Voir  la  noie  5i  à  la  fiu  du  volume. 

(a)  C'est  pour  cela  que  ta  na(iou  frauçaise  ne  s*est  jamais  sentie  vivre  que 
lorsqu'elle  s'est  mêlée  activement  des  affaires  de  la  civilisation ,  et  qu'elle 
ne  sera  jamais  satisfaite  intérieurement  que  lorsque  extérieurement  elle 
jouera  un  grand  r6le. 
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de  la  Vierge  (i),qui  e&t  d'institution  plus  moderne 
dans  le  catholicisme.  Les  peuples  protestants  se 
sont  rangés  sous  le  principe  de  la  conscience  indi- 
viduelle. Cest  à  peu  près  tout  ce  qu'ils  ont  voulu 
accepter  du  christianisme;  ils  ont  renié  tous  les 
développements  successifs  que  l'Église  avait  ajoutés 
à  la  foi  des  apôtres  ;  ils  ont  même  rejeté  une  partie 
de  ce  que  le  Christ  avait  enté  sur  la  théologie  ju- 
daïque. Parmi  les  protestants,  les  Yankees  sont  ceux 
qui  ont  poussé  le  plus  loin  ce  mouvement  à  recu- 
lons. Ils  sont,  à  peu  de  chose  près ,  redevemis  Juife 
et  retombés  sous  la  loi  de  Moïse.  Ce  sont  les  for- 
Hkules  de  F  Ancien-Testament  ^qu'ils  invoquent  de 
préférence  ;  ils  lui  empruntent  leurs  noms,  et  parmi 
les  particularités  qui  frappent  un  Français,  dans  la 
Nouvelle-Angleterre,  l'une  des  plus  étranges  est 
cette  multitude  d'appellations  juives ,  telles  que 
Phinéas,  Ébénezer,  Judah,  Hiram,  Obadiah,  Ez-* 
rah,  etc. ,  etc.,  qu'il  voit  sur  les  écriteaux  et  sur  les 
affîches. 

Comme  la  religion  des  peuples  est  la  régulatrice, 
de  leurs  sentiments ,  les  Yankees  ayant  rebroussé 
jusqu'au  judaïsme,  se  sont  trouvé  avoir,  comme  les 
Juifs ,  ce  sentiment  exclusif  de  la  race  qui  était  déjà 
inhérent  à  leur  origine  insulaire.  Le  fait  est  que  leur 

(i)  C'est  pour  cela  que  le  régime  représentatif  à  l'anglaise  ne  peut  réussir 
avec  les  Espagnols.  Il  est  trop  prosaïque,  trop  positif  pour  un  peuple  à  qui 
les  grands  sentiments  et  Tenthousiasme  sont  nécessaires  comme  Tair  qu'il 
respire,  et  qui,  lorsqu'il  en  est  privé,  tombe  dans  une  léthargie  entrecoupée 
d«  convulsions. 
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foi  religieuse  s'accommode  pgrfaitenj^nt  de  Fabai^e^ 
ment  des  Qoiis.  Le  noir  leur  Siçinl;)le  ub  produit  ex.^* 
I^émement  inférieur  de  la  créalioQ  ;  Tidéç  d'uae  as- 
similation 9  méajie  impari^ite ,  eiitr^  1^  bl^t^ç  çt  1(9 
n<;^îr,  révolte*  tout  leur  élne  ;  le  n^élai^g^  df^s  4^jfx 
races,  q{iji'i|s  qualifient  d'^^z^^l^^^7^^^<^^.y  leur  semble 
un  abominable  scandale,  un  sacrilège  qui  mérîjle^^^it 
d'être  puQjL  comme  le  fureipkt  j>{idis  les  fsûbleus^s  4l^ 
Hébreux  avçc  Içs  fille^  d^  Moab. 

■ 

|i'9il@Erançbiss6^ie9l  du  noir  eçjppr^nd  ici  deux 
mesures  :  I'ubi,^  m^lérielie ,  c'est-à-dire  1^  manumisr 
$ion  du  ui^ître  ;  çeUe*çi  serait  £^il.e  $i  ^'pi;  OjÇfrait 
aux  propriétaires  upe  ij;idem;^té  suffisante,  et  ,1e 
pays  serait  asse;^  riche  pour  y  subvenir  ;,  T^^^  j 
toute  morale  y  consisttp^t  da^  la  recoiîinaissancç 
réelle  des  droits  du  çoir ,  daRS  son  admissj^n  gf^r 
duée  piix  privilèges  pen^onçels  du  blanc^  retivcçoa.? 
tirera  d'insuroiontables  obs.t;^oles  au  ^fi^d  oçiti^çf^e 
au  Sud ,  et  soulèvera  peut-être  pkis  4?  répvgaapcjçç 
AU  Nord  qu'au  Sud. 

jLe  principal  obstacle  à  raffranchis$emçnt  ^es 
AOlrsest  aussi  de  Tordre  mçral  eç  ce  qi^i  qqn^perne 
l'esclave.  Pour  qu'il  pi4$se  être  ^doais  à  la  liberté ,  il 
faut  qu  il  soit  initié  ^  la  dignité  Qt  ^}fx  devoirs  de 
rhomme,  qu'il  travaille  pour  payer  son  tribut  à  1^ 
société  et  pour  m^^içtt^nir  honor^bl^mfai^  son  exi- 
fitence  et  celle  deis  çie^s,  qu'il  ^e  plie  à,  obéir  ^p^- 
m&vd.qwe  sws  l^mms^c^  du  iQVfiP-  H  fw^'U^^^iRP^^® 
.onltiik^  âfiiitiiD»tac^MUJWtî&  dj^]^{l9rs^H^^ 
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.et  avant  tout;  celui  de  la  famille  ;  il  faut  qu'il  veuille 
et  sache  être  fils ,  époux  et  père.  Il  n'y  a  de  droits 
imprescriptibles  à  la  liberté  que  pour  qui  est  en 
mesure  d'en  jouir  avec  profit  pour  la  société  et  pour 
lui-même.  L'esclavage,  si  odieux  qu'il  puisse  être, 
est  cependant  une  forme  d'ordre  social  ;  il  doit  être 
conservé  là  où  toute  autre  forme  meilleure  serait 
impossible  ;  il  doit  disparaîtra  là  où  l'inférieur  est 
mûr  pour  une  plus  favorable  condition. 

Â  l'égard  des  prolétaires  d'Europe ,  la  difficulté 
est  du  même  genre  que  celle  qui  semble  devoir 
rendre  à  tout  jamais  impossible  l'émancipation  des 
esclaves  américains  ;  elle  est  seulement  d'une 
moindre  taille,  et  déjà  elle  est  à  demi  vaincue. 
Pour  que  le  salarié  s'élève ,  il  faut  que  les  classes  su- 
périeures soient  prêtes  à  le  traiter  comme  un  être 
appartenant  à  la  même  nature  qu'elles ,  et  il  faut 
que  lui-même  ait  acquis  des  sentiments  d'un  ordre 
plus  élevé  que  ceux  de  sa  condition  présente.  Il 
faut  qu'il  ait  le  désir  d'être  non  seulement  plus  heu^ 
reux  f  mais  aussi  meilleur.  Pour  que  d'autres  rap- 
ports s'établissent  entre  les  bourgeois  et  les  prolé- 
taires, il  faut  que,  de  part  et  d'autre,  on  le  veuille 
de  cette  volonté  ferme  qui  retourne  les  idées  et  les 
habitudes. 

La  question  de  Tamélioration  du  sort  des  prolé- 
taires est  donc  essentiellement  de  l'ordre  moral.  Un 
remaniement  moral  de  la  société  en  est  la  condition 
préalable.  Or  qui  dit  morale  dans  le  sens  large  du 
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mot,  <fit  religion.  La  philanthropie  et  la  philosophie 
n'ont  de  force  pour  agir  sur  la  moralité  humaine , 
que  celle  qu'elles  empruntent  à  la  religion.  La  phi- 
lanthropie est  l'ombre  d'une  religion  qui  s'en  va  ; 
la  philosophie  n'est  moralisante  qu'autant  qu'elle 
est  le  crépuscule  d'une  religion  qui  vient  ou  qui 
renaît.  Â  la  religion  seule  il  sera  donné  de  toucher 
assez  profondément  le  cœur  de  toutes  les  classes , 
et  d'illuminer  assez  vivement  les  esprits ,  pour  que 
le  riche  et  le  pauvre  conçoivent  de  nouveaux 
rapports  entre  eux ,  et  se  déterminent  à  les  ob- 
server. 

L'histoire  nous  montre  que  la  civilisation ,  dans 
ses  phases  successives,  a  graduellement  amélioré  le 
sort  des  classes  .inférieures  ;  elle  atteste  aussi  que 
chacun  des  grands  changements  opérés  dans  la  con- 
dition des  masses  a  été  précédé  d'une  révolution 
morale  consommée  ou  préparée  par  la  religion ,  et 
accompagné  d'une  transformation  dans  la  religion 
elle-même.  Ce  fut  la  religion  qui  fit  tomber  les  fers 
des  esclaves  ;  ce  fut  elle  qui ,  peu  à  peu ,  dégagea  les 
serfs  de  la  glèbe.  Les  principes  émancipateurs  de  la 
révolution  française  n'étaient  que  les  préceptes  du 
christianisme  pratiqués  par  des  gens  qui  n'étaient 
plus  chrétiens  y  et  les  révolutionnaires  décernèrent 
au  Christ  l'épithète,  glorieuse  à  leurs  yeux,  de 
sans-culoûte. 

Ainsi ,  pour  que  les  efforts  de  la  bourgeoisie  en 
Êtveur  du  peuple  fussent  énergiques  et  soutenus  ^  il 
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foudrait  qu'ils  fussent  dirigés  par  une  inspiration 
religieuse.  Pour  que  les  prolétaires  fussent  sûre*- 
nient  retirés  de  leur  infériorité ,  il  faudrait  que  1^ 
religion  les  eût  solidement  posés  à  ce  niveau  de  mo- 
ralité auquel  nous  les  avons  vus  maintes  fois,  par 
un  élan  sublime,  s'élever  pour  un  instant.  Or,  la 
bourgeoisie  est  peu  croyante.  Si  dans  les  rangs  su- 
périeurs de  cette  classe  la  philosophie  anti-religieuse 
du  XVIII*  siècle  perd  aujourd'hui  de  ses  prosélytes, 
elle  les  retrouve  au  double  dans  les  rangs  subalternes. 
L'incrédulité  a  baissé  d'un  cran  :  son  troupeau  a 
perdu  en  qualité ,  mais  il  a  augmenté  en  quantité. 
L'irréligion  travaille  les  prolétaires  des  villes ,  les 
dispose  à  (a  révolte ,  et  les  reiulrait  incapables  de 
supporter  régulièrement  la  liberté.  Quand  nous  au- 
rons des  routes ,  quand  les  écoles  auront  appris  à 
lire  à  tout  le  monde ,  ce  qui  ne  tardera  pas ,  vous 
verrez ,  si  dès  à  présent  vous  n'y  prenez  garde , 
l'irréligion  envahir  nos  campagnes  et  les  infester. 

Le  christianisme,  ou  au  moins  le  catholicisme, 
semble  à  la  veijle  d'éproyver  chez  nous  une  déser- 
tion générale.  Et  pourtant  combien  nous  sommes 
loin  d'avoir  tiré  des  principes  chrétiens,  que  Ton 
affecte  de  considérer  comme  épuisés,  tout  ce  qu'ils 
renferment  d'éléments  de  liberté  et  de  bonheur 
pour  les  masses  !  Nous ,  Français,  nous  sommes  un 
peuple  très  chrétien  en  ce  sens  que  nous  croyons 
à  l'unité  de  la  famille  humaine ,  et  nous  le  témoi- 
gnons par  notre  J^^siTeilkuice  envers  tofites  ks  nar 


fions  ;  mate  il  semble  que  nous  dépensions  à  l'exté- 
rieur toute  la  chaleur  que  le  christianisme  a 
développée  en  nos  âmes.  Nous  ^  les  apôtres  de  la 
fraternité  des  peuples  ,  nous  n'avons  pas  encore  fait 
pénétrer  dans  les  relations  de  classe  à  classe  le  prin* 
cipe  de  la  fraternité  des  hommes.  Nous,  bourgeois  y 
fils  d'affranchis ,  nous  croyons  que  les  prolétaires , 
fils  d'esclaves,  sont  dune  autre  nature  que  nous. 
Nous  avons  encore  au  fond  du  cœur  un  reste  de 
vieux  levain  païen.  -Nous  ne  professons  plus,  avec 
Aristote,  qu'il  y  a  deux  natures  distinctes,  la  nature 
libre  et  la  nature  esclave;  mais  nous  faisons  tout 
comme  si  nous  étions  nourris  de  cette  doctrine. 
Nous  ne  sommes  encore  ni  les  pères  ni  les  frères 
aînés  des  paysans  et  des  ouvriers.  Dans  Tensemble 
de  nos  relations  avec  eux ,  nous  somrixes  toujours 
leurs  maîtres ,  et  leurs  maîtres  exigeants. 

Et  malheureusement,  tandis  que  la  société  tour- 
billonnant à  l'aventure,  et  courant  des  bordées  sans 
boussole ,  est  exposée  à  des  catastrophes  qu'une  di- 
rection religieuse  aurait  seule  pouvoir  de  prévenir , 
la  religion  ne  se  met  aucunement  en  mesure  de  re-? 
prendre  son  empire  et  de  ressaisirle  gouvernail.  Au 
milieu  des  peuples  qui  se  précipitent  en  avant  à  tout 
hasard^  le  catholicisme  se  tient  immobile,  silencieuf 
sèment  enveloppé  dans  son  manteau,lesbrascroiT 
ses  et  l'oeil  fixé  vers  le  ciel.  L'Église  a  supporté  avec 
une  héroique  résignation  toutes  les  angoisses  de  la 
toujnjRfittta  révolutionnaire  :  die  s'est  laissé  foiieitlfur 
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de  verges  comme  le  Juste;  elle  a,  comme  lui,  été 
mise  sur  la  croix,  et  de  là  elle  n'a  ouvert  la  bouche 
que  pour  prier  Dieu  en  faveur  de  ses  bourreaux. 
Mais  les  souffrances  du  Juste  ont  sauvé  les  faibles  et 
ont  changé  le  monde  ;  aucun  signe  n'indique  encore 
que  les  souffrances  récentes  du  catholicisme  doi- 
vent rien  sauver.  Nous  ne  voyons  pas  que,  du  tom- 
beau où  on  l'avait  jeté,  le  croyant  mort,  il  ait  rap- 
porté aucune  pensée  de  réorganisation  pour  l'huma- 
nité qui  en  a  soif. 

L'Église  romaine  est  ce  qu'elle  était  il  y  a  quatre 
siècles;  mais,  depuis  lors,  le  monde  est  devenu 
tout  autre;  il  vaut  virtuellement  mieux,  et  il  s'est 
dégagé  du  passé  avec  la  ferme  volonté  dé  n'y  point 
revenir.  Si  la  civilisation  doit  se  constituer  sous  une 
nouvelle  forme,  comme  tout  annonce  qu'elle  s'y 
prépare ,  la  religion ,  qui  est  le  commencement  et  la 
fin  de  la  société ,  la  base  de  l'édifice  et  la  clef  de  la 
voûte,  la  religion  doit  pourtant  se  renouveler  aussi. 
Serait-ce  donc  la  première  fois  que  le  christianisme 
aurait  plié  ses  formes  et  sa  règle  aux  instincts  et  aux 
tendances  des  peuples  qu'il  avait  à  moraliser? 

Certes,  nous  ne  nous  rallierons  jamais,  nous 
Français,  à  aucune  des  variétés  du  protestantisme; 
il  est  trop  sec  et  trop  froid  pour  nos  cœurs  passion- 
nés; il  est  trop  étroit  pour  nos  âmes  expansives.  Je 
ne  demande  pas  mieux  que  d'admettre  que  notre 
séparation  du  catholicisme  n'est  qu'une  querelle  de 
famille  qui  se  terminera  par  un  étroit  embrassement; 
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mais  pour  que  l'on  se  rapproche ,  il  faudra  qu'il 
fasse  la  moitié  du  chemin.  Ce  ne  sera  point  le  ca- 
tholicisme du  concile  de  Trente  qui  aura  le  don  de 
nous  émouvoir  et  de  courber  nos  intelligences.   Il 
faudra  quune  branche  noui^elle  sorte .  du  tronc  de 
Jesséy  et  que  le  souverain  pontife,  prenant  à  la 
main  ce  divin  rameau  en  signe  de  réconciliation , 
s'avance  vers  le  siècle,  entouré  de  son  Sacré-Col- 
lége  ;  il  faudra  qu'à  la  face  du  monde,  lui,  le  repré- 
sentant d'une  dynastie  de  dix-huit  siècles ,  il  tende 
la  main  aux  puissances  nouvelles  contre  lesquelles 
les   foudres  du  Vatican  sont  venues  se  briser  en 
éclats,  et  qui  aujourd'hui  le. bravent  et  l'insultent, 
à  la  science  et  à  la  presse  ;  il  faudra  qu'il  reconnaisse 
les  droits  de  l'industrie,  sur  qui  a  pesé  jusqu'à  ce 
jour  l'anathème  lancé  contre  la  matière;  il  faudra 
qu'il  proclame  que  les    peuples   sont    arrivés    à 
leur  majorité ,  et  qu'il  leur  offre  une  Charte  qui 
constitue  une  catholicité  plus  large,  une  église  vé- 
ritablement universelle ,  et  qui  consacre  les  droits 
que  la  personnalité  humaine  est  en  mesure  d'exer- 
cer aujourd'hui.  Il  faudra  qu'il  secoue  cette  éter- 
nelle enveloppe  d'austérité  lugubre,  dont  le  catho- 
licisme dut  se  couvrir  dans  des  temps  de  misère  et 
de  douleurs ,  avant  que  le  travail  n'eût  multiplié  la 
source  des  joies  de  ce  monde  et  n'eût  légitimé  le 
plaisir.  Il  faudra  enfin  qu'il  annonce  cette  parole 
mystérieuse  que  le  monde  attend ,  qui  doit  consa- 
crer l'union  de  l'Occident  et  de  l'Orient,  et  l'har- 
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monie  des  deux  natures.  Â  ce  prix ,  le  geiïre  humaiti 
criant  Dieu  le  veut!  tomberait  aux  genoux  du  suc- 
cesseur de  saint  Pi^re  j  et  lui  demanderait  sa  béné- 
diction. A  ce  prix ,  le  catholicisme  redeviendrait  ce 
colosse  d'autorité  qu'il  fut  dans  le  passé ,  car  il  rede- 
viendrait ainsi  ce  qu'il  fat  au  temps  où  nos  pères 
reconnaissaient  en  lui  le  bienfaiteur  des  hommes. 

Ici  9  la  religion  a  présidé  l'exaltation  des  classes 
inférieures.  Le  mouvement  démocratique  des  États- 
Unis  a  son  point  de  départ  dans  le  puritanisme. 
Les  Puritains  vinrent  en  Amérique,  non  pour  cher- 
cher de  l'or ,  non  pour  conquérir  des  provinces , 
mais  pour  fonder  une  église  sur  le  principe  de  l'é- 
galité primitive.  Ils  étaient  de  nouveaux  Juifs, 
.  comiïie  je  Tai  dit.  Ils  voulaient  se  gouverner  d'après 
les  lois  de  Moïse.  Dans  l'origine,  ils  absorbèrent 
complètement  la  cité  dans  l'église  ;  il  se  partagèrent 
en  congrégations  religieuses,  où  tous  les  chefs  de  fa- 
mille étaient  égaux,  conformément  à  la  loi  mosaïque, 
qui  étaient  présidées  .par  les  anciens  {^elders)  et  par 
les  saints  y  et  où  toutes  les  distinctions  terrestres 
étaient,  les  unes  abolies,  les  autres  comptées  pour 
rien.  Un  cte  leurs  premiers  soins  fut  de  fonder,  sous 
Tins^piration  de  leurs  croyances,  des  écoles  où  tous 
les  enfants  étaient  élevés  ensemble  et  de  la  même 
manière.  Quoique  inégalement  riches ,  ils  adoptè- 
rent tous  la  même  vie.  Les  travaux  matériels 
auxquels  ils  furent  obligés  de  se  livrer  en  commun 
pour  se  défeftdre  de  h  faim  et  des  sauvages,  fortifié-» 
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refit  leurs  habitudes  et  leurs  senlifneBife  d'égalité; 
Op,  c'est  la  Nouvelle- Angleterre,  exclusivement  hst- 
bitée  par  les  fils  des  Puritains ,  et  où  leurs  traditions 
et  leur  foi  se  sont  conservées  intactes ,  qui  a  été 
et  qui  est  encof^  le  foyer  de  la  démocratie  ^ifér»- 
^^aine. 

Aussi  la  démocratie  américaine  est  patventte  à  Se 
constituer.  Au  contraire,  en  1793,  tous  nos  efforts 
pour  en  établir  une  en  France  auraient  été  vains  > 
lors  même  que  nous  etissîons  été  propres  à  vivre 
démocratiquement,  parce  que  nous  voulions  la 
fonder  sur  l'absence  de  tout  sentiment  religieux  ^ 
sur  la  haine  de  la  religion. 

Les  sentiments  et  les  mœurs  doivent  préparer  et 
inspirer  les  mesurefs  d'amélioration  sociale  ;  les  lois 
doivent  les  formuler  et  les  prescrire.  La  politique  et 
la  religion  doivent  donc,  dans  cette  oeuvre  difficile , 
se  donner  la  main.  La  politique  doit ,  tout  aussi 
bien  que  la  religion,  se  transformer  pour  leprc^rès 
de  la  civilisation  ,  pour  le  salut  du  monde. 

J'admire  les  résultats  que  le  régime  politique  des 
États-Unis  a  produits  en  Amérique.  Il  me  parait  ce^- 
pen dan tim possible  que  les  institutions  au  moyen  des- 
Tjuelles  ramélioration  populaire  s'est  réalisée  ici,  par^ 
viennent  à  s'acclimater  chez  nous.  Entre  la  politique 
et  la  religion  qui  conviennent  à  un  peuple,  il  existe 
des  conditions  naturelles  d'harmonie.  Le  protestan- 
tisme est  républicain.  Le  puritanisme  est  le  $elf-go 

V0mm$m  absolu  en  rebgioîB  ^  il  r^eod^re  m  polî^ 
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tique.  Les  Provinces-Unies  étaient  protestantes  ;  les 
États-Unis  sont  protestants.  Le  catholicisme  est  es- 
sentiellement monarchique;  dans  les  pays  qui  sont 
catholiques ,  au  moins  par  le  souvenir,  par  les  habi- 
tudes et  par  l'éducation,  sinon  parla  foi,  une  démo- 
cratie régulière  est  impraticable.  L'anarchie  des  ci- 
devant  colonies  espagnoles  prouve  suffisamment  à 
quels  amers  regrets  s'exposent  les  peuples  catholi- 
ques lorsqu'ils  veulent  s'appliquer  les  formes  poli- 
tiques des  populations  protestantes. 

Abstraction  faite  des  nécessités  de  notre  caractère 
national  façonné  par  le  catholicisme,  ce  serait  se 
tromper  que  de  croire  que  l'on  agrandirait  en 
France  le  domaine  de  la  liberté,  et  que  Ton  ferait 
du  gouvernement  populaire  en  étendant  la  préro- 
gative du  corps  électoral  et  des  assemblées  qui 
émanent  de  l'élection ,  ou  même  en  élargissant  le 
cercle  des  électeurs.  Le  corps  électoral ,  tel  qu'il  est 
et  tel  qu'il  sera  pendant  long-temps  encore ,  ue  re- 
présente qu'une  partie  de  la  nation ,  la  bourgeoisie. 
L'immense  majorité  nationale  n'est  pas  représentée; 
nos  paysans  et  nos  ouvriers  ne  votent  pas  et  ne  peu- 
vent point  voter.  Adopter  le  suffrage  universel,  ce 
serait  faire  descendre  la  dignité  électorale  à  leur  ni- 
veau, qui  est  aujourd'hui  bien  bas,  et  non  les  élever 
eux-mêmes.  Déjà  beaucoup  d'hommes  impartiaux 
reconnaissent  que  les  électeurs  à  200  fr.  ne  forment 
point  un  corps  plus  hbéral ,  plus  disposé  au  progrès 
réel ,  que  ne  Tétait  celui  des  électeurs  à  cent  écus. 
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Us  avouent  que  les  commanës  ne  sont  pas  mieux 
administrées  aujourcFhui  que  du  temps  où  les  con- 
seils municipaux  étaient  choisis  par  le  roi  bu  par  ses 
délégués. 

En  augmentant  les  pouvoirs  du  corps  électoral  et 
ceux  de  la  Chambre  qui  en  est  le  produit^  on  inféo- 
derait la  France  à  la  bourgeoisie  ;  c'est-à*dire  à  une 
classe  dont  je  reconnais  les  solides  qualités  ^  mais 
qui  a  le  défaut  d'être  peu  susceptible  d'inspirations 
généreuses  en  faveur  des  masses.  La  bourgeoisie  a, 
tout  autant  que  l'aristocratie,  l'esprit  exclusif  dt 
caste;  elle  l'a  plus  calculateur  et  plus  mesquin* 
Elle  a  de  moins  que  l'aristocratie ,  la  prévoyance, 
politique ,  qui  prévient  les  explosions  et  les  orages 
par  des  concessions  faites  à  propos^ 

Il  nous  faut  en  France,  dans  l'intérêt  de  tous^  un 
pouvoir  arbitre  suprême  entre  la  bourgeoisie  et  les 
classes  populaires.  Sans  l'intervention  de  la  royauté^ 
la  bourgeoisie  ajournerait  peut-être  indéfiniment 
l'amélioration  du  sort  des  masses ,  et  les  pousserait 
à  la  révolte.  C'est  à  la  royauté  que  doit  appartenir 
l'honneur  d'élever  les  classes  laborieuses  à  un  meil- 
leur sort,  après  avoir  rempli  la  périlleuse  mission 
de  les  contenir  dans  l'ordre.  Ne  fut-ce  pas  elle  qui 
autrefois  affranchit  les  communes?  Sans  la  royauté, 
les  masses  finiraient  par  vaincre  la  bourgeoisie  et 
par  la  mettre  sous  leurs  pieds.  Otez  la  royauté  et 
ses  lieutenants  de  Paris  au  6  juin,  et  de  Lyon,  aux 
journées  d'avril,  et  dites  à  qui  serait  demeurée  lu 
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liictf^nJ  "D^  qpç  pay^  d'Europe  ;  pu  ilei|^i$te  de 
grapdes  villes ,  tpu^e  bourgeoi^s^e  qu^  yiendrait  à 
fBSL^quef  de  Ta^^ui  d'un  roi  ou  d'i|pe  aHstqcratie ^ 
serait  exposée  à  un  sort  pire  que  celui  de  la  bour- 
g/dfiisif^  américaine  (i). 

Qi  ifpus  avions  une  aristocratie  k  côté  pii  aiirdessus 
l^f}  la  bpur^^^oisie ,  on  pourrait  espérer  que  le  ba- 
laniQemj^nt  de  ces  dçux  classes  et  leur  rivalité  fourni- 
raiefit  /^u^  if)tpré{:s  populaires  une  occasion  pour  se 
9iet(r|S  ,eiï  ^^ifUj^^  tput  icpini^e  ,e^  Angleterre  la  lutte 
isptrç  la  rqyai^té  et  les  })arpns  a  fini  par  l'institi^tion 
d'un  paf* lepept  avec  une  chambre  des  communes , 
p'ei^trà-dir^  par  Téinapcip^tion  de  la  bourgeoisie. 

Si  pous  létipns  en^cpre  de  fervents  catholiques ,  il 
serait  permis  d'espérer  que  l'intervention  du  ppu- 
-yoir  ^irifuel  obUpndraity  mpitié  de  gré,  moitié  de 
force  f  r^isntimen):  de  la  bourgeoisie  et  des  autres 
ppuypfTS  à  fput  ce  qui  est  nécessaire  pour  affranchir 
les  m^ssfss  de  lefir  abriffiss^sment;  de  leur  misèrfs 
et  de  leur  ig/iorance. 

Nous  ft'avpps  plus  d'aristocratie  ;  le  pouvoir  spi^ 
ptf;^}  est  njis  ^  l'écart  ;  il  ne  reste  plus  debout  qu'un 
ppuvp|r  à  qui  confier  la  cause  de  la  majorité  numé- 

^  /■  f iq^  •  p'P^^  1?  r9y^"f^*  '^  "^'y  ^  ^^^^  P^\^^  ^^ royauté 
ppssiblp  en  france  que  celle  qui  s'érigera  en  tutrice 
fprflae  et  déyopée  au  peuple.  On  se  récria  beaucoup, 

(i)  Et ,  par  exemple,  si  la  bourgeoisie  anglaise  ae  s'empressait  pas  de  ren- 
forcer le  popvoir  royal  de  toutpe  qu'elle  parait  vouloir  ravira  Taristocratie, 


lorsqi^'à  prppos  de  quelques  paroles  ^  JqsépbmQ 
aij^  Corp§-fjêgisIatify  Nap'oléon  ^t  publijer  lian^  le 
Mçnifeur  que  les  membres  de  Cje  çprps  n'étaieajt 
poilit  les  représentants  du  peuple  ^  que  le  peuple 
n'avait  qu'un  repré^ntant ,  FEmpereur,  Je  ne  pré« 
tends  point  que  Napoléon  ait  dit  ce  qui  ^taijt  ;  jn^is 
je  n'hésite  pas  à  affirmer  qu'il  dit  ce  qui  lirait  dà 
être. 

La  bourgeoisie  est  représentée  a^jôi^rd'buipar 
la  Cbambre  des  députés ,  et  dans  les  grandes  villes 
;  et  les  (départements ,  par  divers  conseils  électif^*  I4 
royauté  doit  représenter  les  classer  ix^férieùreil.  1^ 
toutes  les  classes  étaient  et  pouvaient  être  représen- 
tées dans  les  assemblées  délibérantes ,  que  4'aillei:(r9 
nous  fussions  propres  au  self'goverrnnent,  et  que  t 
dans  la  lutte  acharnée  des  intérêts  divers.,  nous 
pussV^ns  nous  passer  d'un  pouvoir  modérateur  for* 
temeot  organisé,  je  comprendrais  que  la  prérogative 
royale  fût  restreinte,  car  le  roi  ne  représenterait 
alors,  en  temps  de  paix,  que  la  menue  police  d^ 
rues;  mais  si  tout  ce  qui  ne  vote  pas  dans  lescoUégea 
ne  peut  être  représenté  que  par  la  royauté}  si  les 
classes  ainsi  mineures  ont  de  justes  griefs  à  articuler, 
de  longues  réclamations  à  faire  valoir,  une  éclatante 
réparation  3  attendre,  il  est  indispensable  que  la 
prérogative  de  la  royauté  soit  fprt  large  vis-à-*vis  du 
corps  électoral,  et  des  assemblées  grandes  ou  petites 
q[ui  en  émanent. 
n  semble  îiiftjpurd'hui  que,  tputesle^fpis  querpil 
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réclame  en  faveur  du  pouvoir  royal,  on  prêche  la 
cause  du  despotisme.  C'est  la  faute  de  la  royauté , 
surtout  dans  les  pays  de  l'Europe  méridionale,  la 
France  comprise.  Le  spectacle  des  abus  scandaleux 
éclos  à  l'oinbre  de  la  royauté  en  France  et  en  Espa- 
gpe,  fit  oublier  ses  services  passés,  et  inspira  aux 
philosophes  du  xviiie  siècle  une  haine  violente  qu'ils 
.firent  aisément  partager  aux  peuples  opprimés.  La 
révolution  française  fut  le  fruit  de  cette  haine* 

Les  excès  de  la  révolution  sont  loin  de  nous; 
mais  la  doctrine  de  la  révolution  est  restée  presque '•  • 
intacte  dans  ce  qu'elle  a  de  dissolvant  comme  dans  . 
ce  qu'elle" a  de  généreux;  nous  en  avons  retenu  un' 
principe  désorganisateur ,  qu'un  honorable  philan- 
thrope a  naïvement  résumé  en  ces  mots ,  <c  qu'un 
gouvernement  est  un  ulcère.  »  Les  meilleurs  esprits 
en  sont  pénétrés ,  et  y  cèdent  à  leur  insu.  On  l'im- 
porte sans  s'en  douter  jusque  dans  l'administration 
des  affaires  publiques.  Les  hommes  le  plus  occupés' 
de  conservation  ne  le  sont  que  par  réflexion  et  de 
second  mouvement;  de  premier  jet  nous  sommes 
tous  révolutionnaires;. notre  premier  instinct^  ç*est 
qu'un  gouvernement  est]  un  ulcère. 

La  crise  de  juillet  à  été  en  France  un  coup  porté 
ati  pouvoir  royal,  qui  l'avait  stupidement  provo- . 
qùée;  elle  a  placé  Tautorité  entre  les  mains  d'hommes 
qui,  en  haine  des  tendances  coupables  dé  la  Restau- 
ration, avaient  propagé  pendant  quinze  ans  la  théorie 
du  gowernemenù'ukère*  Elle  a  eu  pour  effet  im- 


médiat  de  mettre  celle  théorie  provisoirement  à  la 
mode.  La  Chambre  des  députés  est  composée  en 
majorité  d'hommes  élevés  dans  ces  idées,  qui  n^ont 
pu ,  en  quatre  ou  cinq  ans ,  en  secouer  l'influence  ; 
d'ailleurs,  depuis  le  7  août,  elle  a  quelque  raison  de 
se  considérer  comme  le  premier  pouvoir  de  l'État. 
Elle  épie  donc  d'un  oeil  jaloux  et  soupçonneux  tous 
les  pas  du  gouv.ernement ,  et  tend  à  rétrécir  le  rayon 
dans  lequel  le  mouvement  lui  est  permis.  Les  dé- 
putés les  plus  dévoués  à  soutenir  la  royauté  contre 
l'anarchie ,  multiplient ,  sous  les  pas  de  ses  agents , 
les  dispositions  réglementaires  et  les  formalités  in- 
ventées par  des  hommes  étrangers  à  la  pratique 
des  affaires ,  en  vue  de  se  garder  des  empiétements 
d'un  pouvoir  inepte  et  malveillant  ou  supposé  tel. 
L'autorité,  resserrée  chaque  jour  dans  des  limites 
de  plus  en  plus  étroites  ,  finirait ,  si  l'on  continuait 
à  la  presser  ainsi,  par  être  emmaillottée  comme  une 
momie  égyptienne  dans  ses  bandelettes.  * 

La  Chambre  des  députés  n*est  pas  seule  à  s'éver-  . 
tuer  à  mettre  le  pouvoir  central  dans  une  chemise 
de  force  :  ce  n'est  peut-être  pas  elle  qui  y  travaille 
le  plus  activement.  Le  gouvernement,  tout  le  pre- 
mier ,  fait  sur  lui-même,  avec  une  réâignation  can- 
dide ,  l'application  des  doctrines  politiques  de  la  fin 
du  siècte  dernier  :  on  dirait  qu'il  accepte  la  qualifi- 
cation ai  ulcère.  Il  est  prêt  à  se  réduire  et  à  s'effacer, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  ses  prérogatives  les  plus 
précieuses,  de  celles  qui  touchent  aux  intérêts  les 
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pins  vîtàtii  du  pa^s ,  aux  améliorations  positives  et 
directes  qui  lui  attireraient  lès  bénédictions  des 
|jëii|)leà.  Il  est  plèîri  de  défiance  en  lui-mêtnè.  Dâiis  les 
cas  difficiles ,  il  rëfcule  devant  une  décision ,  et  s*es- 

.  tîmé  heureux  d'en  laisser  là  responsabilité  à  Paiito- 
rîté  légîdative  :  par  le  fait ,  îl  convie  lés  chambres  à. 
administrer ,  quoique  entre  elles  et  lui  il  soit  Con- 
venu (Qu'elles  ne  doivent  aucunement  s'immiscer 
dans  l'administration. 

Lè^  grandes  insKtùtions  gouvernementales,  telles 
que  le  Conseil  d'État,  la  Cour  de  Cassation  et  la 
Cbiir  des  Comptes ,  suivant  les  mêmes  errements , 
se  fdiit  aujourd'hui  un  point  d'honneur  de  contri- 
buer pour  leur  part  à  multiplier  ce  que  l'on  suppoàë  • 
èité  garantie  et  contrôle,  et  ce  qui,  dans  là  Jilupart 
dè^cas;  n'est  en  réalité  qti'entrave  S  l'action  libre 
dii  gduvernement.  Ces  grands  corps  s'ëvértuent  en 
toute  lo;^auté  à  rogtier  les  prérogatives  ministé- 
rielles, sans  crainte  de  hérisser  de  délais  et  d*em- 

♦  barras  la  triàrche  des  affaires  privées  et  publiques; 
M*  âppliqiieht  au  gouvernement  te  prîîicîp'é  dé  la 
Constitution  des  États-Unis ,  que  tous  lés  pôiivoîrs 
qiii  ri'oiït  |3as  été  expressément  accordés  à  ra:ùtoritë 
psfr  là  loi,  ne  sauraient  lui  être  reconnus;  tandis 
qu'en  France  il  est  indispensable  de  procéder  d'âpres 
le  j^rincipe  contraire  ^  que  tous  les  pouvoirs  qui 
ii'briè  pàà  été  fbi-mellèiiiént  retirés  à  î'àutbrîté  lai 
èfppiartiéiiriedt  en  plein. 

Sari^  âSiiié  l'autôtité  rojràlè,  pâf  lê^  mîiîîàtrëà  ses 


déléguée,  èeràit  coupable  de  s'arroger  le  droit  de 
prbnoricél'  sur  tout  et  d'intervenir  pafrtôut ,  de  sau* 
ter  piar-déssds  le^  formes  prescrites  par  des  rég^ 
mentâ  2$àf  ùtai^és  ;  mais  elle  ne  l'est  pas  tnoinsr  to^ites 
les  fbvs  qu'elle  s'abâtiéht  \k  oè  agir  eit  pour  etb  ai» 
drbit  èfé  ixd  devoir ,  dû  lorsqu'elle  fait  bon  marché 
dé  là  p(fértigativè(^ut  MA  é^  eôi^ée;  L'âbtiégatio»  est 
utiè  vertu  qui  sied  très  bieh  à  tin  lûoine  dan^  le  dé^ 
sert;  elle  n'est  poSnt  de  iiïi^  eti  ploMqnèy  MrCottt 
chez  tiovà.  De  là  part  Aé  t'atttorité^  le  suicide  estdn 
9kîe  toùi  atiâsi  répreheftSiblè  ;  tout  aussi  criorinèl- 
qile  la  ^iolehce  là  plus  Ûafgr^tntè  contre  IaKbërté  (t). 
Le  peuplé  français  hè  s'actouittidderar  jamais  d'tin 
simulacre  de  goùverîïêtfienrt.  Il  vetrt  être  bieh  ^oq«* 
teriié  ^  m^  il  a  bêsôid  dé  rêtrê  béaacoup.  Ls  fai* 
blesse  é^t  ee  ^ju'il  supporte  le  moins  dans  sè^  chefs. 
Les  hommes  médiocres  qui,  dans  leur  folle  vdhité^ 
osëflt  aspirer  à  présider  aux  destinées  de  trenrte-trois 
millions  d'hommes,^  et  qui,  une  fois  pai*venus,'  ra- 
baissent le  pouvoir  à  leur  taillé  et  le  laissent  dé« 
lûantelerf  né  mérrteraieut-ils  pas^^  chez  ndus,  d'être 
accusés  d'attentat  contre  l'ordre  sbdal^  tout  aussi 
bieii  qde  des  révolàtionnaii*eS  effrénés  ou  des  contre* 
révoltftioiinaireseft  démence?  Tout  coiiime  ceux-ci 
et  ceux- là,  ne  comprômettent-ilS  pas  la  pai±*|^a- 
blique^  ne  minent-ils  pas  les  fondements  dé  là  pros- 
périté* et  de  la  séctirité  de  lai  patrie  ? 
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'  Il  n'y  a  cependant  pas  lieu  de  s'alarmer  démesu« 
réznent  en  France  de  l'extrême  diffusion  djes  prin« 
dpes  révolutionnaires  et  de  leur  empire  absolu  sur 
beaucoup  d'hommes  éminents ,  ni  de  rabaissement 
actudi  de  l'autorité  royale.  Il  est  impossible  que 
nous  ne  soyons  pas  imprégnés  d'idées  révolution- 
naires, à  la  suite  d'une  longue  lutte  contre  une 
royauté  qui  était  à  l'état  de  conspiration  perma-* 
nente  oontre  les  libertés  nationales.  Il  était  inavi<" 
table  que  la  royauté  nouvelle,  inaugurée  sur  les 
débris  d'une  royauté  incorrigible ,  fut  d'abord  re-? 
foulée  dans  une  étroite  prérogative.  Le  peuple, 
dans  sa  colère ,  a  traîné  le  sceptre  et  le  bandeau 
royal,  dans  le  ruisseau  ;  comment  ces  augustes  in- 
signes n'en  porteraient-ils  pas  les  marquer?  Mais 
aujourd'hui  que  la  liberté  vient  de  remporter  un 
tnoi](f|>he  définitif,  parce  qu'il  n'a  été  souillé  d'au- 
cun excès,  et  que  le  cri  du  sang  ne  s'élève  plus 
contre  elle,  les  passions  révolutionnaires  doivent  se 
calmer,  les  idées  de  défiance  excessive  contre  le 
pouvoir  doivent  se  dissiper  et  faire  place  à  <^es 
d'un  contrôle  éclairé  et  d'un  concours  cordial.  La  • 
cause  a  disparu  ;  l'effet  doit  aussi  disparaître.  Péjà 
une  foule  de  bons  esprits  commencent  à  se  dire 
qu'à  force  de  vouloir  mettre  l'autorité  dans  l'impos- 
sibilité de  faire  le  mal,  on  la  rend  incapable  de  faire 
le  bien;  que  les  affaires  d'un  grand  peuple  passionné 
pour  l'unité  ne  peuvent  se  passer  d'une  direction 
suprême,  imprimée  parle  pouvoir  que  l'on  appelle 
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avec  raison  et  intention  le  gouvernement;  que  la 
royauté  a  plutôt  besoin  d'être  rassurée  et  encou<* 
ragée  que  d'être  contenue  ;  que  la  puissance  bien 
constatée  aujourd'hui  des  peuples,  et  les  conquêtes 
4e  l'intelligence  humaine  ne  permettent  plus  à  un 
homme  de  quelque  sens ,  prince  ou  ministre ,  de 
songer  en  France  à  un  gouvernement  de  violence^ 
sans  publicité  ni  contrôle.  Us  sentent  que  désormais 
le  scandaleux  abus  qu'en  d'autres  temps  des  princes 
ont  fait  de  leur  autorité,  est  devenu  impossible; 
qu'après  les  vertes  leçons  que  la  royauté  a  reçues 
et  les  calices  d'amertume  qu'on  lui  avait  fait  avaler 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  lie,  le  retour  des 
Charles  IX  et  des  Louis  XV  n'est  pas  plus  à  craindre 
que  celui  des  Robespierre  et  des  Marat. 

Combien  existe-t-il  de  familles  régnantes  qui 
n'aient  pas  été  visitées  par  l'assassinat  ou  par  l'exil? 
Quel  est  le  souverain  à  qui  les  souvenirs  de  la  place 
de  la  Révolution ,  du  palais  de  Paul  I«^,  d'Holyrood 
et  de  Sainte-Hélène^  de  Gand  et  de  Cadix,  n'aient  pas 
donné  le  cauchemar?  La  responsabilité  royale  n'est 
plus  un  vain  mot;  laissons  les  rois  en  courir  les 
chances. 

L'autorité  monarchique  se  réhabilite  d'ailleurs 
par  ses  actes.  Tous  les  hommes  impartiaux  sont 
frappés  des  améliorations  opérées  par  certains  gou- 
vernements d'Allemagne  que  nous  étions  habitués  à 
qualifier  d'absolutistes,  et  à  regarder  comme  des 
suppôts  d'asservissement  et  d'obsçurantisme#  lie 


t 
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priijfcipé  i^êjptiblicâln  à  prodtiit  lèà  Étatâ^Uiii^^  nMis 
ilâ  ènBinté  aussi  ces  thisérableà  républiques  de  TA- 
rilériqué  espagnole.  SI  le  t)Hncipè  exclusif  de  cen- 
tralisatidti  royale  à  créé  TEspagiiè  tet  le  Portugal 
mdderhés,  b'ést  liii  aussi  qui  à  fait  là  PrUSâé  actûeÛe^ 
dont  les  déVeldppiëtàèhts  ititellëctaeli}  et  insrtérids 
pourraient  pré^tle  sbdtëtiir  là  èdtii{fâfaidoiï  aveê 
céù±  dé  rtJiiiôn  ainéHcàiiié: 

bhéi  lioiiâ^  qiti  sdmiiiëâ  rilixtës  par  notre  origine 
et  t)àr  là  ytuâtibh  géographîtjtlë  dé  ildtré  Finance  ^ 
(jai  participons  par  ilbthe  eàrâiftêrë  aiix  natures  les 
|Jluà  opposées;  ùné  nitWàfrchlè  tempérée  du  la  part 
dé  la  ràyàiité  iera  laf%e  ^  ndùs  fera  jônrir  des  avm- 
tàgèâ  de  Yxin  ist  dé  Tàutrë  régilhey  et  iloti^  préser- 
Tcra  des  chaiicêà  futiëètés  àtlx^uëlles  sont  exposés 
ceux  qui  Èê  tiënnëht  dans  les  ëxtrémesi.  Le  pouvoir 
rdyâl ,  rendd  à  là  sagesse  par  lèâ  solennels  etiseigne^'  . 
mënts  ae  la  Frbvidëticë,  rappelé  au  sentioient  de  ses 
dëVoîts  ënters  le  pëujile  par  TépoUvantable  cour- 
roux dd  peuple  soulevé  ;  régénéré  datas  Son  ssingf 
jjâr  l'ihtforiîsàtion  d'une  autre  dyndâtie  qui  tient  au 
paàsë  par  ses  trâditibtis  èf  à  l'avenii*  par  Ses  intérêts^' 
et, enfin,  stimulé  par  le  double  aiguillon  de  ht  ptf^ 
Blicitéët  dii  ëontrolé,  doit  être  en  meSùre  chez  nous 
cl-éntréprëhdrè  la  i^éfbrmë'  sddalë;  La  royauté  nou- 
velle,  née  du  bésèiij  de  là  ËdÉÉciliâtioh  ^  ][)eut  ac- 
cbinplii*  bëttè  réfbririe  sanà  briser  d'existences,  par 
liiië  tiiétHâde  nii  peu  leiité  peut-être^  itiais  sûrement 
et  irrêVocâblëmëhè;  il  Ihl  à^pai*tient  de  pfToirG^iiér 
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les  àniêiîotàtîohs  déjà  réalisables  (i),  d'éii  mêditei 
bti  d'en  mûrir  d'autres ,  et  de  lès  mettt'e  en  pratiqué 
des  qile  le  progrès  dé  là  moralité  publique  y  aiiirà 
préparé  les  esprits.  Elle  est  adrhirâblement  plaèéé 
pôtir  réicHalifFer  et  développer  tous  les  germes  clé 
bonnes  iiistitutlbns  épiirs  daiié  notre  législation  éi: 
dans  rios  réglemeiits  administratifs  h,)j  dôiir  i*e- 
toiiciièr  à  nos  lois  (3^  d'une  maîh  prudente  et  ferme  ; 
pour  dirigéi*  dii  côté  du  progrès  là  masse  de§  forces 
pîibllquës;  poiir  monter  Sur  ce  diapason  lavàsiè  et 
Jiuîssàlité  macbîhé  dé  là  centralisation;  pour  appeler 
àù  grand  oeuvre  le  colicoùrs  de  tous  les  hdiiiinéé 
supérieure;  pditr  ébofdohnéf'  et  Soii tenir  les  éffofts 
que  les  bôris  citoyens  sont  pms  à  faire  et  font  déjà 
afin  d'atteîtidre  ce  but  (4). 

Si  Vàn  admet  qiie  telle  est  en  Prarice  là  niissiôn  dii 
fSoiivoir  fbyàl ,  il  s'eiisûit  liécesàâiremèht  que  nbtis 
dè^rôHs  modifier  notre  pratique  dii  système  rejjré- 
Sehtàtif.  Chàq[iié  année,  peridatrit  les  Six  mois  lès 
plus  favtii'àbles  au  travail  de  cabinet,  lès  niiiiistréà 


(i)  Voir  la  ieitre  XXVin. 

(à)  VffiT  la  bote  53  à  la  fld  âa  V61iimé; 

(3)  Voir  la  note  54  à  la  fiti  du  vdlume. 

(4)  Les  caisses  d  épargne,  les  salles  d^asilë,  les  comices  agricoles;  etc.,  ont 
hë  créés  ^àic  âes  pHrikûUeh  ddhi'is  dvL  bien  public.  Une  lof  récente  &  éléié 
les  caisses  d*épargne  au  rang  d'institutions  publiques  sans  les  priver  dû  zèle 
des  citoyens.  (  Voir  la  note  55  à  la  fin  du  volume.  )  Les  comices  agricoles  et 
les  termes  modèles  reçoivent /lùssi  lès  ehcouragémèiitii  dé  Taùtôfité  cétitl'ât4 
Oit  dépàMeinentàle.  Les  sociétés  indtiatrielles  ;  sur  le  nlodèle  de  telles,  dç 
Nantes  et  de  Mulhouse ,  mériteraient  d'eiçiter  davantage  la  sollicitude  du 
gouvernement  et  dè^  localités.  (ÎTéir  la  noté  56  i  la  ûà  dit  volume.) 
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du  roi  sont  tenus  sur  la  sellette  par  la  Chambre 
des  Députés,  Tout  leur  temps  est  absorbé  à  préparer 
des  discours  et  à  en  dire ,  ou  à  conférer  en  conseil 
sur  les  incidents  de  la  polémique  parlementaire. 
Il  ne  leur  reste  plus  un  instant  pour  Fadministra- 
tion;  et  comme  la  Chambre  n'administre  pas ,  et 
que  le  pays  s'administre  peu  lui-même ,  la  marche 
des  affaires  reste  suspendue  et  tous  les  intérêts  du 
pays  sont  en  souffrance.  En  Angleterre,  les 
longues  sessions  n'ont  pas  d'incbnvénient ,  parce 
que  les  conseillers  de  la  couronne  n'administrent 
pas  le  royaume  :  l'administration  est  laissée  aux 
localités,  ou  est  confiée  à  des  commissions  indé- 
pendantes y  ou  enfinji^lle  réside  dans  les  Chambres 
qui  y  vaquent  régulièrement,  à  des  heures  données, 
soit  en  réunion  générale,  soit  dans  des  comités 
spéciaux.  Chez  nos  voisins,  les  débats  parlemen- 
taires à  effet  forment  l'accessoire  du  système.  Les 
hommes  qui  y  brillent  ne  sont  pas  les  hommes  les 
plus  utiles  et  les  plus  actifs  du  parlement  ;  ils  ap- 
paraissent de  temps  à  autre  pour  réveiller  l'atten- 
tion publique  tandis  que  d'autres  font  les  affaires. 
Chez  nous  la  Chambre  des  Députés  n'ayant  rien 
autre  pour  s'occuper ,  se  plaît  dans  ces  discussions 
où  de  grands  orateurs  luttent  corps  à  corps.  Elle 
recherche  les  scènes  du  pugilat  parlementaire  entre 
d'habiles  et  vigoureux  athlètes.  Ce  sont  des  repré- 
sentations dramatiques  dont  le  public  n'est  pas 
moins  avide  qu'elle,  mais  qui,  si  elles  distraient  le  . 
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pays ,  ne  le  rendent  ni  meilleur  ni  plus  éclairé ,  ni 
plus  riche ,  et  consomment  sans  profit  les  efforts  et 
rintelligence  des  hommes  supérieurs. 

Sous  la  restauration ,  ces  habitudes  répondai^Qt 
à  un  besoin  de  résistance  opiniâtre  contre  une 
royauté  qui  méconnaissait  les  droits  de  la  nation. 
Désormais  elles  ne  répondraient  plus  qu'à  un  besoin 
de  taquinerie,  qui  est  peu  vif  dans  le  pays.  Si  elles 
offrent  quelque  satisfaction  à  la  passion  de  la  liberté, 
ce  ne  peut  être  qu'à  celle  d'une  liberté  négative  et 
impuissante.  La  liberté  active,  la  liberté  féconde, 
celle  que  la  France  réclame  aujourd'hui,  n'a  rien  à 
attendre  d'un  régime  qui  consacre  à  côté  du  gou- 
vernement un  pouvoir  purement .  et  simplement 
constitué  pour  l'annuler ,  et  qui  place  l'État  dans  la 
position  de  ce  char  des  sculpteurs,  qui  est  tiré  en 
sens  contraire  par  deux  vigoureux  attelages.  Cette 
liberté  s'prganisera  chez  nous ,  comme  partout  ail- 
leurs, par  le  développement  graduel  des  institutions 
locales  et  municipales ,  et  pas  autrement  :  tout 
éomme  lejprincipe  d'autorité ,  qui  est  l'autre  moitié 
de  la  vie  politique  dés  peuples ,  ne  répandra  sur  la 
France  les  bienfait;^  que  l'on  est  fondé  à  espérer  de 
lui  que  lorsqu'il  aura  au  centre  du  pays  une  exis- 
tence plus  ample  et  plus  indépendante. 

Sous  l'influence  du  protestantisme  et  de  la  répu- 
blique, le  progrès  social  s'est  opéré  par  le  procédé 
,  du  morcellement  poussé  à  sa  limite  extrême,  Findî- 
vidualisme;  car  protestantisihe>  républicanisme  et 


morcellement,  c'est  tout  up.  Le$  indivicJus  se  sont 
déliée  les  un$  deç  autres;  chacun  a  isolé  sa  pisrsoiir 
nalité  pour  la  renforcer;  ou  si  Ion  s'est  associé,  l'pn 
n'a  constitué  que  des  associations  restrieintps  ^  sans 
aucun  lien  entre  elles, 

JjA  république  des  États-Unis  se  subdiyjse  indéQ- 
liitnent  en  républiques  indépendantes  de  divers  or-, 
dres.  Les  États  $ont  des  républiques  dans  la  fédéra- 
\\qxx  ;  les  villes  sont  des  républiques  dans  l'Ëtat  ;  u^e 
ferpae  est  une  république  daias  le  cgnaté.  Les  wm- 
pagnies  de  banques ,  de  canaux  ^  de  chen^i^s  de  fer, 
sont  a^tant  de  républiques  distinctes.  La  fanoille 
est  dans  la  cité  une  république  inviolable;  phaque 
individu  est ,  à  lui  tout  seul ,  une  petite  république 
d^ns  la  famille.  La  seule  niilice  qui  soit  effective,  sef 
cpmpQse  de  conipagnies  de  volontaires  qui  ff'pnt 
aucun  rapport  entre  elles.  L'orgafiisatipn  religieuse 
dfi  pays  rassemble  à  son  organisation  politique 
ej:  ciyil^.  Les  diverse^  sççtês  $ont  indépendantes; 
l|3S.unes  des  autres,  et  la  plupart  tendent  à  se  dé-: 
Gon^ppser  indéfiniment  en  fractipns  complètenoeçit 
isplées* 

Nptre  génie  national  veut  au  contraire  qu'en 
Fr^qce  pn  agissp  principalement  sous  Tinvocation 
des  principes  d'Association  j&t  d'unité,  qui  sont  ca- 
raç}:éristiques  4u  catholicisme  et  (le  la  monarchie  (i). 
|jf(  France  est  la  plus  belle  unité  politique  )Bt  adf^i-^ 

• 
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«isfr^tîvf  qu'il  y  ait  f^fl[  mpqde*  |ÏQS  e^j^tençesiiidivi- 
4lielle$.  onf  bjs^piu  d  etrç  fijaçh^v^tv^^Si  lç§  ^nps  ^vx 
aulre$«  Sfpu^  aifnoQs  rjpdépçfidaûçiâ,  piai$  nou$  xi^ 
ppuç  «entpns;  ^Fîvrç  que  Jorgq^e  npu$  faisqp^  pi^rtiç 
d'un  tout.  La  solitude  nous  accable  ;  la  p^rspnn^Utç 
de  l'Anglais  ou  de  l'Américain  peut  se  soutenir  seule; 
la  nôtre  a  besoin  d'être  classée  dans  un  faisceau. 
Pour  les  Français,  peuple  éminemmentsociable,  com- 
ment le  procédé  de  l'association  ne  serait-il  pas  le  meil- 
leur? Mais  il  faut  que  l'association  soit  hiérarchique; 
avec  nous,  l'association  républicaine  dégénère,  en 
anarchie  (i). 

Je  conclus  :  Si  j'avais  à  définir  les  conditions  les 
plus  favorables  au  progrès  en  France,  je  dirais  qu'elles 
consistent  à  l'entreprendre  sous  l'inspiration  reli- 
gieuse; à  en  confier  l'accomplissement,  dans  la  plu- 
part des  cas,  aux  pouvoirs  constitués,  central  et 
locaux,  et  avant  tout,  à  la  royauté  ;  à  l'opérer  prin- 
cipalement au  moyen  d'institutions  empreintes  du 
double  caractère  d'unité  et  d'association  hiérarchi- 
que, immédiatement  comprises  dans  le  giron  de  la 
grande  association ,  qui  est  l'État,  ou  à  l'ombre  de 
puissantes  associations  secondaires  qui,  elles-mêmes, 
seraient  rattachées  à  l'État.  Plus  nous  nous  rappro- 


d^épargnè,  on  les  a  toutes  reliées  entre  elles  par  le  trésor  :  on  en  a  fait  un  tout 
parfeitement  un ,  sans  cependant  porter  la  moindre  atteinte  à  leur  indé-> 
pendance  individuelle. 

(i)  Voir  la  note  5;  à  la  fin  du  Tolume. 
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cherons  de  ces  conditions  normales ,  et  plus  le 
succès  sera  éclatant  ;  plus  tôt  nous  aurons  le  bon- 
heur de  voir  cette  chère  France,  prospère  au  dedans, 
reprendre  dans  l'univers  la  haute  position  qu'elle 
doit  y  occuper. 


XXX. 
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Albany  (New-Tork)y  zi  septembre  i835.. 

Il  y  a  aux  États  -  Unis  deux  types  bien  caracté- 
.  risés,  l'Yankée  et  le  Virginien  (i),  dont  jusqu'à  pré- 
sent le  balancement  a  produit  la  vie  deTUnion,  Un 
tt*oisième  surgit  dans  l'Ouest,  qui  paraît  devoir  être 
l'arbitre  et  le  lien  des  deux  autres^  s'il  sait  lui-même 
conserver  son  unité,  ce  qui  ne  sera  pas  très  aisé,  car 
rOuest  compte  des  États  à  esclaves,  et  des  États  où 
l'esclavage  est  interdit.  Provisoirement  cette  haute 
fonction  de  modérateur  est  remplie  par  la  réunion 
des  États  connus  sous  le  nom  d'États  du  Milieu  ou 
du  Centre,  qui,  geographiquement ,  forment  Tinter- 

(f  )  Voir  lettre  X ,  tome  i  « 

II.  — >  4*  iMTI05.  \fji 
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médiaire  entre  les  deux  extrémités  du  littoral  de  la 
Confédération  ;  ou  plutôt  elle  appartient  maintenant 
à  l'État  de  New-York,  qui  est  le  plus  important,  non 
seulement  dçs  États  du  Milieu,  mais  de  l'Union  tout 
entière  (i). 

Pour  servir  de  lien  entre  deux  types,  il  est  néces- 
saire d'en  porter  en  soi  les  qualités  principales;  l'É- 
tat de  New- York  doit  donc  combiner  la  largeur  des 
vues  du  Sud  avec  l'esprit  de  détail  du  Nord.  Pour 
être,  même  à  demi,  la  personnification  de  l'unité 
dans  le  grand  corps  de  la  confédération  américaine, 
il  est  indispensable  de  posséder  soi-même  à  un  haut 
degré  le  sentiment  de  Tunité.  Pour  avoir  le  don  de 
centraliser  l'Amérique ,  même  fort  imparfaitement , 
il  faut  être  doué  du  génie  de  la  centralisation.  De- 
puis quelque  temps,  en  effet,  on  a  signalé  <lans  l'É- 
tat de  New- York  un  caractère  de  grandeur,  d'unité 
et  de  centralisation  qui  lui  a  valu  la  qualification 
d^ État' Empire  (^Empire- State),  Quoiqu'il  soit  le  plus 
proche  voisin  des  six  États  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre,  quoiqu'il  touche  à  trois  d'entre  eux  et  qu'il 
$oit  devenu  la  résidence  de  beaucoup  de  leurs  en- 
fantSf  il  a  su  s'affranchir  de  l'esprit  de  morcellement 
çxtrême  qui  distingue  les  Yankee»,  ou,  pour  mieux 
dire ,  il  a  su  le  çontre-balancer  par  un  développe- 
çaent.  proportionnel  de  l'esprit  d'unité, 

(i)  Autrefois  le  premier  Etat. du  milieu  était  celui  de  Pensylvanie.  Le 
CoDgrès  résidait  ordinairement  à  Philadelphie.  La  Pensylvanie  reçut  alors  U 
qualificatioa  de  CUfde  la  voûte  fédérale  (  Key^Sion^-State), 
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L'Opposition  ^  qui  a  le  desso^s  d^ns  les  conseils, 
législatif  de  cet  Etat,  et  qui  en  a  de  Thumeur, 
cherche  à  faire  honte  aux  populations  de  la  centra- 
lisation qui  commence  à  étendre  son  réseau  sur 
elles,  ce  Vous  êtes  menés,  dit-elle,  par  la  Régence {i) 
d'Alhany  ;  une  demi-douzaine  d'amis  de  M.  Yan-Bu- 
ren,  recevant  la  consigne  du  gouverneur  Marcy^ 
vous  font  mouvoir  comme  des  marioneltes.  »  L'Op- 
position exagère.  Il  est  certain  pourtant  que  Torga 
nisation  de  cet  État,  et  surtout  les  habitudes  adnfv 
nistratives  q\ii  y  ont  été  établies  depuis  quelques, 
années  sous  l'influence  de  M.  Yan-Buren,  et  qui  font 
précédent  pour  Tavenir,  ont  un  cachet  de  centrali- 
sation dont  les  partisans  de  l'indépendance  indivi- 
duelle illimitée  ont  droit  de  s'alarmer,  mais  dont  les 
hommes  sages  doivent  s'applaudir;  car  c'est  préci- 
sément par  là  que  l'État  de  New-York  est  devenu  su- 
périeur aux  autres;  c'est  par  là  seulement  qu'il 
maintiendra  sa  supériorité.  En  combinant  ainsi  la 
force  d'expansion,  qui  domine  partout  ailleurs  dans 
l'Union  américaine,  une  force  de  cohésion  suffisante, 
on  a  donné  à  la  constitution  de  cet  Etat  une  élasti- 
cité, qui,  pour  les  peuples  comme  pour  les  individus, 
est  la  condition  d'une  longue  et  prospère  existence. 

L'organisation  des  écoles  primaireset  de  l'instruc- 
tion  publique  en    général  y  est  centralisée.  La 

(i)  Jlhanjf  regency,  Albany,  capitale  de  l'État  de  New-Tork,  a  été  fondée 
par  des  Hollandais,  et  le  nom  de  Régence  est  employé  dans  les  Pajs-fias 
pour  désigner  les  autorités  des  villes. 


plupart  des  États  de  l'Union  ont  une  caisse  de  IHn* 
struction  primaire;  dans  les  États  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  le  revenu  de  cette  caisse'  est  réparti 
entre  toutes  les  communes,  qui  en  disposent  à  leur 
gré.  sans  que  l'État  ait  le  droit  d'exercer  aucun  con*» 
trôle  réel  et  d'imposer  aucune  condition.  L'État  de 
New-York  procède  plus  impérialement  :  il  oblige 
les  diverses  communes  à  fournir  elles-mêmes  une 
somme  au  moins  égale  à  la  subvention  publique, 
sinon  la  subvention  n'a  pas  lieu  (i).  Cette  méthode, 
que  nous  commençons  à  employer  en  France  dans 
beaucoup  de  cas  et  sous  beaucoup  de  formes ,  tant 
en  matière  de  travaux  publics  que  d'instruction  élé- 
mentaire, est  bien  préférable  à  celle  du  Connecticut, 
par  exemple,  qui  distribue  annuellement  aux  loca- 
lités, dans  le  même  but,  la  même  somme  que  l'État 
de  New-York  (  5oo,ooo  fr.  environ  ) ,  sans  qu'il  lui 
soit  rendu  compte  de  l'emploi  de  la  subvention,  sans 
même  que  l'État  puisse  vérifier  si  réellement  elle  a 
été  consacrée  à  l'enseignement  primaire. 

En  1 834,  ïes  écoles  primaires  de  l'État  de  New- 
York  ont  été  fréquentées  par  54  ï  ,4^  r  personnes  (2): 
or,  le  nombre  des  enfants  de  cinq  à  seize  ans  exis- 

(i)  Il  est  même  stipulé  qae  la  siibventioa  de  TEtat  sera  tout  entière  em- 
ployée  à  réiribuer  les  maîtres  d'école.  L'allocation  des  communes  qui,  diaprés 
la  loi ,  doit  être  au  moins  égale  à  la  subvention,  reçoit  la  même  destination; 
en  outre  les  parents  aisés,  dont  la  liste  est  dressée  par  un  comité  local ,  ont  à 
payer  au  maître  les  mois  d'école  de  leurs  enfants.  Les  déper.ses  matérielles 
sont  entièrement  à  la  charge  des  localités.  (Voir  la  note  58  à  la  fin  du 
volume.  ) 

(ti)  Voir  la  note  59  à  la  fia  du  Toluue. 


LETTRE  XXX.  agS 

tant  dans  les  districts  dont  on  a  les  comptes-rendus, 
ce  qui  comprend  à  peu  près  tout  l'État,  n'est  que  de 
543,085.  Les  frais  réunis  ont  été  de  7,000,000  fr., 
dont  4)000,000  ont  été  employés  à  payer  les  maîtres 
d'école.  Chez  nous,  il  y  a  quatre  ans,  la  somme 
totale  fournie  à  l'instruction  primaire  par  l'État ,  les 
départements  et  les  communes,  n'était  que  de 
4,000,000.  fr.  Aujourd'hui,  grâce  aux  efforts  de 
M.  Guizot,  cette  somme  s'élève  à  douze  millions 
environ.  Ce  n'est  pourtant  encore  que  le  triple  de 
celle  qui  est  consacrée  au  même  usage  (i)  par  l'État 
de  New-York ,  qui  est  seize  fois  moins  peuplé  que 
la  France.  Le  nombre  des  enfants  qui  fréquentent 
les  écoles,  en  France ,  est  de  a,45o,ooo  (2),  c'est-à- 
dire  du  treizième  de  la  population ,  ou  trois  fois 
moindre  proportionnellement  que  dans  l'État  de 
New-York. 

Toutes  les  écoles  primaires  de  l'État  de  New-York,  ' 
au  nombre  de  plus  de  dix  mille ,  ressortissent  d'un 
comité  spécial  composé  principalement  des  premiers- 
fonctionnaires  de  l'État  et  dont  le  secrétaire  d'É- 
tat (3)  est  le  membre  le  plus  actif.  Ce  comité  pour- 
voit à  l'instruction  des   maîtres   d'école  ,  se  fait 

(i)  Le  salaire  des  maîtres. 

(a)  L'état  de  nos  écoles  présente  cette  circonstance  affligeante  que  le 
nombre  des  filles  qui  les  ^fréquentent  est  beaucoup  moindre  que  relui  des 
garçons  ;  sur  a,4^o,ooo  élèves,  8a5,ooo  seulement  sont  déS  filles.  C'est  on  mal 
qui  réclame  un  prompt  remède.  Dans  aucun  pays  du  monde  l'influence  de  la 
mère  de  famille  sur  les  enfants  nVst  aussi  imi>ortante  qu'en  France. 

(3)  C'est  le  premier  fonction naire  actif  de  l'Etal  après  le  gouverneur  ;  tout 
It  travail  des  boréaux  repose  sur  lui. 
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■rendre lin  compte  détaillé  delà  tenue  des  classes  et 
choisit  les  livres  élémentaires.  A  cet  égard,  la  Vir- 
ginie, rOhio  et  quelques  autres  États  de  l'Union, 
sont  entrés  dans  un  système  analogue  (i);  mais 
jEtat  de  New- York  a  cela  de  particulier  qu'il  pos- 
sède en  outre  un  Conseil  Universitaire  dont  les  mem- 
Hres,  appelés  Régents  de  V Vnwersitéj  sont  nommés, 
au  nombre  de  vingt-quatre,  par  la  législature,  et 
de  qui  relève  la  presque  totalité  de  soixante-huit 
écoles  supérieures  appelées  Académies. 

LEtat  compte  aussi  sept  collèges,  dont  l'un  est 
qualifié  d'Université  de  New-York,  qui  correspon- 
dent, d'un  peu  loin  il  est  vrai, aux  universités  d'An- 
gleterre et  d'Allemagne  avec  leurs  quatre  facultés. 

La  surveillance  que  le  gouvernement  de  l'État  de 
New-York  exerce  hyxv\^%  Académies ^^t  fort  bornée, 
quant  à  présent.  Elle  se  réduit  à  une  visite  annuelle 
faite  par  un  ou  plusieurs  Régents  de  V Université  •y 
mais  l'État  pourra  étendre  son  influence,  quand  il 
le  voudra ,  par  le  moyen  de  subventions  déjà  en 
usage.  En  i834,  ces  subventions  se  sont  élevées  à  la 
somme  totale  de  64,000  fp.  Le  nombre  des  élèves 
fréquentant  les  Académies  a  été ,  pendant  la  même 
année ,  d'un  peu  plus  de  5,ooo  pour  une  population 
d'environ  2,100,000,  soit  deux  élèves  et  demi  par 
tiiille  âmes.  En  France ^  avec  une  population  de  33 
millions,  l'on  compte  dans  les  collèges  80,000  élèves; 

(i)  Voir  la  note  60  à  la  fin  du  Tolume.      "     ' 
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c'est  aussi  deux  élèves  et  demi  par  mille  âmes.  Là 
conclusion  de  ce  rapprochement  serait  qu'aux 
États-Unis,  où  Te  besoin  de  Tinstruction  élément 
taire  est  universellement  senti,  le  désir  dune  édu-^ 
cation  quelque  peu  relevée  est  proportionnelle* 
*inent  moins  général  que  chez  nous;  car  le  nombre 
tles  familles  aisées  en  état  de  la  payer  eit  beaucoup 
plus  considérable  aux  États-Unis  qu'en  Frande.  A 
•ce  compte,  nous  reprendrions,  jusqu'à  un  certain 
point,  en  matière  d'enseignement  secondaire,  l'im* 
mense  avantage  que  les  Américains,  ceux  au  moins . 
de  l'État  de  New- York  et  des  États  voisins,  ont  sur 
nous  en  fait  d'enseignement  primaire  (r). 

Le  même  esprit  d  unité  et  de  centralisation  a  dicté 
un  règlement  général  sur  les  banques ,  fort  remar>- 
quable  en  principe,  susceptible  d'acquérir  une 
grande  valeur  pratique^  et  qui  n'a  son  analogue 
dans  aucun  des  iautres  États  de  l'Union,  ni  dans  au- 
cun pays  du  monde. 

'  Ce  règlement ,  appelé  Jcle  du  fonds  d'assurance 
\Safety'Fund'Ac()  ^  crée  une  caisse  destinée  à  sub- 
venir aux  engagt  ments  des  banques  qui  viendraient 
à  faillir.  A  cet  effet,  le  i®*'  janvier  de  chaque 
année,  chacune  des  banques  de  l'État  verse,  dans 
iine  caisse  spéciale ,  ime  somme  égale  à  ipp.  loo 
de  son  capital,  jusqu'à  ce  que  la  somme  de  ses 
versements  â*élève  à  3  p,  loo  dudit  capital.  Lors* 

(i)  Voir  la  note  6i  à  la-fin  du  volume. 
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que  le  fojnds  d'assurance  aura  été  entamé ,  il  devra 
être  remis  à  son  niveau  naturel  par  le  même  pro- 
cédé. Les  banques  sont  placées ,  avec  la  caisse  d'as- 
^urance,  sous  la  surveillance  de  trois  Commissaires 
nommés ,  l'un  par  le  gouverneur  et  le  ^énat ,  les 
deux  autres  par  les  banques  (i).  Ces  Commissaires 
visitent,  au  moins  trois  fois  par  an,  toutes  les 
banques  de  FÉtat,  examinent  leurs  opérations ,  et 
s'assurent  que  chacune  d'elles  s'est  conformée  aux 
clauses  de  sa  charte.  A  chaque  instant  ^  sur  la  de- 
mande de  trois  banques,  ils  sont  tenus  de  soumettre 
à  une  investigation  spéciale  toute  autre  banque  par 
elles  désignée,  et,  en  cas  de  contravention,  ils  doi- 
vent la  faire  fermer  par  la  Cour  de  Chancellerie 
(Court  oj  Chancery). 

Cette  loi  contient  diverses  clauses  combinées  de 
manière  à  faciliter  aux  Commissaires  l'exercice  de 
leurs  fonctions ,  et  à  empêcher  qu'ils  ne  soient  trom- 
pés ;  les  Commissaires  sont  investis  du  droit  de  se 
faire  présenter  tous  les  livres,  d'interroger  tous  les 
employés  des  banques  sous  la  foi  du  serment.  Us 
touchent  un  salaire  de  2,000  doll.  sur  là  caissed'as- 
surance.  Les  directeurs  et  employés  de  banques  qui 
feraient  uq  faux  rapport  à  la  législature,  produi- 
raient de  fausses  pièces  ou  dénatureraient  les  écri- 
tures, avec  intention  de  tromperies  Commissaires, 
sont  passibles  de  trois  à  dix  ans  de  prison.  I^  loi 

(i)  Dans  l'assemblée  générale  des'banques  chacune  d'elles  a  autant  de  voix 
qu'il  y  a  de  fois  5^ooo  doU.  dans  son  capital  réel. 


jréduît  à  6  pour  looletaiix  de  l'escompte  pour  les 
effets  à  moins  de  soixante-trois  jours;  elle  fixe' 
aussi  une  limite  aux  émissions  de  billets,  ainsi 
qu'aux  prêts  et  escomptes  ;  il  est  statué  que  les 
billets  en  circulation  ne  pourront  dépasser  le  double 
du  capital  réel ,  et  que  les  prêts  et  escomptes  nui- 
ront pas  au-delà  de  deux  fois  et  demie  le  même  ca- 
pital. Il  s'en  faut  que  cet  article  ail  été  rigoureuse- 
ment observé  jusqu'à  présent 

Le  nombre  des  banques  existant  dans  l'État  est 
jde  quatre-vingt-sept  ,  dont  soixante-dix-sept  seu* 
lement  sont  soumises  aux  dispositions  du  Safetf'^ 
FundrAct;  les  autres  avaient  été  instituées  avant  le 
2  avril  1829 9  date  de  la  loi.  Comme,  à  l'exception 
d'une  seule ,  Manhattan*Bank ,  qui  a  été  autorisée  à 
perpétuité ,  elles  auront  toutes  besoin  de  faire  re- 
nouveler leur  charte  d'ici  à  dix  ans,  elles  seront 
bientôt  rentrées  toutes ,  moins  une ,  sous  l'empire 
4e  la  loi  commune  du  Safety-Fund-AcU  Le  capital 
réuni  des  quatre-vingt-sept  banques  de  l'État  s'é- 
lève à  168,000,000  fr.  L'actif  de  la  caisse  d'assu- 
rance approche  aujourd'hui  de  trois  millions.  La 
somme  annuelle  des  prêts  et  escomptes  effectués  par 
les  banques  de  l'État  de  New-York,  en  la  supposant 
quadruple  de  celle  des  effets  en  portefeuille,  serait 
actuellement  de  i,5oo  millions  de  francs,  indé- 
pendamment des  opérations  des  trois  succursales 
de  la  Banque  des  États-Unis ,  que  l'État  possède,  à 
New- York ,  à  Buffalo  et  à  Utica«  Pour  la  ville  de 


New- York  seule,  elle  s'élèverait  k  940  millions,  cVst- 
à-(lire  au  double  des  opérations  actuelles  de  la  Banque 
de  France. 

Maïs  rien  n'a  autant  contribué  à  attirer  à  l'État 
de  New-York  sa  réputation  impériale^  qUe  l'énergie 
qu'il  a  déployée  pour  canaliser  son  territoire.  Toutes 
les  ressources  de  l'État  y  furent  consacrées  ;  toutes 
ies  volontés  de  ses  citoyens,  réunies  en  un  faisceau, 
convergèrent  pendant. huit  ans  vers  l'accomplisse- 
ment  de  cette  grande  œuvre.  Malgré  les  prédictions 
•les  plus  sinistres,  malgré  les  remontrances  des 
'hommes  les  plus  Vénérés  de  toute  l'Union,  l'assu- 
rance de  ce  jeune  État  ne  se  troubla  pas  uii  seul 
instant.  Le  plus  beau  succès  couronna  ses  efforts  : 
commencé  en  1817,  te  ^and  <;anal  fut  achevé 
•«n  i8a5. 

L'Etat  de  New- York  possède  un  grand  nombre 
de  canaux  faisant  une  longueur  totale  de  247 
lieues  et  demie,  et  ayant  coûté  65  millions  (i).  Ils 
t)nt  été  exécutés  aux  frais  de  l'État ,  qui  s  est  procuré 
ia  majeure  partie  dl"s  fonds  par  voie  d'emprunt.  Un 
«eul  est  encore  à  tertiàiner;  c'est  le  canal  Cbénango  ^ 
qui  sera  achevé  dans  le  courant  de  i836. 

Lalignè  centrale  de  ces  travaux  estle  grand  canal 
Érié,  sur  lequel  viennent  s'embrancher  tous  les  au* 
très ,  et  qui  traverse  l'État  dans  sa  plus  grande  di- 
mension. Il  part  d'Albany  et  de  Troy ,  à  la  tète  de  la 

(x)  T  coDàpVis  ce  qu^exi^eVa  l*ftchèVemeiit  du  canal  Cbéniilto. 
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navigation  du  fleuve  Hudson ,  et  se  termine  à  Bué- 
falo  sur  le  lac  Érié.  Parmi  les  autres ,  les  plus  re- 
marquables sont  :  le  canal  Champlain  qui,  avec  le 
tac  du  mêiue  nom  et  la  rivière  Richelieu ,  complète 
la  communication  par  eau  entre  THudson  et  le 
fleuve  Saint-Laurent ,  entre  New-York  et  Québec  ; 
le  canal  Oswégo,  q!îi  relie  le  canal  Érié  au  lac  On- 
tario, et  le  canal  Chénango,  qui  doit  opérer  la  jonc- 
tion entre  le  canal  Érié  et  la  Susquéhannah ,  fleuve 
principal  de  la  Pensylvanie.  Les  autres,  fort  courts, 
rattachent  à  ce  système  plusieurs  petits  lacs  dissé- 
minés dans  le  nord-ouest  de  l'État  de  New-York. 

Le  grand  canal  Érié,  le  plus  important  de  tous 
ces  ouvrages,  est  généralement  d'une  construction 
simple,  peu  large  et  peu  profond.  Mais  si,  comme 
objet  d'art,  il  est  médiocrement  intéressant,  comme 
ât^tère  commerciale ,  il  est  prodigieux.  A  voir  nos 
canaux ,  sur  lesquels  des  barques  massives  sont  ha- 
lées  péniblement  par  un  homme  qui  chemine  lente- 
ment, on  n'a  pas  une  idée  de  ce  qu*est  ce  grand 
canal  de  il\6  lieues  et  demie,  avec  la  flotte  des  bar- 
ques couvertes,  élégantes  et  légères,  qu'y  font  glisser 
de  vigoureux  attelages.  A  chaque  instant  les  bateauk 
se  croisent ,  et  le  cor  du  batelier  avertit  l'éclusier  dfe 
se  tenir  prêt.  A  chaque  instant  le  paysage  varie  ; 
tantôt  Ton  franchit  une  rivière  sur  un  aqueduc,  tan- 
tôt Ton  traverse  de  grands  villages  tout  neufs , 
beaux  comme  des  capitales,  et  dont  toutes  les  mai- 
sons ,  avec  leurs  portiques  à  colannes^  ont  au  dehors 
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l'air  de  petits  palais  :  c'est  admirable  d'animation  et 
de  variété  (i). 

Il  est  transporté  actuellement  sur  le  canal  Érié 
430,000  tonneaux  de  marchandises  diverses ,  et  sut 
le  canal  Charaplain  307,000  tonneaux,  avec  un  tarif 
très  modéré.  Le  produit  des  péages  atteint  mainte* 
nant  huit  millions.  En  France,  ceux  de  tous  les 
canaux  possédés  par  l'État  et  de  toutes  nos  rivières 
ne  donnent  que  3,726,000  francs  (a). 

L'État  de  New-York  comptait  en  1 8 1 7 ,  lorsqu'il 
commença  son  grand  canal,  i,a5o,ooo  habitants, 
disséminés  sur  une  surface  qui  est  à  peu  près  le 
quart  de  celle  de  la  France.  Pendant  que  de  graves 
publicistes  discutaient  en  Europe  s'il  était  conve- 
nable qu'un  gouvernement  se  fît  entrepreneur  de 
travaux  publics,  et  que  les  gouvernements  les  plus 
puissants  prêtaient  scrupuleusement  l'oreille  au 
débat,  afin  de  savoir  s'ils  avaient  le  droit  d'enrichir 
les  peuples  par  des  travaux  créateurs,  eux  qui  n'a- 
vaient jamais  douté  qu'ils  n'eussent  celui  de  dépen- 
ser des  milliards  d'argent  et  des  millions  d'hommes 
à  dévaster  l'Europe,  les  modestes  autorités  de  cet 
empire  en  miniature  résolvaient  la  question ,  sans 
se  douter  quelle  pût  embarrasser  ailleurs  d'aussi 

(i)  Le  voyage  dans  les  bateaux  du  grand  canal  serait  charmant  et  presque 
poétique,  si  n'étaient  les  tourments  d*une  longue  nuit  passée  en  compagnie 
decioqurinte  personnes  dau«  une  chambre  de  trente  pieds  de  long  sur  dix  de 
large  et  six  de  haut ,  sur  des  couchettes  de  dix-huit  pouces  de  largeur,  dis- 
posées en  trois  étages ,  sur  la  hauteur  de  la  chambre» 

(9)  Voir  U  note  6a  à  la  fia  du  volume. 
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grands  potentats.  L*État  de  New-York  s*est  fait  en- 
trepreneur de  travaux  publics  et  s'en  est  bien 
trouvé.  Après  les  avoir  exécutés ,  il  les  a  exploités 
pour  son  compte,  et  s'en  est  trouvé  niieux  encore. 
Le  revenu  de  ses  canaux  a  déjà  suffi,  conjointement 
avec  quelques  allocations  assez  modiques,  pour 
amortir  près  de  la  moitié  de  la  dette  contractée 
pour  leur  construction.  Aussi  le  brillant  résultat  du 
canal  Érié  a  été ,  aux  États-Unis ,  le  signal  des  plus 
vastes  entreprises  de  travaux  publics  pour  le 
compte  des  États.  La  Pensylvanie ,  l'Ohio ,  le  Maiy- 
land ,  la  Virginie  et  l'Indiana,  ont  suivi  l'exemple  de 
New- York  et  se  sont  décidés  à  ouvrir,  à  leurs  frais, 
sur  leur  territoire,  des  communications  de  toute 
espèce,  au  risque  d'encourir  la|d}Sgrâce  des  écono- 
mistes timorés  de  l'Europe. 

L'État  de  New- York  a  même  poussé  plus  loin  son 
intervention  dans  les  travaux  publics  :  dans  toutes 
les  chartes  qu'il  accorde  à  des  compagnies  de  che- 
mins de  fer,  il  se  réserve  le  droit  de  les  exproprier 
après  dix  ans  de  jouissance,  moyennant  des  con- 
ditions réglées  dans  la  charte  elle-même,  et  qui,  de 
la  part  de  l'Ëtat,  sont  vraiment  libérales  :  il  leur  rem- 
bourserait leurs  frais  de  premier  établissement  ou 
d'amélioration,  et  compléterait  tous  les  dividendes 
jusques  au  taux  de  lo  pour  cent,  dans  le  cas  où  ils 
n'auraient  pas  atteint  ce  chiffre  (i). 

(x)  Plusieurs  Etats  se  sont  ainsi  expressément  réservé  le  droit  d'acquérir 
les  chemins  de  f  ^r  et  canaux  concédés  à  des  compagnies.  Les  bases  de  l'ex* 
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Ainsi,  rÉtat  4e  New-York^  dans  son  humeur  impé- 
riale, a  posé  la  main  sur  Tinstruction  publique,  sur 
les  banques  et  sur  les  voies  de  communication, 
pour  les  centraliser  :  c'est  un  fait  entièrement  con- 
sommé à  l'égard  des  travaux  publics.  Il  est  encore 
loin  d'avoir  affermi  le  principe  d'unité  dans  les 
écoles,  et  surtout  dans  les  banques;  mais  il  y 
marche  graduellement  et  d'un  pas  sur.  Comme  ja 
Vai  déjà  dit,  la  centralisation  est  entrée  dans  le^ha* 
bitudes  administratives  de  l'État  plus  avant  encore 
que  dans  les  actes  de  la  législature;  c'est  une  ga- 
rantie que  les  lois  d'unité  n'y  resteront  pas  sur  le 
papier. 

Les  leçons  de  l'État  de  New- York  profitent  à  ses 
voisins.  Comme  lui,  ils  se  centralisent  en  englobant 
dans  la  sphère  des  attributions  de  l'État,  les  écoles, 
les  banques  et  les  travaux  publics.  Us  voient  par 
son  exemple  que  l'esprit  d'entreprise  individuelle 
n'a  rien  à  souffrir  de  et  que  le  gouvernement  sou- 
mette à  son  contrôle  et  à  son  autorité  ces  trois 
grands  ressorts  de  la  prospérité  nationale,  et  même 
de  ce  qu'il  les  fasse  jouer  directement  pour  son 
compte;  car  nulle  part,  aux  États-Unis,  l'esprit 
d'entreprise  n'est  plus  vigoureux  et  plus   cl^iir- 

propriation  qu'ils  ont  posées  dans  ce  cas  sont  presque  partout  moins  favo- 
rables que  dans  TEiat  de  New-York.  L'Eiat  du  Massachusetts  a  cependant 
adopté  les  mêmes,  étendant  à  vingt  ans  le  délai  de  dix  ans ,  pendant  lequel 
la  jouissance  de  l'ouvrage  est  assurée  à  la  compagnie.  L'Etat  de  New  Jersey 
a  stipulé  qu'il  pourrait  acquérir  divers  ouvrages  à  un  prit  qui,  est-il  dit ,  ne 
pourrti  dépasier  les  frais  de  premier  établissements 


voyant  qu  à  New-.York.  Malgré  le  Safety-Fund^Aciy 
il  n'y  a  nulle  part  un  pareil  nombre  de  demandes 
en  autorisation  pour  des  banque^.  Malgré  les  lois 
universitaires  de  l'Etat ,  nulle  part  le$  établis^se-* 
ments  d'éducation  ne  se  multiplient  plus  rapide^ 
ment.  Nulle  part  il  n'y  a  plus  de  chemins  de  fer  en' 
train.  L'État  de  New- York  compte  trente  -  deux 
lieues  de  canaux  et  quarante  de  chemins  de  fer, 
exécutées  par  des  compagnies.  Soixante  à  quatre^ 
vingts  lieues  de  chemins  de  fer  sont  en  copstruc- 
tion  j  et  une  compagnie  s'est  organisée  pour  con- 
struire un  chemin  de  fer  de  New -York  au  lac  Ériéj 
par  le  sud  de  l'État  (i),  §ur  une  longueur  de  190 

lieues  (2). 

> 

Il  serait  vraiment  trop  foi^t  qu'un  pays  comme 
la  France,  où  l'on  se  pique  d'apprécier  à  leur  valeur 
l'unité  et  la  centralisation  1  fût  moins  hardi  que  ces 
petites  républiques  nées  sous  l'influence  du  prin- 
cipe d'individualisme,  et  que  nous  tardassions  plus 
long-temps  à  prendre  un  parti  impérial  à  l'égard 
des  institutions  de  crédit,  des  travaux  publics,  et 
de  l'enseignement  industriel  qui  nous  est  indis* 
pensable. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'accroître  la  richesse 
du  pays.  Il  y  a  d'autres  raisons,  de  la  nature  la  plus 
élevée,  pour  que  les  gouvernements  moderhei^  in- 

(i)  Le  canal  en  traTerse  le  nord. 

(a)  Voir  plMs  haitt  ^  leltr^  XXU  »  page  49. 
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terviennent  dans  les  institutions  d'intérêt  matériel , 
et  étendent  ainsi  leur  direction  sur  l'industriel 

Le  progrès  de  la  civilisation  consiste  sous  le  rap- 
port individuel  en  ce  que  chacun  devient  de  plus 
en  plus  apte  à  porter  le  poids  de  sa  personnalité. 
L'ordre  social ,  ayant  ainsi  des  garanties  indivi- 
duelles de  plus  en  plus  fortes ,  semble  avoir  moins 
besoin  de  garanties  légales  et  puUiques  :  à  cet  égard 
pourtant  il  y  a  lieu  à  une  distinction  essentielle. 

La  civilisation  dépouille  graduellement  l'homme 
des  habitudes  grossières  et  des  penchants  brutaur 
de  la  vie  sauvage.  Il  y  a  dans  le  Deutéronome  beau- 
coup de  défenses  et  de  prescriptions  qui,  de  nos 
jours,  seraient  parfaitement  superflues.  Le  genre 
humain  n'a  même  guère  plus  besoin  qu'on  lui  en- 
seigne l'article  du  Décalogue  :  Homicide  point  ne 
seras.  Le  licteur  et  le  bourreau  perdent  de  leur  im- 
portance sociale;  le  constable,  le  shériff  et  le  di- 
recteur du  pénitencier  sont  à  la  veille  de  lés  rem- 
placer partout^  il  faut  l'espérer.  L'ordre  public  a 
commencé,  et  continuera  de  plus  en  plus  à  se  passer 
de  l'assistance  du  glaive  :  et,  sous  ce  rapport,  la 
raison  individuelle  substitue  heureusement  sa  sanc- 
tion volontaire  à  la  sanction  impérative  des  pou- 
voirs politiques  et  à  la  consigne  de  la  force  armée. 

L'entendement  humain  se  cultive  ;.les  sentiments 
s'élargissent  et  s'épurent  :  cependant,  les  passions 
élémentaires  et  primordiales  sont  toujours  les 
mêmes.  Elles  se  combinent  dans  un  ordre  différent, 


et  s'appliquent  à  d'autres  objets;  mais  si  elles  se 
sont  tempérées,  c'est  seulement  dans  quelques  for- 
mes extérieures;  si  elles  se  sont  polies,  c'est  uni- 
quement à  la  surface;  le  fond  est  resté  tout  aussi' 
âpre  y  tout  aussi  brûlant  qu'il  l'était  autrefois  (i). 
En  politique  surtout,  la  jalousie  et  l'ambition  exis- 
tent au  même  degré  chez  nous  que  chez  les  Ro- 
mains et  les  Grecs.  Elles  n'ont  plus  le  poignard  à  la 
main ,  elles  ne  répandent  plus  le  poison ,  elles  n'ont 
même  plus  recours  à  l'intermédiaire  des  sicaires  et 
Locustes;  mais  elles  ne  sont  ni  moins  injustes  ,  ni 
moins  insatiables,  ni  moins  acharnées  que  dans  les 
temps  anciens;  elles  n'assassinent  plus  le  corps,  elles 
s'attaquent  à  l'honneur;  la  calomnie  leur  tient  lieu 
de  stylet ,  et  les  sert  tout  aussi  bien  que  le  suc  des 
plantes  vénéneuses  ;  la  civilisation  leur  fournit  mille 
nouveaux  moyens  de  s'assouvir.  Elles  sont  plus  vives 
et  plus  remuantes  que  jamais;  elles  fermentent  au 
fond  de  beaucoup  plus  de  poitrines  ;  elles  intri- 
guent autant  qu'à  toute  autre  époque ,  et  se  soucient 
aussi  peu  de  troubler  la  paix  publique  et  de  boule- 
verser l'État. 

Je  ne  crois  pas  que  Sylla  et  Marins ,  César  et 
Pompée ,  de  soient  plus  cordialement  détestés  que 
le  général  Jackson,  président  des  États-Unis,  et  le 
président  de  la  Banque  des  États-Unis ,  M.  Biddie. 

(x)  Madame  de  Slaël  k  dit  t  «Bizarre  dé&tinée  deTespèûe  bnmaïne ,  con-* 
«  damnée  à  rentrer  dans  le  même  cercle  par  les  passions  t  tandis  qu'elle 
«  BTance  toujours  dans  la  carrière  des  idées!  • 
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Si  l'on  voulait  rechercher  les  types  de  Gain  et 
d'Abel  parmi  les  hommes  d'État  des  temps  mo- 
dernes ,  on  pourrait  en  dresser  une  liste  d'effrayante 
longueur. 

A  cette  force  dissolvante  t  qui  augmente  au  lieu 
de  diminuer  y  en  raison  du  nombre  croissant  des 
individus  admis  à  l'influence  politique  ^  il  est  indis- 
pensable d'opposer  des  éléments  de  cohésion 
doués  d'une  activité  et  d'une  intensité  égaies.  C'est 
pour  cela  que  pour  l'avenir ,  tout  comme  pour  le 
passé  5  l'existence  d'une  seciété  implique  une  reli« 
gion.  Lors  même  que  la  religiop  ne  répondrait  pas 
aux  fibres  les  plus  délicates  et  les  plus  vivaces  du 
cœur  humain^  lors  même  qu'elle  n'offrirait  pas  à 
l'imagination  un  champ  immense  où  celle-ci  puisse 
circuler  sans  péril  ;  lors  même  qu'elle  ne  serait  pas 
indispensable  à  la  paix  de  la  conscience  et  à  l'har- 
monie de  la  famille ,  il  ne  serait  pas  possible  de  se 
passer  d'elle ,  car  elle  est  aussi  une  nécessité  poli- 
tique. On  a  eu  raison  de  dire  que  si  Dieu  n'existait 
pas»  il  faudrait  l'inventer. 

Une  institution  unique  ne  suffirait  pas  à  régler 
les  passions  à  tout  instant  et  partout  ^  à  moins 
qu'elle  ne  stiivit  les  hommes  dans  tous  leiu*s  ^mouve^ 
ments^  qu'elle  n'eût  le  contrôle  de  tous  leurs  actes  ^ 
qu'elle  ne  les  enlaçât  dans  leurs  quatre  membres , 
c'est-à-dire,  à  moins  d'être  despotique,  à  l'image 
des  théocraties  du  passé.  Il  ne  faut  donc  pas  espérer 
que  la  religion  parvienne  jamais  seule,  dans  nos 


pays  de  liberté ,  à  contre-balancer  les  passions  hu«* 
maines  et  à  les  retenir  dans  les  limites  où  elles  cob* 
courent  au  progrès  social;  ou,  du  moins ,  si  elle  y 
réussit  dans  l'un  des  deux  hémisphères  de  la  sociélé, 
la  famille ,  elle  y  échouera  toujours  dans  l'autre  qui 
est  l'État. 

'  C'est  pour  cela>que  le  moyen-âge  a  posé  un  priiii* 
oipe  salutaire  en  distinguant  le  pouvoir  teni^porel 
du  pouvoir  spirituel  y  et  en  leur  donnant  à  chacun 
une  existence  forte  et  indépendante.  Depuis  lors 
toutes  les  tentatives  qui  «nt  eu  ppur  but  de  con«^ 
fondre  ces  deux  pouvoirs ,  ou ,  ce  qui  revient  au 
même,  de  se  passer  de  l'un  d'eux ,  ont  été  sans 
succès;  elles  ont,  en  général,  abouti  à  une  ty^ 
rannie  (i). 
Un  pouvoir  temporel  muni  d'une  ample  préro*^ 

(i)  Tbà  déjà  dît  que  lorsque  les  Puritains  débarquènent  dans  la  Nouvelle* 
Angleterre,  ils  voulurent  avant  tout  élablir  une  société  religieuse.  Ils  s*orga* 
nisèrent  d'api  es  la  loi  de  Moîso.  La  société  politique  n^exista  point  de  ftiit, 
quoiqu'il  y  eût  un  gouverneur  nominal  pour  représenter  Tautorité  tempe- 
relie,  ou  fut  absorbée  dans  TEglise  ;  la  commune  fut  confondue  dans  la  Con- 
grégation. Ils  en  vinrent  en  peu  de  temps  à  un  régime  qui  ressemblait  k 
celui  des  jésuites  au  Paraguay,  avec  cette  seule  différence,  que  chacun  y 
avait  sa  part  de  tyrannie.  Les  lois  bleues  du  Conncciicut  sont  restées  comme 
un  mouument  de  Tcxtravagance  de  cet  ordre  de  choses,  où  la  vie  était  em- 
prisonnée dans  les  règlements  les  plus  étroitement  vexatoires.  Les  habitante 
de  la  Nouvelle- Angleterre  furent  donc  bientôt  contraints  de  renoncer  à  leur 
gouvernement  mosaïque,  et ,  sans  séparer  parfaitement  la  politique  de  la  re- 
ligion ,  ils  reconnurent  à  chacun  des  deux  pouvoirs  une  existence  propre.  Ht 
ne  constituèrent  pas  solidement  le  pouvoir  politique  hors  de  la  «ommone  ; 
mais  ils  eurent  une  organisation  communale  qui,  précisément  parce 
qu'elle  avait  pour  point  de  départ  l'organisation  religieuse,  et  qu'elle  ne  s'en 
difttiiigttMt  qtt'incoinplèteaMat ,  lot  forte  «t  conpacte  qfvdqmfoM  à  fcsMèi* 
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gative  est  donc  indispensable  aujourd'hui  encore  ^ 
dans  l'intérêt  de  la  liberté  elle-même.  D'un  autre 
côté,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  la 
tendance  de  la  civilisation  est  d'enlever  à  la  royauté 
ses  anciens  attributs,  en  totalité  ou  en  partie.  A 
cet  égard  notre  siècle  a  une  volonté  bien  arrêtée. 
La  résistance  des  rois  aux  efforts  de  ceux  qui  vou- 
laient les  dépouiller,  a  même  exaspéré  les  esprits 
au  point  qu'il  s'est  formé  un  parti,  celui  des  repu-* 
biicains,  dont  l'unique  objet  est  l'abolition  com- 
plète et  radicale  de  la  royauté,  et  que  la  singulière 
doctrine  de  l'inutilité  et  même  du  danger  de  tout 
pouvoir  a  trouvé  de  chauds  et  nombreux  sectateurs. 

Les  peuples  ont  raison  de  vouloir  que  les  rois 
déposent  ou  restreignent  leur  vieille  prérogative; 
les  gouvernements  héritiers  de  la  conquête  doivent 
abdiquer  ce  que  leur  autorité  a  eu  de  brutal  et  de 
violent.  Il  serait  prématuré  de  dire  que  la  paix  uni- 
verselle va  luire  sur  la  terre  ;  il  ne  l'est  pas  d'affirmer 
que  la  guerre  ne  sera  plus  qu'un  fait  secondaire  et 
accidentel  dans  la  vie  des  peuples.  L'industrie,  c'est- 
à'-dire  l'art  de  créer  la  richesse,  de  multiplier  le 
bien-être  et  d'embellir  le  globe ,  demeure  du  genre 
humain,  passera  désormais  avant  l'art  de  tuer  et 
de  détruire.  L'épée  cesse  d'être  le  premier  symbole 
du  pouvoir. 

Mais  les  rois  ont  raison  à  leur  tour  de  se  refuser 
à  laisser  réduire  leur  puissance  à  un  vain  simulacre. 
Indépendamment  dç  toute  ambition  personnelle , . 


y 
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ils  voient,  de  la  hauteur  où  ils  sont  placés,  que  le 
maintien  de  Tordre  social  exige  absolument  la  pré- 
Tsenced'un  pouvoir  digne  de  ce  nom.  Ce  qui  prouve 
qu'ils  voient  juste,  c'est  que  les  hommes  de  tous 
les  partis  qui  sont  arrivés  au  gouvernement,  pendant 
nos  crises  révolutionnaires ,  ont  tous  été  du  même 
avis  sur  cette  question,  quelle  qu'eût  été  à  cet  égard 
leur  opinion  antérieure  :  c'est  le  seul  point  sur  le- 
quel ils  aient  été  unanimes. 

C'est  qu'en  effet,  en  même  temps  que  l'on  ôte 
aux  gouvernements,  il  faut  leur  donner.  La  guerre 
n'est  plus  le  principal  but  de  l'activité  avouée  des 
peuples  ;  l'emploi  de  la  force  brutale  est  de  moins 
en  moins  nécessaire  à  la  conservation  de  la  société; 
réduisons  donc  successivement  d'une  main  sûre 
celles  des  prérogatives  de  l'autorité  qui  lui  donnent 
le  caractère  exclusivement  guerrier ,  et  qui  mettent 
notre  vie  et  notre  liberté  à  la  discrétion  de  ses  agents 
armés!  Puisque  l'industrie  occupe  une  place  de 
plus  en  plus  grande  dans  l'existence  individuelle  et 
publique  des  nations,  faisons-la  de  plus  en  plus 
entrer  dans  le  cercle  de  l'action  gouvernementale , 
en  classant  parmi  les  attributions  du  gouvernement 
les  trois  ressorts  du  mouvement  industriel ,  les  ban- 
ques, les  voies  de  communication  et  les  écoles;  à 
condition,  bien  entendu,  que  le  gouvernement 
soit  en  mesure  d'user  pour  le  bien  général  du  droit 
'  nouveau  dont  on  l'investirait  en  échange  du  droit 
ancien  dont  il  se  serait  démis.  .      ^ 


Les  banques ,  les  voies  de  communication  et  lep 
écoles  9  sont  des  instruments  de  gouvernement 
qu'il  y  li  beaucoup  d'inconvénients  à  laisser  com^ 
plétement  en  dehors  du  cercle  de  Pinfluence  des 
pouvoirs  publics  ;  il  n'y  en  a  pas  à  les  y  incorporer 
partiellement^  de  manière  à  ne  point  étouffer  l'esprit 
d'entreprise  individuelle. 

L'autorité  publique  exercerait  alors  des  fonctions 
directrices  conformes  aux  tendances  des  populations. 
Elle  présiderait  aux  faits  les  plus  importants  de 
leur  actii^ité  ;  elle  mériterait  réellement  alors  le  nom 
de  gouvernement;  elle  posséderait  un  nouveau 
mode  d'action  coércitif  et  répressif,  qui  est  îe  seul 
compatible  avec  les  progrès  de  l'esprit  de  liberté. 
Au  lieu  d'avoir  prise  sur  le  corps  et  sur  le  sang, 
elle  aurait  prise  sur  le  travail  et  sur  la  bourse  de 
l'homme.  Un  nouveau  degré  d'inviolabilité  serait 
acquis  à  la  personnalité  humaine ,  sans  que  l'ordre 
social  cessât  d'être  suffisamment  garanti. 

Par  là  enfin,  lavénement  politique  de  l'industrie 
serait  consommé.  Au  lieu  d'être  une  cause  d'instabi- 
lité, une  fois  assurée  de  son  rang  et  affermie  dan^ 
son  assiette,  l'industrie  remplirait  constamment ^ 
dans  la  mesure  qui  lui  est  propre,  un  rôle  conser- 
vateur. 

Tout  est  mûr  pour  cette  tratisfiguration  poli^ 
tique. 

Il  y  a  quarante  ans,  les  peuples  voulaient  marché 
au  progrès  par  le  renversement  de  Tordre  ancien» 


La  haine  a  cessé  d'être  leur  principale  conseillère  | 
leur  fureur  de  démolition  s'est  calmée;  ils  songent 
beaucoup  moins  à  secouer  le  joug  des  tyrans^  beau* 
coup  plus  à  ^'affranchir  de  la  misère  et  de  Tigno^ 
rance.  La  route  de  la  liberté  qui  est  préférable  pouf 
l'Europe,  et  qui  y  serait  préférée  aujourd'hui  j 
est  celle  qui  passe  par  raisanoe,  l'éducation,  le 
travail.  Ceux  qui  furent  les  chefs  temporels  et  spiri*' 
tuek  des  peuples  reconquerraient  bientôt  leur  rang; 
«i,  dépouillant  les  sentiments  d'alarme  dont  le^ 
avaient  remplis  d'horribles  imprécations  contre  le 
dernier  des  rois  et  le  dernier  des  prêtres ,  ils  vou- 
laient ,  savaient  et  osaient  s^  mettre  &  la  tête  d'un 
grand  mouvement  dans  ce  sens;  car  les  populatipnd 
les  y  suivraient  avec  ravissement*  Par  quelle  fatalité 
hésiteraient-ils  encore  ? 

Je  ne  sais  si  je  m'abuse ,  mais  il  n)e  semble  que 
l'exemple  en  cela  doit  veni^  de  la  France.  Ce  n'est 
pas  elle  qui  a  le  plus  de  trésors  en  caisse  ;  ce  n'es( 
pas  elle  qui  compte  le  plus  de  soldats  sous  ses  dra*- 
peauX|  le  plus  de  bâtiments  dans  ses  ports ,  le  plus 
de  canons  dans  ses  forteresses  ;  mais  c'est  elle  qui 
a  la  pensée  la  plus  intelligente  et  le  cœur  le  plus 
haut  placé;  c'est  d'elle  que  le  monde  est  habitué  à 
recevoir  le  mot  d'ordre.  Londres,  avec  ses  milliers  de 
vaisseaux ,  pourrait  être  en  feu ,  sans  que  l'univers 
non-britannique  s'en  émût  autrement  que  comme 
d'une  infortune  lamentable  arrivée  à  un  étranger;  une 
simple  émeute  dans  Paris  a  son  contre-coup  au  bout 
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de  Tunivers.  La  crise  de  juillet  à  enfanté  la  Ré- 
forme; la  Réforme  n'eût  jamais  produit  Juillet.  C'est 
que  la  France  est  le  cœur  du  monde.  Les  affaires  de 
la  France  sont  les  affaires  de  tous;  les  intérêts 
qu'elle  épouse  ne  sont  pas  ceux  d'une  ambition 
égoïste;  ce  sont  ceux  de  la  civilisation.  Quand  la 
France  parle,  on  Técoute,  parce  que  les  sentiments 
qu'elle  exprime  ne  sont  pas  seulement  les  siens  à 
elle,  ce  sont  ceux  du  genre  humain*  Quand  elle  agit, 
on  l'imite ,  parce  qu'elle  ne  fait  que  ce  que  tous  ont 
besoin  de  faire. 

La  France  a  été  la  première  à  introniser  la  liberté 
sur  le  continent  européen  ;  c'est  à  elle  à  réhabiliter 
le  principe  d'autorité,  aujourd'hui  que  le  temps  ea 
est  venu.  Elle  a  protégé  les  peuples  quand  il  le  fal- 
lait ;  il  lui  appartient  de  protéger  les  rois ,  non  par 
la  force  de  l'épée,  quoiqu'elle  ne  doive  point  briser 
la  sienne ,  qui  a  accompli  tant  de  prouesses  au  seul 
profit  de  la  civilisation  :  ce  serait  un  sacrilège;  mais 
par  la  sagesse  et  la  moralité  des  règles  nouvelles 
qu'elle  fera  passer  dans  l'art  de  gouverner ,  par  la 
fécondité  des  attributions  nouvelles  dont  elle  inves- 
tira le  pouvoir. 
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Il  y  a  deux  ans  i  M.  Clay  commença  un  discours 
au  Sénat  des  États-Unis ,  par  ces  mots  y  restés  cé- 
lèbres de  ce  côté  de  l'Atlantique  :  tf  Nous  sommes 
au  milieu  d'une  révolution,  d  C'était  à  l'époque  oùle 
général  Jackson  venait,  par  un  acte  d'autorité  inoui 
dans  les  annales  de  l'Union  américaine ,  par  un  vrai 
coup  d'État,  de  trancher  contre  la  Banque  une 
question  que  ses  propres  amis  au  Congrès  et  ses 
ministres  eux-mêmes  se  refusaient  à  résoudre. 
Beaucoup  d'autres  depuis  ont  répété  ces  paroles. 
En  dernier  lieu ,  après  les  scènes  de  meurtre  ^  de 
torture  et  de  destruction  qui  ont  signalé  les  États« 
.Udis  dans  les  États  à  esclaves  et  dans  ceux  où  Tes* 
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clavage  n'est  pas  reconnu ,  dans  les  campagnes  et 
dans  les  villes,  à  Boston ,  la  ville  républicaine  par 
excellence ,  aussi  bien  qu'à  Baltimore ,  à  qui  certains 
excès  sanglants,  commis  en  1812  a  l'occasion  de  la 
guerre  contre  l'Angleterre ,  ont  valu  le  nom  de  Mob- 
Toivn  (ville  de  l'émeute)  ,  les  bons  citoyens  se  di- 
saient avec  douleur  en  s'abordant  les  uns  les  autres  : 
a  Nous  sommes  au  milieu  d'une  révolution.  » 

Il  faut  reconnaître  à  l'honneur  delà  race  anglaise, 
qu'elle  est,  plus  que  toutes  les  autres,  imprégnée 
du  sentiment  du  res|)ectà  la  loi.  Jusqu'à  ces  derniers 
temps,  les  AnglorAméricains  se  sont  montrés,  sous 
ce  rapport,  ce  qu'ils  sont  sous  beaucoup  d'autres, 
des  Anglais  renforcés.  Il  y  a  des  peuples  qui  ne 
compreiinent  la  loi  que  sous  la  forme  vivante,  c'est- 
à-dire  qu'autant  qu'elle  est  personnifiée  dans  un 
homme.  Us  savent  obéir  à  un  chef,  ils  ne  Jieuvent 
se  faire  à  respecter  une  lettre  morte.  Avec  eux ,  la 
gloire  et  la  prospérité  de  l'État  dépendent  médio- 
crement de  la  qualité  des  lois,  beaucoup  de  la 
qualité  des  homtnes  chargés  d'en  être  les  interprètes* 
Chez  eux,  l'empire  grandit  et  déchoit  tour  à  tour, 
selon  que  le  souverain,  quel  qu'en  soit  le  titre, 
est  un  homme  supérieur  ou  \in  personnage  vul- 
gaire. Tel  paraît  être  en  général  le  caractère  des  nat- 
tions asiatiques,  L'Anglais  est  moulé  sur  un  type 
tout  différent.  Il  lui  coûte  peu  de  s'incliner  devant 
un  texte;  II  ne  se  prête  que  de  mauvaise  grâce  à 
s'incliner  devant  un  homme.  Il  n'a  pas  besoin  qu'un 
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bomine  yibnnè  lui  enjoindre  d^obfierrer  la  loi ,  il 
0ait  lui-même ,  sans  effort  et  d'instinct ,  s'y  confor-» 
liier.  En  un  mot^  l'Anglais  a  en  lui  le  principiè  du 
âelf'goi^ernment  Ceci  rend  compte  du  l^uccès  que 
ce  système  politique  a  eu  aux  Etats-Unis  où  I9 
race  anglaise  s'est  pkinejnent  développée  suivant 
«a  nature. 

Malheureusement,  le  sentiment  de  respdct  à  la 
loi  semble  s'effacer  chez  les  Américains.  Ce  peuple^ 
éminemment  pratique  à  d'autres  égards ,  a  fait  ou 
s'est  laissé  faire  en  politiqûede  la  théorie  à  perte  de 
vue  9  de  la  logique  quand  même  ;  il  n'a  reculé  de^ 
Yttnt  aucune  des  conséquences  du  principe  de  la 
souveraineté  populaire  y  du  moins  tant  que  ces  coU" 
séquences  le  flattaient  ;  comme  s'il  y  avait  au  monde 
un  principe ,  ua  seul ,  même  celui  de  la  charité  chré^ 
tienne,  qui  fût  susceptible  d'être  indéfiniment  passé 
au  laminoir  sans  produire  en  dernier  résultat  Tab** 
surde  pur  et  simple.  On  est  donc  arrivé  à  nier,  aux 
États-Unis ,  qu'il  y  eût  aucun  principe  de  justice 
vrai  en  lui-même  et  par  lui-même,  et  à  admettre  que 
la  volonté  actuelle  du  peuple  était  nécessairement 
et  toujours  la  justice;  on  y  a  posé  en  fait  Fin  failli^ 
bilité  du  peugle  à  chaque  instant  et  en  toute  chose, 
et  par  là  on  à  ouvert  la  porte  à  la  tyrannie  d'une 
minorité  turbulente  qui  se  dit  le  peuple  (i). 

L'intervention  de  cette  justice  prétendue  popuT 

(t)  Oa  a  retnarqué  que  tous  les  désordres  commis  à  Kew-Torl&,  à  PbiU» 
delpbie  et  à  Baltimore,  étaient  l'ouvrage  d'une  poignée  d'hommei  sa|vi$  d'iiae 
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lairCi  s'exerçant  ab  irato  par  les  mains  de  quelques 
furieux,  qui  s'intitulent  les  légitimes  successeurs 
des  hommes  courageux  du  Tea^Partjr  (i)  de  1773, 
est  une  calamité  au  sein  d'un  pays  oùiln'y  a  d'autre 
garantie  de  la  paix  publique  que  le  respect  à  là  loi , 
et  où  le  législateur  y  supposant  l'ordre,  n'a  pris 
aucune  mesure  contre  le  désordre.  Elle  a  eu  l'incon* 
vénient  d'être  le  plus  souvent  injuste.  La  plupart 
des  hommes  qui  ont  été  pendus  ou  battus  de  ver- 
ges, ou  torturés^de  vingt  &çons  (2)  atroces -dans  le 
Sud,  comme  étant  àe^^ibalitionistes^  c'est-à-dire 
comme  cherchant  à  soulever  les  esclaves  contre  leurs 
maîtres^  n'étaient,  selon  toute  apparence,  que  des 
hommes  peu  soigneux  de  cacher  dans  leurs  discours 
l'horreur  que  leur  inspirait  l'esclavage.  Il  est  même 
douteux  que  les  prétendus  complots ,  à  propos  des- 
quels on  a  sommairement  exécuté  noirs  et  blancs , 
aient  eu  une  existence  réelle  et  sérieuse.  Il  n'en  a  été 
jusqu'à  présent  administré  aucune  preuve  qui  pût 

bande  d^enfanls  semblables  à  ce  type  de  dépravation  prématurée,  connu  cbez 
nous  sous  le  nom  de  gamin  de  Paris,  Il  est  fort  rare  qu'il  y  ait  eu  plus  de 
cent  personnes  prenant  une  part  active  aux  dévastations.  Souvent  il  n'y  en 
a  pas  eu  la  moitié. 

(x)  On  désigne  ainsi  les  Bcfstonîens  qui  allèrent,  en  plein  midi,  sous  les 
yeux  du  gouverneur  anglais  et  de  la  garnison  anglaise,  jeter  à  la  mer  le  thé 
amené  à  leur  port.  Ce  fut  le  début  de  la  révolutiim  américaine. 

(a)  Un  journal  de  Virginie  rapportait  qu'un  abolitioniste,  étant  tombé 
entre  les  mains  d'un  comité  de  vigilance^  fut  dépouillé,  étendu  à  plat  ventre, 
(et  que,  sur  son  dos  nu,  les  exécuteurs  promenèrent  à  plusieurs  reprises  un 
cbât  qui  s'accrocbait  avec  ses  griffes  dans  la  cbair  du  patient.  Un  journal  de 
New-York  rapportait  ce  fait  sans  d'autres  commentaires  que  d*agréablos 
plaisanteries. 
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être  admise  par  une  cour  de  justice.  A  Baltimore , 
lors  des  dévastations  du  mois  dernier,  qui  ont  duré 
quatre  jours ,  cette  soi-disant  justice  a  été  injuste 
jusqu'à  la  stupidité.  L'éûieute,  là,  voulait  punir , 
disait-elle^  les  fripons  qui  avaient  indignement  abusé 
de  la  crédulité  du  pauvre  dans  l'affaire  de  la  banque 
de.Maryland.  Il  est  en  effet  de  notoriété  publique^  à 
Baltimore ,  que  la  banqueroute  de  cet  établissement 
est  frauduleuse  ;  que ,  la  veille  du  jour  où  elle  sus-^ 
pendit'  ses  paiements,  cette  banque j  afin  d'attirer 
dans  ses  coffres  les  épargnes  tié  l'ouvrier ,  offrait  de 
gros  intérêts  pour  les  dépôts,  grands  ou  petits , 
qui  lui  seraient  confiés  ;  mais  il  était  aussi  de  noto- 
riété publique  que  les  méfaits  de  cette  banque 
étaient  l'œuvre  d'un  certain  Éyan  Poultney,  qui 
était  à  lui  seul  la  banque  tout  entière.  Au  lieu  d'al» 
1er  venger  sur  lui  la  ruine  de  l'ouvrier ,  la  spoliation 
de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  l'émeute  alla  de* 
mander  raison ,  à  qui  ?  aux  syndics  de  la  faillite 
nommés  par  le  tribunal.  Ce  ne  fut  que  le  troisième 
jour  que  l'émeute  s'avisa  de  rendre  visite  à  Poultneyj 
mais  lui,  sans  se  déconcerter,  se  prit  à  dire  en  sou- 
pirant qu'il  était  un  pécheur ,  qu'il  était  bien  cou- 
pable envers  son  prochain  !  Il  se  frappa  la  poitrine 
en  signe  de  repentir ,  et ,  dans  un  jargon  puritain  ^ 
s'accusa  lui-même  plus  haut  que  les  démolisseurs. 
Ceux-ci ,  ébahis ,  comme  Orgon ,  de  tant  de  sainteté, 
firent  comme  lui  des  excuses  à  Tartufe ,  essuyèrent 
avec  3oin  l'entrée  de  sa  maison  et  ses  escaliers  de 
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marbré  blanc  qu'ils  avaient  salis,  et  aHèrént'sacca^) 
ger  la  maison  du  maire  ^  paroe  que  là  veillé  ùb  faible 
détachement  de  milice,  spontafiém:eqt  assemblé  , ^ 
avait  fait  feu  sur  eux  dan^  un  cas  de  légitime  dé- 
fense ,  non  sans  s'être  tenu  long-»temps  immobile 
sous  une  grêle  de  pierres* 

Ces  désordres  sont  effrayants  par  leur  caractère 
de  généralité  ;  ils  le  sont  parce  qu'ils  éclatent  à  toute 
occasion;  ils  le  sont  d'autant  plus  que  leur  gravité 
est  moin$  sentie.  Il  se  rencontre  peu  de  voix-pour 
les  flétrir,  il  s'en  troùv^beaucoup  pour  les  excuser. 
Un  des  défauts  de  la  démocratie  consiste  en  ce 
qu'elle  est  oublieuse  du  passé  et  peu  prévoyante  de 
l'avenir*  Aussi  telle  émeute  qui ,  en  France ,  serait 
un  coup  de  mort  pour  les  affaires ,  n'empêche  ici 
p^sonne  d'aller  à  la  Bourse,  de  spéculer ,  de  remuer 
des  dollars  et  d'en  gagner  à  foison.  En  s'accostant  le 
naatin ,  on  se  demande  et  on  se  donne  les  nouvelles. 
Ici  l'on  a  pendu  un  noir ,  ailleurs  on  a  fustigé  des 
blancs  ;  à  Philadelphie ,  dix  maisons  ont  été  dé«* 
molies  ;  à  Buffalo,  à  Utica  ,  des  gens  de  couleur  ont 
été  rossés  à  coups  de  bâton.  Puis  l'on  passe  au  prix 
du  coton  et  du  café ,  aux  arrivages  de  farine ,  de 
planches  et  de  tabac,  et  l'on  s'absorbe  dans  ses 
calculs  pour  tout  le  reste  du  jour.  Je  suis  stupéfait 
de  voir  comment  le  mot  de  légalité  tombe  à  plat 
lorsqu'un  boû  citoyen  l'invoque  ;  le  règne  de  la  loi 
semble  fini ,  nous  voici  sous  le  règne  de  Yexpe^ 
di&ncy^  c'est-à-dire  de  la  convenance  passagère* 


AcKeu  les  règles  delà  justice,  les  grands  prineipes 
de  1776  et  de  89!  Vive  l'intérêt  4u  moment ,  inter- 
prété par  je  ne  sais  qui ,  pour  le  succès  de  je  ne  sais 
quelle  petite  intrigue  de  politique  ou  de  né- 
goce! 

Cinq  hommes  9  cinq  blaçcs,  ont  été  peiidus  à 
WidisJburg  (État  de  Mississipi),  sans  forme  de  pro* 
ces  :  c'étaient  des  joueurs,  vous  dit-on,  c'était  le 
fléau  du  pays.  Les  citoyens  les  plus  respectables  de 
Wicksbui^  ont  coopéré  à  leur  éxécu*«o»*  —  Mais 
la  loi  qui  garantit  à  tous  vos  xx>ti  citoyens  le  jugement 
par  jury  ;  mais  cette  vieille  équité  saxonne  dont  vous 
vous  vantez  ?  -^  Aucun  tribunal  n'eût  pu  nous  en 
délivrer;  la  morale  et  la  rdiigion  prononçaient 
contre  eux  ;  c'est  cet  arrêt  qu'à  défaut  d'autre  nous 
avons  exécuté;  il  y  avait  nécessité.  Expediencyl  — 
En  Virginie,  des  voyageurs  venus  des  États  du 
Nord  ont  été,  sous  les  plus  légers  prétextes,  pour 
des  commérages  de  diligence,  pour  des  discours  de 
cabaret,  traînés  devant  de  soi-disant  camités  de  W- 
giiancef  puis  battus,  goudronnés  et  empliunés  (i). 
D'autres^  dont  tout  le  crime  était  d'avoir  par  mé- 
garde ,  dans  la  poche  de  leur  manteau ,  des  papiers 
qu'il  a  plu  à  quelque  maître  d'esclaves  de  qualifier 
ai  abolitionistes  j  ont  été  arrêtés  par  des  énergumènes 
et  pendus  comme  des  émissaires  de  rébellion.  Qu'a- 
vez-vous  fait  de  l'article  de  la  constitution  qui  ga- 

(i)  Cette  punitinn  populaire,  fort  en  vogue  aujourd'hui,  consiste  à  «rroser 
le  patient  de  goudron  et  à  le  ooavrU;  ensuite  de  plaines. 
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ranth;  aux  citoyens  d'un  État  protection  dans  les 
autres  États?  —  Si  nous  insistions  sur  ces  faits  de 
détail ,  nous  compromettrions  Tunion  du  Nord  avec 
le  Sud.  Expediencyl  —  Vous ,  négociants  de  New-» 
York,  voici  que  les  planteurs  d'une  paroisse  de  la 
Louisiane  ont  mis  à  prix  la  tête  de  Fun  de  vous  (i)  ' 
parce  qu'il  est ,  disent-ils ,  un  aboUoniste^  un  amaU 
gamaieur.  Votre  susceptibilité  nationale,  si  vive  à 
l'égard  de  la  France ,  ne  se  réveillera-t-elle  pas  à  ce 
dernier  trait  d'audace?  —  Notre  commerce  avec  le 
Sud  fait  la  moitié  de  la  prospérité  de  New-York. 
Expediencyl  —  Vous ,  gens  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre; vous,  citoyens  de  la  ville  qui  a  été  le  berceau 
de  la  liberté  américaine;  vous,  fils  des  pèlerins  qui 
s'exilèrent  en  Hollande  d'abord ,  et  ensuite  sur  les 
plages  arides  du  Massachusetts,  plutôt  que  de  faire 
plier  leurs  opinions  sous  le  joug  des  Stuarts;  vous^ 
si  orgueilleux  de  vos  libertés ,  comment  abdiquez- 
vous  la  plus  précieuse  de  toutes,  celle  de  la  presse, 
aux  mains  d'un  maître  de  poste  (2)?  —  Toujours  la 
réponse  :  Expediencyl  —  Il  semble  qu'aux  États- 
Unis  il  n'y  ait  plus,  en  politique,  de  principes  que 
sauf  le  bon  plaisir  des  passions,  et  que  les  lois  n'y 
aient  de  valeur  qu'autant  qu'elles  ne  contrarient  pas 
les  intérêts.  Quand  un  État  se  sent  blessé  par  une 
loi  de  tarif,  il  la  proclame  nulle,  arme  sa  milice, 
achète  de  la  poudre  et  jette  le  gant  au  Cbngrès. 

(i)  M.  Arthur  Tappaii. 

(«)  Voir  la  note  63  i  la  fin  da  tolume. 
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Quand  un  autre  État,  comme  TOhio ,  est  mécontent 
delà  ligne  qu'on  lui  a  assignée  pour  frontière,  il  dé- 
*  clare  la  guerre  au  Michîgan,  son  voisin,  pour  re* 
culer  ses  limites  de  vive  force.  Quand  les  fanatiques 
du  Massachusetts,  dans  leur  sauvage  intolérance, 
se  sentent  offusqués  de'  la  présence  d'un  couvent 
catholique^  dont  les  religieuses  se  vouent  à  élever 
de  jeunes  filles ,  sans  distinction  de  religion  ,  ils  le 
saccagent,  y  mettent  le  feu ,  et  lé  couvent  brûle  à  la 
vue  d'une  ville  de  70,000  âmes,  sans  qu'une  goutte 
d'eau  y  soit  jetée  pour  l'éteindre,  sans  qu'il  se 
trouve  un  jury  pour  condamner  les  auteurs  de  ce 
lâché  attentat.  Quand  un  gouverneur  de  Géorgie 
rencontre  un  magistrat  intègre  qui  s'interpose  entre 
la  cupidité  des  blancs  et  de  pauvres  Indiens  que 
Ton  est  impatient  de  dépouiller,  il  le  dénonce  à  la 
législature  et  réclame  une  loi  qui  fasse  du  juge 
consciencieux  un  criminel  d'Etat  (i).  Et,  je  le  ré- 
pète, ce  qui  est  un  symptôme  plus  funeste  que  ces 
actes  eux-m4mes,  si  multipliés  qu'ils  soient,  c'est 
qu'ils  ne  produisent  pas  de  sensation.  Ici,  à  New- 
York,  le  sac  des  églises  et  des  écoles  des  noirs  était 
un  spectacle  que  l'on  contemplait ,  où  les  négo- 
ciants de  la  ville  allaient  en  passant  chercher  une 
minute  dé  distraction  ;  *on  criait  hourrah  quand 
un  p^^e  muraille  tombait  avec  fracas.  A  Balti- 
moreiHie  foule  nombreuse  battait  des  mains  sans 


(i)  G^est  ce  qui  a  eu  lieu,  il  y  a  un  au,  de  la  part  du  gouverneur  actuel  de 
U  Géorgie,  M.  Luoipkin. 
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sMnquiéter  de  qui  on  démolissait  la  maison  i  t% 
des  dames  émues  agitaient  leurs  itiouchoirs  eà 
VaiVi 

Autre  symptôme  plus  effrayani  encore  !  Le  cou* 
rage  civil,  cette  vertu  des  Hampden,  cette  gloire  de 
la  race  anglaise^  qui  brilla  d'iin  éclat  si  pur  aux 
États-Unis,  tant  que  vécurent  les  lioinmés  de  qui 
rUnion  tient  son  indépendance,  paraît  momenta-^ 
nëtiietit  s'éteindre  ;  je  dis  momentanément,  car  il  y  a 
chez  la  nation  américaine  uti  fond  d'énergie  qui  ne 
peut  manquer  de  se  ranimer  un  joiir  et  de'réagir^ 
3La  presse  qui^  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions 
honorables ,  ne  possède  pas  et  ne  mérite  pas  ^  aux 
Etats-Unis^  là  considération  qui  l'entoure  en  France; 
la  presse  qui,  ici,  est  si  outrageusement  violente 
et  brutale  contre  les  membres  du  Congrès  d'opi* 
nîon  adverse,  est  au  contraire  plbs  réservée  envers 
la  masse.  La  presse  américaine  est  libre  en  ce  sens 
qu'elle  ne  paie  ni  cautionnement  ni  timbre;  uiàis 
elle  est  dépendante  d'une  opinion  publique  absoluf^i 
capricieuse  et  peu  éclairée  dans  son  despoti^me« 
Cette  opiniort  publique  démocratique  veut  quçi  Yoil 
flatte  ses  passions  du  moment,  et  n'entend  p^ 
qu'on  lui  fasse  la  morale.  C'est  un  maître  à  tjui  l'oti 
déplaît  aisément,'  et  qui  tétnoigne  vite  son  déplaisir^ 
Le  journaliste  américain  n'ignore  pas  qu'à^ynoin* 
dre  hardiesse  on  le  quittera.  Depuis  les^Kniers 
événements,  ce  n'est  pas  la  seule  crainte  qui  Je  pré- 
occupe :  il  sait  que  s'il  prenait  envie  à  l'un  de  ses 
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eomemift  de  le  signaler  comme  abo&Honiite^  fiar 
«xecDpIe,  il  serait  très  aisé  d'ameuteir  sur  le  pc»*! 
trente  Irlandais  et  autant  de  polissons  des  ruësA  qui 
viendraient  piller  et  démolir  sa  maison  i  goudron*» 
nef)  em plumer  et  exiler  sa  personne  (t) ,  sans  que 
l'âutdrité  s'interposât  II  est  dono  démesurément 
circonspect.  En  uii  mot^  il  y  à  maibténant  aux 
Ëtats-tJiiis   iin   commencement    de  terreurs   Lès 
honftnes  courageux  et  dévoués  à  la  èause  des  lois 
n'ont  pas  de  point  d'appui  dans  k  presse  )  et  là  pu 
l'autorité  serait  disposée  à  leur  en  fournir  un  ^  il  se 
trouve  insuffisant,  soit  que  l'autorité  ait  peur ^  soit 
(|u'elle  Veuille  ménager  ses  intérêts  de  parti  ^  soit 
qu'elle  n'ait  à  sa  disposition  aucun  moyen  efficace 
de  répression  matérielle.  Il  iie  reste  plus  an  petit 
nombre  de  bons  citoyens ,  ({ue  la  situation  de  leiir 
]3ays  aUrine  vivement  »  d  autres  ressource^  quedr 
&'unir  en  associations  patriotiques^  et  d$  seforn* 
èq  compagnies  de  milices  $  de  cféfep  enfin  Uneg^"" 
nationale  sous  la  forme  qu'autorisent  les  Idis 
usages  du  pays.  Ils  sentent  qu'il  le  faut,  et  ''    ,  " 
dafat  ils  hésitent^  parce  qu  ils  craighent  d'*    ^  ^ 
ainsi  la  guerre  civile^  Les  Baltimorieh*^  ^     , 

potirtdnt  déterminés  à   en  essavet  ^        .  ,    * 

,     .  j,        ,  .       .         1.1  ^^ïï^e  cité  que 

aussi  dune  loi  qui  rendrait  les  cr  ,  ,  ^, 

^  vétéran  que  la 

(i)nQJouroaHltedeBo8tODTient,il7aque;t  qui  a  trOUvé  en 
de  \A  ville  par  une  émeute,  pour  eaose  dV     .  •   J  J 

environ  que,  pour  avoir  déplu  à  unecoôipa  ^^^^^  ^"  P^^"  "^"* 
la  Nouveile-Ôriéans  a  élé  frappe  du  méme.lière    fois    par    SOU 

(4)  T«r  la  «.t.  «4  à  u  fia  da  ♦otu»  traditions  des  beaux 


3a6  STMPTÔHES  DB   BI^VCILUTIOir* 

jpups  de  lâ  liberté  américaine ,  n'est-ori  pas  fofcéée. 
Mpéter  avec  M.  Çl|y  :  ce  Nous  somoies  au  ixiilieii 
dVine  révolution  ?  »« 

:  M.  Clay  n-a  pas  été  faux  prophète ,  ear  les  évène? 
ments  qui  se  sant  succédé  depuis  qu'il  prononça 
ees  pacole;  annoncent  qu  une  crise  e^t  inaminente^ 
Le  système  américain  ne  joue  plus  régulièrementt 
▲u  Nûpd,  Texten^ion  illimitée  dvi  droit  de  suffrage» 

,  sans  la  création  d'aucune. institution  politique  Fégu? 
latrice,  a  fûmpu  tout  équilibre.  Au  Sud,  layieilli^ 
l)dse  empruntée  auic  sociétés  d'avant  J.-G. ,  sur  lar 
quelle  on  a  voulu  élewer  au  dix-neuviènie  i^iècle  uq 

.  ordr^e  social  nouveau,  s'agite  et  menace  de  bpule? 
verser  l'œuvre  à  demi  achevée  des  imprévoyanta 
bâtisseUBS.  Bans  l'Ouest,  une  populatiqn  sortie  d^ 
«erve  sous  l'empire  de  circonstances  -san^  pareille^ 
daps  les  fasses  du  inonde,  affecte  déjà  des  préten-r 
lions  de  prépondérance ,  disons  mieux ,  de  domina*? 
tion  sur  le  Nord  et  le  Sud.  Partout  les  relations 
établies  par  l'ancien  pacte  fédéral  viennent  se  heur? 
ter  poutre  des  incpmpatibilités,  La  rupture  de  l'tT* 
nion ,  dont  IHdée  seule  eût  fait  frémir  il  y  a  dix  ans^ 
qi|i  était  rangée  parmi  les  choses  infâmes  qu'il  nVsl 
pa^  permis  de  nommer,  la  rupture  de  l'Union  a  été 
appelée  sans  que  la  foudre  soit  tombée  sur  la  tête 
du  sacrilège.  Maintenant  c'est  un  lieu  commun  da 
conversation.  Or  la  rupture  de  l'Union,  si  elle  avait 
lieu,  serait  la  plus  complète  des  révolutions  possibles^ 
Quels  doivent  être  les  caractères  de  cette  révolu-s 


t* 
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tion  que  Ton  sent  venir  ?  A  quelles  institutions  don- 
nera-t-elle  le  jour  ?  Qu'est-ce  qui  doit  périr  danà 
cette  liquidation  ?  Qu'est-ce  qui  doit  grandir  dans 
ces  orages  ?  Qu'est-ce  qui  doit  s'y  tremper  pour  ré- 
sister à  1  action  des  siècles  ?  Je  ne  me  sens  pas  le 
don  de  prophétie,  et  je  n'essaierai  pas  de  pénétrer 
le  mystère  des  destinées  du  Npuveau-Monde.  Il  y  a 
cependant  en  moi  une  conviction  :  c'est  qu'un  peu- 
ple qui  possède  l'énergie  et  l'intelligence  dont  sont 
doués  le(s  Américains  ;  un  peuple  qui  a ,  comme  ils 
l'ont,  le  génie  du  travail,  qui,  comme  eux,  combine 
la  persévérance  avec  l'esprit  de  ressources,  qui  est 
essentiellement  méthodique  et  rangé,  et  qui,  à  dé- 
faut de  croyances  bien  vives,  est  du  moins  imbu 
jusqu'à  la  moelle  des  os  d'habitudes  religieuses ,  un 
tel  peuple  ne  peut  être  né  d'hier  pour  disparaître 
demain,  La  pation  américaine,  malgré  ses^  défauts 
originels,  malgré  les  lacunes  nombreuses;  qu'une 
croissance  précipitée  et  une  éducation  superficielle 
ont  laissées ds^ns  ses  idées,  ses  coutumes  et  ^e^  senti* 
^lents,  est  vraiment  grande  et  forte.  Pour  de  telles 
notions,  les  plus  violentes  tempêtes  sont  de  salutaires 
épreuves  qui  les  fortifient^  de  solennels  enseigne- 
nient^  qui  éclairçi^t  leur  esprit,  élèvent  leur  p.mc?  et 
affermissent  leur  moralité. 
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Baltimore,  8  octobre  x835. 

La  société  américaine  se  compose  d'éléments 
autres  que  ceux  de  la  société  européenne  en  géné- 
ral ,  et  française  en  particulier.  En  analysant  celle-ci, 
on  y  trouve  au  premier  rang  une  ombre  d'aristo- 
cratie, comprenant  les  débris  des  grandes  familles 
de  l'ancien  régime  échappées  à  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, et  la  progéniture  delà  noblesse  impé- 
riale ,  qui  semble ,  elle  aussi ,  séparée  de  ses  pères 
par  des  siècles. 

En  dessous,  s'étend  une  bourgeoisie  nombreuse, 
en  deux  parties  fort  distinctes  :  l'une,  la  bourgeoisie 
active,  embrasse  le  commerce,  l'industrie,  la  classe 
bien  rare  encore  des  industriels  agricoles  ou  proprié- 
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loires  producteurs  ^  les  gens  de.  loi  et  les  profiassions 
libérales;  l'autre,  désignée  qudkiuefois  sous  le  nom 
de  bourgeoisie  oisive  (i),  est  formée  des  détenteurs 
ioactife  du  sol,  gens  qai  tirent  de  leurs  terres ,  par 
rintermédiajre  de  leurs  fermiers  ou  colons  partiiâres, 
un  revenu  de  a^ooo  à  7  ou  8,000  fir.,  sur  lequel  ik^ 
vivent  sans  pouvoir  Faccroitre,  et  même  sans  y 
songer  rieusement  ;  la  classe  peu  considérable  ^  des 
rentiers  s'y  joint  comme  un  appendice.  V 

Ces  deux  sections  de  la  bourgeoisie  difièrent 
essentiellement  Tune  de  l'autre,  en  ce  que  la  pre* 
mière  travaille^  tandis  que  consommer  et  jouir  sont 
toute  la  vie  de  la  seconde.  Xi'une  augmente  son  avoir, 
et  peut  par  conséquent  se  tenir  toujours  au-dessus 
du  flot,  et  maintenir  son  niveau,  sinon  le  hausser; 
l'autre,  comme  l'a  dit  M.  Laffitte,  successivement 
transportée  par  le  temps  d^iis  une  société  à  la  ri* 
chesse  de  laquelle  chaque  Jour  ajoute  quelque 
chose,  se  trouve  chaque  jour  relativement  plus 
pauvre,  et  doit  décroître.  Elles  diffèrent  par  leur 
origine  :  l'une  est  plus  essentielleinent  tiers-état; 
l'auïre  a  des  prétentigns  nobiliaires  ;  elle  est  la  pro- 
géixiture  ou  au  moius  l'héritière  et  la  continuatrice 
de  la  petite  noblesse  des  campagnes.  Sous  la  restau- 
ration,  elles  ont  différé  d'opinion  politique  :  l'une 
siégeait  principalement  au  côté  gauche,  l'autre  pré- 

(x)  Je  me  servirti  quelquefois  de  ce  mot,  sans  y  attacher  aucun  sens  flé« 
trissant;  il  ne  m'a  pat  été  possible  d'en  trouver  un  autre  qui  aprinAt 
mieux  la  condition  de  cettn  clasw» 
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ferait  le  c^tê  droit.  Aajourd'Hirf  9  la  pi^emièiie 
aeoepte  san»  répugnance  la  dynastie  nouv€He|  la 
setonde,  plus  difficile  à  eontent^r  ea  fait  de  gapaii**^ 
ties  d'mdre ,  et  prompte  à  s'alitrmer  sur  toute  violait 
tîon  du  dpoit  ancien ,  conserve  éncoi^e  de  secrets 
p9nch9[ni%  ponr  Pantiquo  légitimité.  Sous  le  rapporl 
r^igieux ,  celle  d  est  sceptique,  et  croiri^itiroiofitiers 
qae  la  pbilosophi^  voltairienne  et  les  théories  de 
l'opposition  de  quinze  ans  8ont  le  nec  plus  ukpàÛB 
PeRténdi^mént  humain  ;  C6lie-là>  ébranlée  dans  sa 
foi  y  garde  pependani  le  feu  sacré  du  MotimeAt  reli« 
gieuKy  trousse  les  conceptions  désorganisa  triées 
4u  x¥»9^  siècle,  §t  dédaigne  les  éhicuhrations  des 
pufalieistes  libéraux  de  la  restauration.  La  première 
se  pique  de  positivisme  et  n  a  que  des  préoccti  pat  ions 
matérielles;  la  seconde  sMnquiète  davantage  des 
grands  principes  conservateurs  de  la  société ,  mais 
se  Infuse  à  reconnaître  les  intérêts  pouveaux  qui 
doivent  entrer  en  partage  avec  ceux  dupasse. 

ûes  deux  fractions  de  la  bourgeoisie  ne  sont  ce^ 
pendant  pas  séparées  autant  que  je  i'ijidique  iisi; 
elles  se  mêlent  e|:  se  croisent.  Une  grande  portion 
de  la  bourgeoisie-participe  de  Tune  et  de  l'autre  ^  ei 
se  porte  alternativement  de  chaque  oojté,  se^on  le 
temps  et  les  cif constances.  Toutefois  ^  pour  être 
seuvenft  confondus  dans  la  même  perscune,  les: 
deux  intérêts  n'en  sont  pas  moins  distincts. 

La  base  de  la  py raHride  est  occupée  par  les  paysans 
et  par  lès  ouvriers;  elle  se  subdivise  en  ^^u?:  por^. 
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\iwê  :  rqQ43  admise  à  la  propriété;  l'Autre  ^i  11*9^ 
fst  point  arrivée  encore,  quoiqu'elle  y  aspire  im^ 
patiemmepit  D'un  côté,  la  dasse  c}es  artisaxis  et  ém 
petits  cultivateurs  ;  de  l'autre,  les  prolétairea» 

Aujourd'hui,  il  est  universellement  reconnu  que 
la  )>ourgeQisie  domine  eu  France.  L'aristocratie  eat 
F^onsséé  du  pouvoir  ou  se  tient  écartée.  Les  artii 
9ans  et  lâs  petits  cultivateurs  commencent  à  peine 
à  lever  la  tête.  Les  prolétaires  ne  comptent  pcHiit«  , 

Jim^  !^s  État^  du  Nord  de  l'Union  amérioainei  la 
société  est  beaucoup  moiqs  complexe  qu'en  FraAe^t 
En  faisant  abstraetiou  d^  la  caste  des  g<  us  de  cou-t 
leur ,  il  i>^y  existe  que  deu^i  classes  :  la  bourgeoisie, 
etld  déquocratie.  Des  deux  intérêts  qui  sont  en  lutte» 
nu,  $eul  y  a  une  existence  publique,  e'est  celui  ^ 
travail, 

La  bourgeoisie  s'y  compose  d'industriels ,  de  cQmi 
merçants,  d'avocats,  de  médecins.  Les  agnoulteur^ 
n$  sqnt  pas  dans  ses  rangs  en  nombre  appréciable» 
i|0n  plus  que  les  hommes  voués  exclusiven^ent  à  ls( 
qulture  des  sciences,  des  leUres  et  des  ^rta. 
»  La  démocratie  comprend  les  f^rtrvers  et  les  inM^y 
^hanicsj  les  cultivateurs  et  le^  artisans.  Engénéral^le 
culiivateur  est  le  propriétaire  de  sa  terre.  A  TOuest» 
c'est  une  règle  qui  ne  souffre  pas  d'exception.  La 
grande  propriété  territoriale  n'existe  pas  dans  le 
Nord  et  le  Nord-Ouest ,  au  moins  comme  clause  (i). 

(x)  U  rQste  UD  petit  nombre  de  farnilles  degrainds  propriét^ras  ^iv«Q(  siipr 
leurs  domain»!»  Piot  VEtat  d«  lï^^rTf^^kt  W  ^«b^.^»  ^  <f^Y^  99  9^' 
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Il  n'y  a  pas  y  à  proprement  parler,  de 'prolétftires  ^ 
quoiqu'il  y  ait  des  journaliers,  et  que  les  villes  et 
nréme  les  champs  abondent  de  manoeuvres  dé- 
pourvus de  Capitaux.  Ce  sont  véritablement  des 
apprentis.des  étrangers  fort  souvent,  qui  débutent, 
diez  l'artisan  dans  la  ville,  ou  chez  le  cultivateur 
dans  la  campagne  ^  et  qui  deviennent  à  leur  tour 
artisans  et  cultivateurs,  et  souvent)  delà,  riches 
industriels ,  spéculateurs  opuleqts. 

Entre  ces  deux  classes,  bourgeoisie  et  démocratie, 
il  n^y  a  d'ailleurs  aucune  ligne  de  démarcation ,  car 
les  efforts  de  quelques  coteries  pour  établir  des  clas- 
sifications de  salons  et  installer  des  supériorités  de 
fashion ,  méritent  à  peine  d'être  signalés ,  et  n'ont 
qu'une  valeur  négative  comme  protestations  timides 
et  souvent  gauches  contre  lès  abus  de  l'égalité.  La 
bourgeoisie  et  la  démocratie  ont  les  mêmes  habitudes 
domestiques  et  le  même  genre  de  vie ,  votent  ensem- 
ble et  surle  même  pied,  et  ne  diffèrent  un  peu  sé- 
rieusement que  par  le  culte  qu'elles  suivent  ou  par 
le  banc  qu'elles  occupent  à  l'église.  On  peut  avoir 
une  idée  assez  exacte  des  rapports  habituels  de  ces 
deux  classes  en  Amérique,  par  les  relations  qui 
existent  aujourd'hui  en  France  entre  la  riphe  bour- 
geoisie et  les  débris'de  l'aristocratie. 

tain  nombre  de  personnes  possédant  de  grandes  étendues  de  terrain.  II  /  a 
aussi  des  gens  qui  achètent  à  bas  prix  des  terres  incultes  pour  les  revendre 
plus  tard  ;  mais  ce  sont  des  spéculatidns  sur  les  terres  identiquement  sem* 
blaUes  à  4es  spéculations  sur  le  sucre  et  le  café,  el  qui  ne  peuvent  être  cou» 
•idéréei  comme  constituant  une  classe  de  grands  propriétaires. 
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L'infhiehce  politique  est  aujourd'hui  tout  entièpe  • 
aux  mains  de  la  démocratie  américaine,  tout  comme 
chez  noiis  elle  appartient  maintenant  à  la  bourgeoi- 
sie. La  bourgeoisie  américaine  n'a  de  chances  d'ar*» 
çiver  au  pouvoir  que  temporairement,  par  suite 
de  divisions  accidejitelles  au  sein  de  la  déni^ocratie , 
en  ralliant  à  elle  une  portion  considérable  des  arti- 
sans et  des  cultivateurs,  ainsi  qu'il  arriva  au  com- 
mencement de  i834y  après  les  attaques  du  général 
Jackson  contre  la  banque  ;  tout  comme  l'aristo- 
cratie en  France  ne  peut  relever,  non  passa  ban- 
nière (elle  n'en  a  pas  en  propre),  mais  celle  de  la 
légitimité,  qu'autant  que  Timpéritie  du  gouverne- 
ment susciterait  de  nouveaux  orages ,  et  inspirerait 
des  alarmes  sur  la  sécurité  publique  aux  classes  bour- 
geoises qui  le  soutiennent  de  toutes  leurs  forces* 

Dans  les  États  du  Sud ,  la  présence  de  l'esclavage 
produit  une  société  différente  de  celles  du  Nord  ;  la 
moitié  de  la  population  y  est  composée  de  prolé- 
taires dans  toute  l'acception  du  mot ,  c'est-à-dir^ 
d'esclaves.  L'esclavage  appelle  nécessairement  la 
grande  propriété,  qui  est  l'aristocratie  de  fait.  La 
grande  propriété  s'est  maintenue  dans  le  Sud,  même 
avec  l'habitude  de  l'égal  partage,  quoiqu'elle  ait  été 
singulièrement  amoindrie* 

Dans  le  Sud ,  entre  ces  deux  extréihes ,  est  une 
classe  moyenne  formée,  comme  nott'ë  bourgeoisie, 
de  deux  éléments ,  les  travailleurs  et  les  oisifs ,  l'in- 
térêt nouveau  et  l'intérêt  ancien*  Le  commerce, Hn- 
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dtisfmètIosprofessTQiislibéralesd'uncàté;d«Faùfrey 
les  i^ropriétaires  fonciers,  dans  legenredenos  moyens 
propriétaires  campagnards  du  Midi  et,  de  H'Onest^ 
vivant  sur  leurs  terres  du  rei^nu  qu'y  produit  la 
fltieur  de  leiirs  eacIaTes,  n'ayant  point  le  goût  dm 
travail ,  et  n'y  ayant  point  été  préparés  par  l^édu* 
cation  y  né  participant  à Teicploiiatibn  rôUtitiière  de 
leurs  domaines  que  fort  indirectemeift  f  gen^  iiiea^ 
pables  de  se  retoumei'  si  l'esclavage  était  abdli^  tottt 
ecknmô  nos  propriétaires  seraient  hors  d'état  de  sfe 
faire  une  edstence  si  (eura  propriétés  leur  étaieiit 
ravies. 

On  conçoit  que  la  loi  de  l'égal  partage  a  dft  mul^ 
tiplier  cette  classe  de  propriétaires  sans  industrie; 
elle  est  nombreuse  dans  les  anciens  États  du  Sud*, 
Virginie,  Carolines,  Gée^rgie^  étaussien  LUuiSianC; 
les  temps  d'arrêt  qu'ont  d'abord  éprouvés  ces  États, 
tandis  que  le  Nord  martbait  en  avant  sans  gène,  dt 
l'extension  que  prenait  cette  clasëe,  sont  deuk  faits 
^«corrélatifs  qui  s'expliquetlt  l'un  l'autre.  Mais  on  né 
la  t-etrôUvepaâ  dansles  nouveaux  États  duSiid;  ÎA 
|[énéra(ion  nouvelle  du  Sud  j  décorée,  comme  celle 
^  »  du  Nord ,  de  la  passion  d'acquérir ,  est  dëtrehuë 
liidustrieuse  comme  les  Yankees.  La  culttire  du  èo^ 
ton  lui  offre  une  belle  carrière }  dans  l'Alabamà  et 
le  Mississipi ,  là  terre  à  cotoA  est,  comme  partout 
dans  l'Ouest  ^  à  fort  bas  prix.  La  traite  intérieure 
fournit  en  abondance  des  esclaves  que,  grâce  àà 
'Crédit^  on  paie  sans  peine  ^  lorsque  Van  jûlb.  point 


de.  patrimoine  ^  pourvu  que  Ton  ait  des  apis.  I.es 
fils  de  famille  des  anciens  États  du  Sud ,  au  lieu  de 
rester  k  végétei*  sur  un  lambeau  de  la  propriété  pa*< 
ternelle ,  avec  une  poignée  d'esclaves  ^  liquidentleiu* 
avoir ,  Taugmentent  par  des  emprunts  qu'ils  sont 
assurés  d'acquitter  promptement ,  et  vont  établir 
daps  le  Sud-Ouest  des  plantations  de  cotoû,  aorteâ 
de  ngteùfactures agricoles, lels  unes  grandes  ^  lesaU*^ , 
très  moyennes^  où  ils  ont  eux-mémeis  plus  ou  mcnni^ 
l'activité ,  les  ioucis  et  les  espérances  d'iln  ei^te* 
preneur  d'industrie. 

Ainsi»  la  classe  des  bourgeois  qui  jie  tt*availlentpas 
ou  travaillent  peu ,  disparait  des  Ëti^s^Unis.  Dan»  kis 
États  de  l'Ouest  »  qui  sont  vr^ment  le  Nouvi^aiH 
Monde^elle  n'existe  plus  ^  ni  au  Sud»  ni  au  Nord} 
on  n'y  trouve  personne  qui  ne  soit  voué  à  Tindua? 
trie  agricole,  commerciale  ou  manufacturière^  aus 
professions  libérales  ou  aux  fonctions  cléricales^ 

Les  États-Unis  diffèrent  donc  de  nous  en  ce  qu'iki 
n'ont  ni  aristocratie,  ni  bourgeoisie  oisive  »  ni  prof  y 
létaires ,  au  moins  dans  le  Hord.  Il  ne  me  semble 
pourtant  pas  démontré  que ,  pour  ces.  trois  classes^ 
le  fait  de  leur  absence  ait  une  seule  et  même  sîgni*^ 
ûcafion.  Je  ne  vois  aucune  difficulté  à  admettre  que 
le  prolétariat  et  la  bourgeoisie  oisive  s'éteignent  de* 
finitivement  dans  ia  société  américaine}  tandis  (lue, 
pour  l'aristocratie  (i),  il  me  paraîtrait  plus  exact  de 
dire  que  l'Amérique  n'en  a  pas  encore^ 

(x)  Par  aristocratie,  j'entends  ici  un  corps  constitué,  oo^pmirde.  div«iet 
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La  civilisation,  en  passât  d'un  continextt  àl'autre, 
s'est  dancdébarrassée  du  prolétariat  et  de  la  bour- 
geoisie oisive.  Cette  double  disparition  n*est  pas  un 
phénomène  double  ;  c'est  un  £ait  simple  ,  ou  du 
moins  ce  sont  les  deux  aspects  d'un  fait  unique,  le 
progrès  industriel  du  genre  humain.  Il  me  semble 
inévitable  qu'à  cet  égard  l'ancien  monde  suite 
l'exemple  de  l'Amérique;  il  tend  au  même  UÉ^ar 
des  moyens  qui  lai  sont  propres  ;  ce  que  l'on  ap* 
pelle  la  force  des  choses,  c'est-à-dire  la  marche  pro- 
videntielle de  l'humanité ,  l'y  pousse  invinciblement. 
<  Il  y  a  une  loi  supérieure  à  toutes  les  conventions 
des  sociétés,  à  tous  les  codes  et  à  toutes  les  juris- 
prudences :  c'est  que ,  lorisqu'une  classe  a  cessé  de 
contribuer  pour  une  part  à  l'œuvre  sociale ,  sa  dé- 
chéance est  imminente  ;  il  ne  lui  est  pas  possible  de 
conserver  ses  avantages  à  moins  que  la  civilisation 
tout  entière  ne  s'arrête  et  ne  fasse  un  de  ces  repos 
dont  le  plus  grand  exemple  est  celui  de  Rome,  de- 
puis Auguste  jusqu'à  Constantin;  mais  dès  que  la 
colonne  se  remet  en  marche ,  ceux  qui  ne  veulent 
pas  être  soldats  et  qui  sont  incapiabies  d'être  offi- 
ciers, ceux  qui  né  sont  en  mesure  d'occuper  aucup 
emploi  ni  dansées  rangs ,  ni  à  l'état-major ,  ni  à  l'am- 
bulance, ni  à  la  cantine,  sont  abandonnés  comme 
traînards  et  rayés  des  rôles. 

supérioirttés  sociales  reconnues  et  constatées  suivant  un  certain  nombre  do 
modes  divers ,  Tun  desquels  pvurrail  être  la  naissance.  (  Voir  la  lettre  sui- 
vante, XXXIU«  ) 
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Cette  loi  est  rigoureuse  et  impitoyable  ;  nulle 
puissance  humaine  ne  saurait  soustraire  à  leur  sort 
ceux  qu'elle  a  condamnés  ;  eux  seuls  peuvent  évi- 
ter d'être  effacés  des  cadres  en  y  prenant  une  place 
active* 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi ,  chez  nous ,  l'a- 
ristocratie nobiUaire  a  été  anéantie.  Entre  elle  et  la 
royauté,  il  se  livra,  comme  entre  la  royauté  et  l'a^ 
ristocratie  anglaise ,  une  longue  suite  de  batailles  ; 
mais  le  succès  fut  différent  comme  le  génie  des  deux 
peuples.  En  France,  l'unité  monarchique  triompha  ; 
Louis  XI  terrassa  l'axistocratie  ;  Richelieu  la  mu- 
sela ;  Louis  Xiy  lui  mit  le  collier  de  la  domesticité, 
linsi  réduite ,  en  tant  que  puissance  politique,  il 
ae  lui  resta  plus  d'autre  domaine  que  celui  du  goût 
tt  des  arts,  et  elle  l'exploita  au  profit  de  l'irréligion 
ît  de  la  corruption  des  mœurs.  Lors  donc  qu'en 
1789  elle  fut  pesée,  elle  fut  trouvée  trop  légère  ; 
'arrêt  des  destins,  fut  prononcé,  et  la . révolution 
^'exécuta  avec  une  brutalité  de  cannibale.  Cette 
iristocratie  infortunée  ne  se  souvint  de  sa  nature 
{u'au  moment  de  mourir  ;  elle  aborda  Féchafaud 
aoblement. 

Par  la  même  raison ,  la  bourgeoisie  oisive  tend 
i  disparaître  chez  nous ,  car  elle  n'accomplit  aucune 
mission  qui  ne  puisse  être  rempHe  sans  elle. 

Elle  n'enrichit  pas  la  société  par  son  travail, 
quoiqu'elle  prétende  à  être  comptée  au  nombre  des 
producteurs ,  sous  prétexte  qu'elle  possède  le  sol  et 
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qu^dle  exerce  une  manière  de  surintendance  dans 
les  travaux  agricoles.  Le  fait  est  qu'elle  ignore  Tagn*^ 
culture  ;  elle  connaît  par  traditioD  un ,  rcmlemetit 
iroutinier,  mais  le  paysan  le  sait  tout  aussi  bien 
qu'elle  et  n'a  pas  besoin  qu'elle  vienne  le  lui  rap- 
peler. Le  propriétaire,  il  est  vrai,  dans  beaucoup 
de  cas  y  est  payé  eu  nature  par  le  paysan ,  et  vend 
lui-même  alors  son  gf'ain  ;  mais  le  paysan  trouverait 
<5âns  peine  le  temps  de  vaquer  à  ce  négoce^  et  s'ei 
^acquitterait  tout  laussi  bieft  que  te  bôurge<ràs.  . 

La  bourgeoisie  oisive  ne  représente  pas  non  pl«s 
les  lumières  *;  à  cet  égard ,  elle  ne  poi^de  rien  de 
plus ,  rien  de  moins  qu'une  petite  instruction  litté- 
"Taire  dont  je  ne  conteste  pas  lesagréments>  m^às  qti 
est  peu  en  rapport  avec  les  besoins  et  les  tendanib^ 
du«îècle. 

Là  oiij  comme  eii  Angleterre,  une  noblesse  ^b- 
sîste  et  maintient  sa  prérogative ,  c'est  qu'elle  reix- 
plît  une  double  fonction.  Premièrement,  elle  « 
voue  à  Tartle  plus  difficile  de  tous ,  celui  de  gouvei^ 
ner  les  hommes^  elle  y  excelle,  soit  parce  qu'elle ie 
cultive  par  tradition ,  soit  parce  qu'elle  «e  recrute 
soigneusement  des  hommes  qui  ont  constaté  le«r 
•supériorité  dans  la  connaissance  des  divers  ititérês 
sociaux.  C'est  une  raison  d'existence  qu'il  n'est  ps 
possible  de  "faire  valoir  en  faveur  de  notne  boui- 
çeotsie  oisive  ^  celleoi  est  notoirement  étrangère  k 
la  science  du  gouvernement. 

L'autre  fonction  d'uàe  noble^e,  non  moiÀs  esseï- 
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tielle  que  la  première  dans  nos  siècles  policés ,  con-* 
siste  à  servir  de  modèle  dans  Tart  dé  k  vie  réelle  ^  à 
enseigner  l'art  de  consommer^  sans  lequel  celui  de 
produire  ne  procure  que  des  satisfactions  impafw 
faites  et  illusoires,  et  à  encourager  les  beau:it-ans» 
Sous  ce  rapport  encore  ^  il  n'y  a  rien  à  alléguer  en 
faveur  de  notre  bourgeoisie  oisive.  Elle  ne  brille  ni 
par  la  grâce ^  ni  par  l'élégance,  nii par  le  tact*  L'im- 
portance qu'elle  a  acquise  depuis  la  destruction  d^ 
Taristocratie  ^  a  été  funeste  à  la.  vieille  politesse^ 
française  ^  à  l'exquise  urbanité  dont  se  piquaient  nos 
pères.  Depuis  cinquante  ans,  tandis  que  les  Anglais 
se  développaient  à  cet  égard  ^  beaucoup  plus  que 
leur  humeur  roide  et  inélastique  ne  semblait  le 
permettre  )  nous  avons ,  nous ,  beaucoup  oublié  et 
beaucoup  désappris  sous  l'influence  de  la  Ivourgeoisie 
oisive  ou  même  active. 

Quant  à  l'art  de  consommer  et  de  bien  vivre , 
quant  à  ce  culte  de  la  personne  dont  les  Anglais  ap- 
pellent ct>/7j/or^la  seule  fraction  qu'il  leur  soit  donné 
d'en  sentir ,  notre  bourgeoisie  a  des  leçons  à  rece- 
voir ;  elle  n'en  a  plus  à  donner.  Ce  n'est  pas  faute  de 
dispositions  natives.  Nul  peuple  n'a  reçu  de  la  na« 
ture  des  sens  plus  subtils  que  les  nôtres.  Certes  ^ 
notre  fibre  est  plus  sensible,  notreouïe  et  notre pa-- 
kis  sont  bien  autrement  délicats  que  ceux  des  An«>' 
glais.  Notre  aptitude  à  la  consommation  et  au  culte 
personnel  est  prouvée  par  ce  fiiit  ,que  nous  sommes 
en  possession  de  la  plupart  des  métiers^  qui  m  vdè* 
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vent  ;  le  Français  a,  d'un  bout  du  monde,  à  l'autre  ^ 
le  monopole  des  emplois  de  cuisinier  et  de  maitre- 
d'hotely  de  coiffeur  et  de  maître  de  danse ,  de  valet-» 
derchambre  et  de  tailleur.  Mais  pour  consommer  ^ 
pour  bien  vivre ,  pour  entourer ,  son  existence  du 
comfort  à  l'anglaise  et  de  cet  autre  comfort  plus 
raffiné  que ,  nous  français ,  nous  pouvons  conce^ 
voir,  il  faut  être  riche.  Or ,  notre  bourgeoisie  est 
pauvre,  et,  politiquement,  c'est  un  de  ses  plus 
grands  défauts  ;  elle  s'appauvrit  de  jour  en  jour,  soit 
par  leffet  de  la  loi  d'égal  partage,  soit  en  raison  de 
son  oisiveté  qui  la  condamne  à  un  revenu  station- 
naire  tandis  que  la  richesse  publique,  et  le  luxe  crois* 
sent  rapidement  de  toutes  parts. 

Ainsi  obligée  à  vivrç  d'écopomie ,  il  est.  clair  qu'elle 
ne  peut  encourager  les  beaux^arts ,  car  c'est  un  pa*- 
tronage  dont  l'exercice  coûte  cher.  Il  exige  d'ailleurs 
une  délicatesse  de  goût  qui  devient  fort  rare  en 
France,  je  le  répète ,  depuis  la  déchéance  de  Taris* 
tocratie. 

Lorsqu'on  analyse  la  population  de  Vep[)pire  ot- 
toman ,  on  est  tout  surpris  d'arriver  â  ce  résultat, 
que,  dianà  la  Turquie  d'Europe ,  il  n'y  a  que  700,000 
Turcs  wperpôsés  à  neuf  millions  d'hommes,  et 
l'on  se  demande  comment  la  Sublime-Porte  est  en* 
cori^  debout ,  et  s'il  ii'est  pas  temps  de  refouler  les 
Ostnanlis  en  Asie  pour  rendre  l'indépendance  aux 
peu{>les  qu'ils  oppriment.  Je  suis  tout  disposé  à 
croire  que  l'empire  oUoman  est  arrivé  flu  ternie  dç. 
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son  existence  européenne;  et  cependant  je  suis  con* 
vaincu  que  si  les  sept  cent  mille  Turcs  partaient^ 
sans  être  remplacés  par  aucun  élément  extérieur  aux 
popuhitibns  indigènes,  les  déchirements  de  l'anar» 
chie  succéderaient  au  repos  maladif  au  sein  duquel 
languissent  ces  beaux  pays  ;  toutes  ces  nations  d'ori- 
gine et  de  croyances  di veines  se  heurteraient  et 
s'entre-dévoreraiçnt.  Cest  que  les  Turcs ,  s'ils  ne 
représentent  pas  Fordre  dans  TAlbanie  et  la  Ro- 
méiie^  représentent  au  moins  l'absence  du  désordre/ 
On  peut  soutenir  que  la  bourgeoisie  oisive  remplit 
la  même  mission  négative  sur  le  territoire  français , 
et  que,  si  elle  disparaissait ,  la  France  elle*méme' 
périrait  dans  d'horribles  convulsions. 

*Mais  cette  comparaison.,  dont  la  bourgeoisie  6i* 
sive  ne  peut  être  flattée,  et  dont  je  ne  pense  pas; 
qu'elle  réclame  le  bénéfice,  est  absolument  inexacte. 
La  population  française  est  infiniment  plus  homo*. 
gène  que  celle  des  provinces  turques.  Elle  est  aussi 
plus  avancée.  La  plupart  de  nos  prolétaires  des  villes 
et  des  champs  sont  prêts  pour  une  autre  existence, 
et  ils  y  aspirent  ardemment  ;  c'est  la  société  qui  n'est 
pas  prête,  elle,  pour  la  leur  donner.  Il  ne  leur  man- 
que autre  chose  que  le  bienfait  de  l'éducation,  et  un 
plus  facile  accès  à  la  propriété,  c'est-à-dire,  des  con- 
ditions meilleures  et  des  occasions  plus  multipliées 
de  travail ,  pour  être  en  état  d'exercer,  aussi  bien 
qu'une  grande  partie  de  la  bourgeoisie,  la  plénitude 
des  droits  de  citoyen  (i). 

(1)  Beaucoup  de  payians  sont  devenus  propriétaires  pendant  la  réroln- 
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.  D'ailleurs  il  suffit  ea  France  de  regarder  autour 
de  soi  pour  reconnaître  que  si  la  bourgeoisie  oisive 
représente  en  totalité  ou  en  partie  l'élément  d'ordre^ 
ce  n'est  qu'à  l'aide  et  par  l'intermédiaire  des  quatre 
cent  mille  baïonnettes,  non  compris  les  baïonnettes 
bourgeoises,  tandis  que  dans  l'empire  ottoman,  il 
suffit  d'une  poignée  de  soldats  pour  tenir  en  respect 
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k^  rayas  et  la  multitude  des  croyants  ;  ce  qui  dé-^ 
montre  clairement  que  cette  bourgeoisie  ne  con*^ 
serve  plus  sa  prédominance  qu'en  opposant  aux 
masses  la  force  des  masses,  elles-mêmes  :  position 
critique  à  faire  frémir,  et  qu'il  est  impossible  de  faire 
durer,  car  toutes  les  baïonnettes  commencent  à  être 
intelligentes.   . 

-  La  bourgeoisie  oisive  n'a  donc  plus  qu'un  parti  à 
prendre,  c  eat  de  passer  dans  les  rangs  de  la  bour^ 
geoisie  qui  travaille;  c'est  de  se  préparer  à  fournir 
au  peuple  des  chefs  pour  ses  travaux.  Lorsqu'elle  le 
voudra,  nos  campagnes,  qui  composent  spéciale- 
ment son  domaine,  changeront  de  face  comme  par 
enohanfement,  et  nos  paysans ,  qui,  l'on  ne  saurait 
trop  le  répéter ,  forment  réellement  en  France  la 
classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre ,  seront 
élevés  à  une  condition  meilleure,  dont  ils  sont  dign«* 
Elle  est  responsable,  de  moitié  avec  le  gouverne- 
ment, à  qui  appartient  l'initiative  de  tous  les  grands 


tîçi»  «  cs|  «ni  «iDQtré  alen  qulU  ii*ftvi|iei|t  plus  hestin  dm  leçoni  de  ]t  boir* 
geoisie  pour  rendre  le  sol  productif ,  pour  gérer  une  propriété  et  élever  une 
famille. 
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projets  d'amélioration,  de  Favanceinent  de  vingt- 
cinq  millions  de  prolétaires  agricoles. 

Dans  cette  métamorphose  elle  a  tout  à  gagner. 
Par  lày  elle  maintiendra  son  rang  social  et  s'y  raf- 
fermira, car  elle  reconquerra  ainsi  la  confiance  des 
masses,  et  justifiera  sa  supériorité  par  un  fécond  pa- 
tronage. Elle  échangera  uue  existence  gênée  contre 
une  belle  aisance,  ou  même  contre  la  richesse,  et  les 
dégoûts  de  la  fainéantise  contre  la  satisfaction  qu'in- 
spire la  conscience  du  bien  que  Ton  a  fait ,  et  d'un 
grand  devoir  qu'on  a  loyalement  rempli. 

Déjà,  cette  honorable  déft^tion  du  drapeau  de 
l'oisiveté  à  celui  du  travail  s'opère  tous  les  jours. 
Félicitons-nous-en  :  faisons  des  vœux  pour  qu'elle 
se  généralise  et  s'accélère,  car  il  n'y  a  pas  de  temps 
à  perdre.  Insistons  surtout  près  du  gouvernement 
pour  qu'il  la  facilite  par  toutes  les  mesures  propres 
k  développer  le  travail ,  par  tous  les  moyens  qui 
peuvent  hâter  les  progrès  de  l'agriculture,  et  inspi- 
rer à  la  jeune  bourgeoisie  le  désir  de  se  consacrer  à 
cet  art,  le  premier  de  tou$. 


lie. 


ailadelphie;  i3  octobre  x835. 


ité  durable  qu'autant  que 
lée.  On  conçoit  cependant 
peut  être  momentanément 
iue  de  puissantes  nations  sont 
mes  politiques  et  sociales  qui 
jrsqu'elles  ont  à  passer  d'essai 
et  à  se  retourner  successivement 
rsque  d'ailleurs  leur  isolement  du 
iC  garantit  leur  indépendance  et  les 
.^'organiser  en  vue  d'une  invasion,  il  est 
est  nécessaire  qu'elles  se  réservent  la  plus 
.  aisance  de  mouvement^  et  qu'elles  réduisent 
.iombre  de  leurs  attaches  tout  juste  à  ce  qu'il 


faut  pour  que  le  système  reste  d'une  seule  pièce. 

Maisy  encore  un  coup,  une  société  sans  ordre  fixe 
et  sans  liens  politiques  est  une  anomalie^.un  f^éno- 
mène  transitoire.  Les  liens  sociaux  de  l'opinion  et 
de  la  religion,  les  seuls  qui  subsistent  ici,  ne  peuvent 
suppléer  à  l'absence  des  liens  politiques ,  qu'en  se 
resserrant  jusqu*à  la  tyrannie.  D'ailleurs ,  une  fois 
qu'il  y  a  des  grandes  villes,  comme  New-York,  Phi- 
ladelphie, Baltimore,  et  une  nombreuse  population 
mobile  que  l'opinion  et  la  religion  ne  peuvent  surr 
veiller  de  près,  les  mœurs  et  les  croyances  ont  ab- 
solument besoin^  ferme  appui  des  lois.         , 

La  gravité  et  la  fréquence  des  désordres  qui  écla- 
tent maintenant  dans  TUnion  américaine,  prouvent 
que  les  temps  sont  proches  où  l'autorité  devrk  s'y 
organiser.  Il  y  a  des  intérêts  alarmés  dans  le  Sud , 
par  exemple,  qui,  en  l'absence  d'une  protection  lé* 
gale ,  se  protègent  eux-mêmes  brutalement,  à  tort 
et  à  travers ,  et  qui  doivent  sentit*  h.  nécessité  d'un 
pouvoir  sur  lequel  ils  puissent  se  reposer  du  soin  de 
les  défendre.  Au  Nord^  il  y  ^  dans  les  villes,  parmi  la 
bourgeoisie,  une  population  amollie  ou  plutàt 
policée  par  la  richesse ,  qui  n'a  plus  de  goût  pour 
cette  portion  ànself-govemment  qui  consiste  dans 
la  répression  de  la  violence  par  la  force,  et,  paraû 
la  démocratie,  un  élément  inquiet  et  indocile,  que 
la  force  seule  peut  contenir.  Ces  deux  classes  parti- 
culières au  Nord,  qui  grossissent  toMs  les  jours,  ne 


ti^ 
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pourront  bientôt  plus  vivre  l'une  près  de  l'autre 
que  moyennant  Finterposition  d'un  pouvoir. 

L'autorité  a  deux  bases  sur  lesquelles,  pour  être 
sfabtev  elle  doit  s^appuyer  comme  l'homme  sur  deux 
pieds;  l^unité  ou  centralisation,  et  le  classement  bié* 
rarcbique.  Les  bases  correspondantes  de  la  liberté 
sont  l'indépendance  de  la  localité,  de  la  famille  et  de 
Findivido,  etFégaHté»  L'unité  ou  centralisation  corn* 
mence  à  apparaître  au  sein  de  plusieurs  des  États  de 
FUnion  Américaitte(i). 

11  n'est  pasexact  de  dire  que  les  Amérioainsaient  ab- 
solument nié  le'principe  d'autorité ,  carils  ont  posé, 
dès  l'origine ,  un  principe  de  souveraineté,  celui  de  la 
douverriuetè  dd  peuple.  Il  est  vrai  qu'ils  1  entendaient 
d'^abord  nég^ativement,  c'est-à*dire  comme  un  renver- 
sement pur  et  simple  deFautoritéà  l'européenne^  du 
pouToirmibtaire  fondé  sur  laconquéte;  mais  une  fois 
qnela  doctrinedeFégatitéeut  assuré  la  prédominance 
à  k  démocratie  sur  la  bourgeoisie,  la  démocratie  se 
mit  peu  à  peu  à  exercer  cette  souveraineté  au  profit 
de  acm  intérêt  bien  ou  mal  entendu,  de  ses  passions 
bonnes  ou  mauvaises  :  il  y  eut  pouvoir  dans  toute 
raccçption  du  mot  II  y  a  même  eu  dictature*  Celle-ci 
n'a  poîût  été  permanente  à  beaucoup  près  ;  elle  ne 
s^est  montrée  que  par  saccades. et  par  intervalles.  La 
plupart  du  temps  elle  sommeillait  et  laissait  le  champ 

(t)VdirMtrsXXX? 
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libre  à  rîndîvidualisme.  Elle  ne  se  rëveillaît  que  pour 
frapper  un  grand  coup  et  se  rendormir  ensuite  ;  mais 
quelle  qu'ait  été  l'irrégularité  de  son  action,  un  fait 
essentiel  a  été  accompli  :  il  y  a  eu  pouvoir,  pouvoir 
légal,  pouvoir  faardi  ;  il  y  en  a  eu  de  plus  en  plus. 

Les  États  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  sont  le 
fiiorcellementet  l'individualisme  incarnés,  sont  ceux 
qui  ont  fait  le  moins  de  pas  dans  cette  voie.Les  anciens 
États  du  Sud,  quoiqu'ils  aient  plus  de  centralisation 
dans  le  sang,  se  sont  aussi  montrés  assez  timides. 
Les  États  qui  se  sont  le  plus  avancés  sont  ceux  du 
Centre,  et  particulièrement  celui  de  New- York; 
rOuftst,  et  particulièrement  le  Nord-Ouest,  semble 
disposé  à  les  imiter. 

Ce  pouvoir  unitaire  agissant  par  bouffées ,  véri- 
table centralisation  à  éclipses,  a  eu  deux  modes  d'ac-. 
tîon,  l'un  négatif,  l'autre  positif.  Négativement,  il  a 
imposé  des  limites,  quelquefois  étroites,  à  l'indépen- 
dance des  individualités  personnelles  et  des  indivi- 
dualités collectives.  Il  a  réduit,  par  exemple,  les  pri- 
vilèges des  compagnies  anonymes  en  général,  et  en 
particulier  ceux  des  compagnies  de  chemins  de  fer 
et  ceux  des  banques  ,  ou  même  il  s'est  arrogé 
Fomnipotence  à  leur  égard  :  en  ce  moment,  dans  les 
États  du  Nord ,  le  parti  démocratique  pousse  uu 
toile  contre  toutes  les  compagnies.  Il  a  fait  des  règle* 
ments  commerciaux  restrictifs,  tels  que  Jes  lois 
d'inspection  des  denrées  d'exportation  (i).  Active* 

(1}  Les  mesures  restrictives  adoptées  contre  les  compagnies  sont  dictéts 
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ment,  il  est  intervenu  dans  les  transactions  de  par* 
ticulier  à  particulier  ,  pour    les   déclarer  nulles 
ou    pour    les   suspendre  :   c'est  ainsi  que   dans 
l'Ouest  il  a  été  fait  diverses  lois  rétroactives  accor- 
dant  des  délais  aux  débiteurs  ;  ou  il  a  cassé  en 
masse  des  tribunaux  qui  se  refusaient  à  plier,  comme 
dans  le  Kentucky  ;  ou  il  a  institué  des  monopoles 
qu'il  vendait  au  profit  de  l'État,  tel  que  le  chemin 
de  fer  d'Amboy  à  Camden  (de  New- York  à  Phila- 
delphie ).  Depuis  un  petit  nombre  d'années  ,  il  a 
commencé  à  adopter  d'autres  mesures  essentielle* 
ment  organiques  et  de  la  plus  haute  portée;  il  a. en- 
tamé la  centralisation  des  écoles,  des  grandes  voies 
de  communication  et  des  banques,  c'est-à-dire  des 
trois  institutions  les  plus  capitales  dans  une  société 
vouée  à  l'industrie.  Ainsi  sq  développent  aux  États* 
Unis  les  germes  d'une  centralisation  effective  qui 
n'embrasserait  ni  plus  ni  moins  que  les  intérêts  do* 
minants  du  pays.  A  cet  égard,  le  Nord  et  le  Sud,  l'Est 
et  rOuest,  paraissent  devoir  être  bientôt  unanimes, 
à  l'exception  de  la  Nouvelle-Angleterre,  que  ses  idées 

par  la  défiance.  On  craint,  non  sans  raison  dans  quelques  cas,  que  les  com* 
pagaies  ne  deviennent  trop  puistantes  et  ne  soient  dangereuses  pour  les  li- 
bertés publiques.  Dans  la  Nouvelle-Angleterre,  les  législateurs  du  Afîtfsa- 
chusetts ,  par  exemple,  avaient  dès  long-temps  prévu  le  cas,  et  leur  principe 
de  morcellement  les  avait  conduits  à  limiter,  bien  avant  ceux  des  autres 
Etats,  les  prérogatives  des  compagnies.  Dans  cet  Etat,  tous  les  actionnaires 
d'une  compagnie  sont  individuellement  responsables  de  tous  les  engage* 
roents  de  la  compagnie  ;  c'est-à-dire  qu'il  n'y  existe  pas  de  compagnies  ano- 
nymes, quoiqu'il  y  ait  des  compagnies  qualifiées  Sincorporated^  ce  qui  est  le 
terme  correspondant. 
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de  morcellement  retiennent  en  arrière  dans  ce  mou- 
vement nouveau  (i). 

S*il  y  a  un  écueil  à  redouter ,  pour  une  époque 
prochaine,  dans  les  Etats  du  Nord,  ce  n'est  pas  que 
le  pouvoir  y  manque,  c'est  qu'il  y  en  ait  trop.  Au« 
tant  la  démocratie  de  ces  États  est  ombrageuse  à 
l'égard  du  pouvoir  militaire,  autant  elle  parait  de- 
venir facile  à  l'égard  de  la  centralisation  législative. 
Elle  se  refuse  à  en  appeler  à  la  force  armée,  même 
pour  la  répression  des  plus  brutales  violences  ;  mais 
elle  abuserait  volontiers  de  l'omnipotence  dés  délé* 
gués  du  peuple  ;  elle  ne  serait  pas  éloignée ,  pour 
peu  que.les  circonstances  l'y  provoquassent,  de  la 
pousser  jusqu'à  la  tyrannie.  Le  gouvernement  repré- 
sentatif perd  son  caractère  de  transaction  entre  les 
divers  divers  intérêts  sociaux,  et  dégénère  en  instru- 
ment de  despotisme  dans  les  mains  de  la  majorité 
numérique.  En  Amérique ,  il  a  commencé  par  être 
une  charte  octroyée  par  la  bourgeoisie  à  la  démo-* 
cratie.  Maintenant  les  rôles  sont  renversés;  la  bour- 
geoisie aurait  besoin  qu'on  lui  octroyât  une  charte 
à  son  tour,  et  elle  ne  paraît  pas  devoir  l'obtenir. 

En  place  des  tortures  physiques  de  l'inquisition  , 
ce  despotisme,  s'il  parvenait  à  s'affermir ,  aurait  de 
cruelles  tortures  morales ,  un  lit  de  Procuste  pour 
les  intelligences  et  pour  les  fortunes^  un  niveau  de 
plomb  pour  le  génie.^  Sous  prétexte  d'égalité ,  il  in< 

(i)  VoirU  note  14  à  la  fin  duTolnme  ^ 
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stituerait  l'uniformité  la  plus  désespérante.  Gomme 
il  serait  successivement  exercé  par  tous  ceux  sur 
qui  se  promèae  la  faveur  populaire  f  il  serait  émi- 
nemment mobile  et  capricieux  y  remettrait  tout  en 
question  atout  instant  (i),  et  dès  lors  finirait  par 
paralyser  l'esprit  d'entreprise  qui  a  fait  la  prospérité 
du  pays. 

Dans  les  États  du  Sud,  la  démocratie  blanche  a 
un  piédestal,  l'esclavage.  Pour  se  sentir  baut^  elle 
n'a  pas  besoin  de  rabaisser  continuellement  labour* 
geoisie  ;  elle  exerce  son  autorité  par  en  bas^  et  songe 
moins  à  attaquer  ce  qui  est  au-dessus  d'elle.  Au  Sud, 
la  société  se  divise  en  maîtres  et  en  esclaves;  la  di- 
stinction de  bourgeoisie  et  de  démocratie  y  est 
secondaire,  aujourd'hui  surtout  que  la  condition 
inquiétante  des  noirs  oblige  tous  les  blancs  à  rester 
unis.  D'ailleurs,  dans  le  Sud,  l'esclavage  contraindra 
bientôt  les  gouvernements  locaux  à  instituer  unç 
police  et  une  force  armée  qui ,  tout  en  contenant 
Içs  esclaves,  préviendraient  le  retour  des  excès  dont 
cette  portion  des  États -Unis  aété  souillée  en  i835,  et 
empêcheraient  que  l'on  n'y  imitât  les  attentats  contre 
la  propriété  et  l'ordre  public,  dont,  depuis  quelque 
temps,  le  Nord  est  fréquemment  le  théâtre. 

La  centralisation  est  la  moitié  de  l'autorité;  l'autre 
moitié ,  le  classement  hiérarchique ,  n'est  pas 
prompte  à  se  dégager  aux  États-Unis  »  surtout  dan» 

(z)  Voir  la  note  65  à  la  fin  du  tqIukup, 


las  États  t}u  Nard  ^  où  cé^mlaQt  il  est  néoes&siire 
iju'uae  institution  quelconque  Tienne  donner  de 
la  stabilité  au  pouvoir. 

U  y  a  deux  aristocraties ,  Taristocralie  de  nais- 
sance et  TaristocraUede  capacité.  Jeiae  parle  pas  d^ 
l'aristocratie  d'ai^nt  :  ceUe*<i  n'a  de  cbai^ce  dea*a^ 
fermir  et;  ne  possède  d'influeace  que  lorsqu'elle  mt 
«ocmEondufi  avec  i'uifê  des  deux  autrai* 

Ibutes  les  grandes  isociéiés  qui  ont  «xisté  jusqu'à 
ce  §c»flr  <nat  constitué  plus  tm  moins  solidetudot 
l'une  ou  l'autre  de  ces  arîstocmliesy  di6om4e  oaéflne , 
Isûutes  les  deux.  Le  dass^aent  pau*  ordre  de  o^cité 
^existait  Daéœe  ohes  les  Égyptienset  Im  ludoas  danf 
l'intérieur  de  l'enceinte  à  {hc  de  la  caste*  La  société 
chrétienne  est  la  prainière  qui  ait  aetteoieiit.iustitué 
le  dassement  par  ^rdre  de  capacité ,  non  seuh^ 
ment  au  seàn  de  chaque  nation,  tilais  dam  la  car 
tfaoUcité  tout  entière  ;  le  ctergé  de  r%liae  rooiaiiae 
était  organisé  stsr  ce  principe.  Il  devait  en  être  ainsi: 
tX!t%e  socii^  croyait  à  l'unité  de  Dieu  ta  àcbi  racB 
humaine;  pour  elle,  il  n'y  a^ait  cpi'un  IHeu^  père 
de  tous  les  homineS',  et  deranlqui  le»  distimadegs 
de  la  naissance  ^n^e  comptaient  points 

Plairallèlemeiit  à  la  hiérarchie  de  capacité  ^  tous 
les  peuples  qui  ont  eu  de  grandes  destinées  ^poUâr 
ques.,  et  qui. ont  fondé  de  durables  «mpireSii  ortt 
^eu  une  aristocratie  nlenaissaBoe^  un  ç^ytriiciat  li^il 
ctmiiîlaine* 

Chez  <piek{ues  peuples  de  l'anJiqmlé  m  fis&t 
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nombre ,  lé  patriciat  était  composé  de  tous  les  ci- 
toyens  libres ,  qui  étaient  en  minorité  relativement 
aux  esclaves.  Telles  ont  été  les  républiques  delà 
Grèce  y  dont  la  fortuné  politique  a  d'ailleurs  été  assez 
mince.  Tels  ont  été  les  Arabes  ^  chez  lesquels  il  y 
avait,  en  dessous  des  croyants ,  des  rayas ,  chrétiens 
«t  juifs.  Les  nations  qui  ont  pesé  le  plus  dans  la  ba- 
lance de  la  civilisation  européenne ,  étaient  diffé* 
remment  constituées  ;  au-dessus  des  citoyens  libres, 
'elles  avaient  une  classe  à  privilèges  héréditaires. 
Telle  a  été  Rome  ;  telle  est  l'Angleterre  :  de  même 
l'empire  de  Tislamisme  n'aété  stable  qu'après  qu'une 
poignée  de  Turcs  se  fut  superposée  aux  Arabes , 
comme  caste  privilégiée. 

U  est  à  remarquer  que  la  dernière  des  grandes 
sociétés  qui  sont  passées  sur  la  terre,  cette  société 
chrétienne  qui  a  été  la  première  où  l'aristocratie  de 
capacité  se  soit  déployée  dans  toute  son  ampleur , 
^  été  aussi  celle  où  l'aristocratie  de  naissance  a  été 
le  mieux  caractérisée.  Le  groupe  des  peuples  isshs 
de  Japhet,  qui  sont  venus  cette  fois  pousser  la  civi- 
lisation ,  et  faire  de  leurs  muscles  ses  muscles ,  de 
leur  volonté  énergique  sa  volonté,  avait  apporté  du 
Nord  un  profond  sentiment  de  famille  qu'il  implanta 
dans  la  politique  ;  ainsi  fut  créée  la  noblesse  la  pkis 
héréditaire  que  l'on  eût  encore  vue.  Il  y  avait  eu 
jusque-là  hérédité  dans  la  caste  ;  les  Germains  con- 
stituèrent l'hérédité  des  distinctions  et  des  fonctions 
dans  la  famille ,  avec  la  clause  précise  dé  la  primo- 
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géniture.  Ce  qui  n'avait  guère  été  qu'une  exception 
en  faveur  des  familles  royales,  ils  rappliquèrent  à 
toutes  les  familles  nobles.  Cette  organisation  subsiste 
encore,  plus'OU  moins  modifiée,  dans  la  plupart 
des  États  européens.  Hier  encore,  elle  semblait  aussi 
vigoureuse  que  jamais  en  Angleterre.  Il  est  vrai  que 
là  elle  s'était  transformée,  selon  les  besoins  des  temps; 
qu'elle  était  devenue  élastique  et  flexible;  qu'elle 
avait  ouvert  son  giron  à  l'aristocratie  de  capacité  ^ 
et  qu'elle  avait  consacré  ses  richesses  et  ses  privi- 
lèges, non  à  satisfaire  ses  caprices,  non  à  assouvir 
ses  passions,  mais  à  répandre  autour  d'elle  le  réseau 
d'un  vaste  et  bienfaisant  patronage. 

Il  y  a  aujourd'hui  réaction  violente  contre  les 
distinctions  héréditaires  et  l'aristocratie  de  nais- 
sance.-Sur  tous  les  points  du  territoire  occupé  par 
la  civilisation  occidentale,  l'aristocratie  d'origine' 
féodale  est  battue  en  brèche ,  ici  par  la  démocratie , 
là  par  la  bourgeoisie,  ailleurs  par  le  pouvoir  royal. 
Dans  la  ligue  contre  elle,  l'empereur  de  B  ussie  donne 
la  main  à  la  démocratie  américaine  et  à  la:  bour- 
geoisie française,  et  la  démocratie  britannique, 
dans  la  personne  d'O'Connell ,  est  l'alliée  du  roi  de 
Prusse  et  de  l'empereur  d'Autriche. 

La  doctrine  du  christianisme  sur  la  création  qui 
nous  représente  Dieu  ^tirant  les  âmes  comme  d'un 
réservoir ,  sans  que  le  père  et  la  mère  transvasent 
aucune  parcelle  delà  leur  dans  le  corps  de  l'enfant, 
implique  la  réprobation  de  l'aristocratie  de  nais- 

n.  —  4*  àomon. 
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fanée  ^  9w ,.  toutes  les  intettigencés ,  meEiie  celles  qui 
$Qni  le  plus  rebelles  à  là  foi  chrétienne  «  vivent  skw 
jourd'bui ,  sans  s'en  douter^  sut:  le  fonds  d'idées  que 
1^  christianisme  a  mis  en  circulation.  Quand  ta  phi^ 
losophie  moderne  nous  enseigne  que  le  hasard  de 
la  naissance  ne  peut  éti'e  un  titre  aux  distinctions 
aooîales^  elle  ne  fait  que  tirer  une  déduction  logique 
des  préceptes  ensei|[néa  par  le  Christ;  elle  est  la 
continuatrice  des  Pères  de  TÉglise,  à  cela  près 
qWdle  appelle  hasard  ce  que  le  christianisme 
nomme  Providence^ 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  Ton  ait  sur  la  valeur 
actuelle  de  Tari^tocratie  de  naissance,  on  est  forcé 
de  reeoBnaître  que  j  dans  le  passé,  elle  a  rendu  de 
grands  services  au  genre  humain»  Pour  ne  pas  sortir 
de  rhi&toire  des  peuples  modernes ,  il  est  clair ,  par 
exemple  j  que  l'organisation  féodale  fixa  les  hordes 
des  barbares*  Sans  le  système  des  fiefs,  elles  eussent 
perpétuellement  tourbillonné  sur  le  sol  de  l'Europe, 
se  heurtant  nation  contre  nation,  tribu  contre  tribu. 
Par  ee  s^stèmet  elles  prirent  racine  et  constituèrent 
un  ordre  Hocfial  nouveau*  La  différence  la  plus  esseu- 
tieUe  qu'il  soit  possible  de  signaler  entre  les  peuples 
germains  ou  normands  et  les  bandes  d'Attila,  ou 
celles^  qui^  plus  tard,  sous  les  fils  de  Gengiskan, 
iqoudèreut  le  nord  de  l'Europe ,  c'est  que  les  pre* 
miers  avaient  l'instinct  fondateur,  manifesté  par 
leujr  conception  féodale,  tandis  que  les  autres  en 
manquaient.  L'Angleterre  est  principalement  rede^ 
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tAbk;5  de  se^  immenses  succès  à  Bonari8tderalie(i): 
Je  n^  regrette  point  le  passé  y  parce  que  la  part  dâ 
la  gloire  de  la  France  reste  grande  «  quoique ,  mlli«» 
tairement  et  politiquement ,  elle  ait  été  taincue  pBf 
sarivale,  partout^  et  en  Europe,  et  dans  le  Nouveatl*^ 
Monde  I  et  dans  la  yieille  Asie.  Il  me  sera  cependant 
permis  de  dire  que  si  l'aristocratie  française  eût 
triomphé  dans  sa  lutte  contre  Richelieu  (2) ,  lés  deâ'*' 
tinées  du  monde  eussent  pu  être  complètemefiC 
changées;  peut-être  alors  la  France  eût  rempli  le 
rôle  qui  est  devenu  celui  de  l'Angleterrci 

Le  droit  d'aînesse ,  étendu  hors  des  limites  dé 
Faristocriitiey  doit  être  considéré  comme  autr^ 
chose  qu'une  imitation  irréfléchie  des  Coutumeii 
nùbiUaires  par  une  bourgeoisie  vaniteuse.  Cet  usagé, 

(i)  L'aristocratie  anglaise  est  accessible  à  tout  homme  supérieur,  le  roi. 
peut  d^un  rotarier  faire  un  lord ,  et  il  use  souvent  de  cette  faculté.  En  outre, 
rordre  des  chevaliers  {knigihs)^  qui  est  le  premier  degré  de  la  noblëtoé,  es| 
cs9eDtieIlenient  une  aristocratie  de  talent ,  de  mérite  et  de  serrifee  person- 
nels ;  rhérédité  n'y  subsiste  pas.  Mais  si  la  capacité  a  pris  pied  sur  le  terrain 
de  raristorFatie  de  naissance,  eelle-ëi  a  empiété  au^si  sur  rarisibci'atle  de  ca- 
pacité i  car,  avec  la  constitution  du  clergé  anglican ,  en  Tabseitce  des  aio<» 
nastères  et  des  nombreuses  iustitulions  gratuites  du  temps  passé,  il  est  bien 
pies  difficile  aujourd'hui  à  un  gardeur  rie  pourceaux,  comme  Sixte-Quint,  de 
se  frayer  sa  route  dans  ks  rangs  de  l'Eglise  anglicane,  qu'il  ne  le  lui  eût  été  Ha 
moyen-âge  de  s'élever  au  sommet  de  la  hiérarchie  catholique. 

(a)  L'aristocratie  française  qui  lutta  contre  Richelieu  était  protestante.  Elle 
était  plits  éclairée  que  ^'aristocratie  anglaise  de  la  même  époque.  Le  protes- 
tantisme français  était  l'élite  de  l'Europe  sous  tous  les  rapports  t  même  aona. 
celui  de  l'industrie  et  des  manufactures.  On  sait  que  les  grands  progrès  des 
fabriques  an||laises  et  allemandes  datent  de  la  révocation  de  l'Edil  de  ?7anteÉ, 
qui  chassa  quatre  ceut  roMle  français  de  leur  patrie  et  les  dispersa  dans  loiia 
les  pays  où  il  y  avait  liberté  de  conscience,  particulièrement  en  Hollande  ^ 
ai  Ai^leteiw  et  en  Allemagne. 
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dont  il  est  assez  difficile  de  défendre  V équité ,  if^  i\è 
pourtant  une  des  causes  de  la  grandeur  de  TAn^^/^ 
terre.  Il  est  évident  qu'il  est  favorable  à  Tagglafiné- 
ration  des  capitaux;  or  les  capitaux  sont  comme  les 
hommes:  unis,  ils  sont  puissants;  divisés,  ils  sont 
sans  force.  Grâce  à  la  loi  de  primogéniture ,  TÂngle- 
terre  eut  à  sa  disposition  une  armée  toujours  renais* 
saute  de  cadets  avides  de  porter  leur  industrie  dans 
les  colonies ,  et  contents  de  leur  sort ,  soit  parce  que 
leurs  aînés  leur  prêtaient  cordialement  leur  appui , 
soit  parce  qu'ils  étaient  pleins  d'énergie ,  et  qu'ils 
savaient  bien  qu'avec  du  travail  ils  arriveraient  à  la 
fortune,  soit  parce  qu'ils  ne  supposaient  pas  que  le 
monde  pût  être  arrangé  différemment.  Pendant  ce 
temps,  les  aînés  formaient  une  riche  métropole 
qui  envoyait  à  propos  d'amples  secours  à  ses  établis- 
sements lointains,  et  qui  gagnait  petit  à  petit  la  su- 
prématie en  Europe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  serait  folie  que  de  vouloir 
reconstruire  la  féodalité,  ou  que  de  songera  copier, 
soit  en  France,  soit  aUx  États-Unis,  l'aristocratie 
anglaise,  même  avec  son  mode  de  recrutement 
parmi  les  supériorités  sociales  :  ce  sont  des  formes 
hiérarchiques  qui  ont  fait  leur  temps. 

Mais,  encore  une  fois,  il  importe  àtous  les  peuples 
qui  ont  la  prétention  de  devenir  ou  de  rester  puis- 
sants, d'avoir  une  aristocratie,  c'est-à-dire  un  corps, 
héréditaire  ou  non,  qui  conserve  et  perpétue  les 
traditions ,  donné  de  l'esprit  de  suite  à  la  potitique^ 
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et  se  voue  à  Fart  le  plus  difficile  de  tous ,  qu'aujour- 
d'hui cependant  tout  le  monde  croit  savoir  sans 
l'avoir  appris,  celui  de  gouverner.  Un  peuple  sans 
aristocratie  pourra  briller  dans  les  lettres  et  les  arts; 
mais  sa  gloire  politique  me  semble  devoir  être  pas- 
sagère comme  un  météore. 

Je  ne  sais  si  je  me  laisse  égarer  par  mon  admira- 
tion pour  le  passé,  quoique  je  ne  me  dissimule  pas 
ce  qu'il  y  a  eu  de  tyrannique  envers  l'immense  ma- 
jorité du  genre  humain  ;  mais  je  ne  puis  me  déter- 
miner à  croire  que  l'hérédité ,  ou ,  en  termes  plus 
généraux,  le  sentiment  delà  famille,  doive  être 
entièrement  banni  de  l'institution  aristocratique 
destinée  à  couronner  l'ordre  social  nouveau^  mys- 
térieux encore ,  qui  tend  à  se  constituer  sûr  les 
deux  rives  de  l'Atlantique.  Le  sentiment  de  la  famille 
ne  va  pas  en  s'éteignant.  La  famille,  depuis  l'origine 
des  temps  historiques  jusqu'à  nous ,  s'est  modifiée 
comme  toutes  les  institutions  sociales.  Dans  les 
premiers  âges,  elle  était  tout  entière  absorbée  dans 
le  père  ;  successivement  les  individualités  de  l'é- 
pouse et  des  enfants  se  sont  dégagées  ;  mais ,  à 
travers  toutes  ces  transformations ,  le  sentiment  de 
la  famille  a  gagné  plutôt  qu'il  n'a  perdu.  Si  ce  mou- 
vement progressif  ne  s'arrête  pas  brusquement,!! 
est  inévitable  que  les  institutions, à  la  piste  des- 
quelles notre  civilisation  s'agite,  donnent  au  senti- 
ment de  la  famille  une  place  dans  la  politique ,  et 
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Yqu  ii«  conçoit  pas  Gômmént  il  en  serait  ainsi  sans 
y  ne  certaine  dose  d'hérédité. 
.  On  peut  objecter,  en  ce  qui  concerne  les  États-* 
Unis,  que  le  sentiment  de  la  famille  y  est  beaucoup 
plus  faible  qu'en  Europe.  Il  ne  faut  pas  confondra 
ce  qui  est  accidentel  et  transitoire,  avec  ce  qui  est 
un  progrès  acquis  à  la  civilisation.  L'affaiblissement 
momentané  des  sentiments  de  famille  a  été  une  des 
nécessités  du  mouvement  d'expansion  et  de  disper- 
sion individuelle ,  par  lequel  les  Américains  ont  pro« 
cédé  à  la  colonisation  de  leur  continent  ;  l'effet  doit 
cesser  peu  à  peu  avec  la  cause  momentanée  qui  Ta 
produit ,  c'est-à-dire  à  mesure  que  l'émigration  vers 
rOuest  se  ralentira.  Dès  qu'ils  ont  achevé  leur  crois^ 
^ance,  les  Yankees ,  dont  la  nature  prévaut  aujour- 
d'hui dans  l'Union,  quittent  tout  naturellement  et 
sans  émotion  leurs  parents  pour  ne  plus  les  revoir, 
comme  les  petits  des  oiseaux  qui  prennent  leur  volée 
pour  ne  plus  rentrer  au  nid  dès  qu'ils  ont  touteé 
leurs  plumes  ;  mais  la  prédominance  des  Yankees^ 
teb  qu'ils  sont  faits  aujourd'hui,  ne  me  parait  pas 
devoir  être  éternelle  :  je  ne  voi&  pas  en  eux  le  typ^ 
définitif  de  l'Américain. 

Parmi  les  Yankees  eux-mêmes,  le  sentiment  de  la 
feinilie  a  conservé  de  solides  points  d'attache  ^  telli 
que  la  vénération  pour  la  tradition  biblique,  la 
sainteté  et  l'étroitesse  du  mariage,  et  les  amples 
pouvoirs  donnés  au  père  pour  la  disposition  de  sa 
fortune. 


.  Depuis  Crois  siècles  y  les  éléments  mobiles  ont  pris 
d'énormes  accroissements  dans  la  civilisation  occi* 
dentale.  L'industrie  et  rimprimerie,  organe  de  la  phi»- 
losophie  et  de  la  science  profane,  ont  rompu i'é«' 
quilibre  entre  la  force  de  rénovation  et  la  force  de 
^conservation  qui  doivent  exister  dans  toute  société, 
et  qui  doivent  se  balancer  pour  qu'il  y  ait  ordre. 
Ces  deux  puissances  nouvelles,  qui  tendent  essen» 
tiellement  à  totit  renouveler ,  ont  battu  les  anciens 
pouvoirs ,  et  culbuté  la  double  aristocratie  de  c«pa«> 
cité  et.  de  naissance ,  le  clergé  et  la  nobl^ss®^  Faut-il 
-en  conclure  que  ces  deux  aristocraties,  ou  même  une 
ëeule  des  deux ,  soient  mortes  à  jamais ,  ou  plutét 
ne  faut-il  pas  admettre  que  l'ordre,  c'est-à-dire  le 
balancement  entre  la  tendance  novatrice  et  la  ten- 
dance conservatrice^  ne  peut  subsister,  à  moins  que 
le  pouvoir  ne  soit  reconstitué  tout  aussi  fort  qu'il 
l'ait  jamais  été,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  doive 
avoir  la,  brutalité  de  la  vigueur  antique?  N'es^€e 
pas  une  raison  pour  que  la  hiérarchie  soit  assise  au 
moins  aussi  fermement  que  par  le  pa^é?  ce  qui  ne 
,  signifie  nullement  qu'elle  doive  emprunter  HnélaB- 
ticité  et  l'absolutisme  des  aristocraties  anctMnes  : 
or,  y  a-t-il  un  principe  de  soKditë  et  de  stabilité 
comparable  à  la  transmission  héréditaire?  Le  doute 
^ur  ce  point  n'est  pas  seulement  légitime)  je  le  croîs 
oblis:atoire* 

On  a  organisé  des  systèmes  très  stables  sans  héré- 
dité. La  hiérarchie  catholique  en  offre  le  plus  par- 


^ 


36o  L'AKISTOOfiATnE. 

£ait  exemple;  voilà  dix-huit  cents  ans  qu^elle  dore. 
Mais  y  pour  obtenir  ce  résultat ,  il  a  fallu  détruire  le 
éeïitiment  de  la  famille  chez  les  membres  de  cette 
hiérarchie  en  les  astreignant  au  célibat;  il  a  fallu  en* 
suite  substituer  au  principe  naturel  de  fixité  par 
transmission  héréditaire,  un  principe  tout  artificiel^ 
c'est-à-dire,  une  discipline  extraordinairement  ri- 
goureuse, et  la  règle  sévère  de  Tobéissance  passive. 
En  un  mot ,  on  n'a  satisfait ,  dans  ce  cas ,  aux  con» 
ditions  de  stabilité  qu'en  immolant  la  hberté. 

Les  deux  puissances  du  commerce  et  de  l'impri- 
merie, ne  sont  aussi  éminemment  mobiles  et  re^ 
muantes  que  parce  qu'elles  ne  sont  aucunement 
organisées.  Elles  sont  susceptibles  d'être  modifiées 
et  réduites  dans  leur  influence  novatrice ,  ce  qui 
rendrait  moins  indispensable  une  vigoureuse  recoiv 
sitution  de  la  force  conservatrice.  Sans  contredit , 
l'industrie  serait  moins  antipatliique  aux  privilèges 
de  l'aristocratie  temporelle  ,  si  elle  y  participait , 
ou  si  elle  avait  ses  prérogatives  spéciales.  La  science, 
dont  l'imprimerie  est  le  glaive,  se  fût  montrée 
moins  antipathique  à  la  hiérarchie  spirituelle,  si 
celle-ci  ne  l'eût  repoussée.  Il  est  possible  qu'en 
effet  nous*soyons  destinés  à  voir  une  sorte  de  no- 
blesse industrielle  ;  il  est  même  possible  que  l'on  en 
vienne,  de  proche  en  proche,  à  discuter  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  la  question  d'un  mono- 
pole plus  ou  moins  complet  de  la  science  et  de  la 
presse.  Au  lieu  de  démolir  l'aristocratie ,  on  l'affer- 
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mirait  en  y  faisant  entrer  la  soîenbe  et  l'industrie ,  } 
qui  la  défendraient  alors,  au  lieu  de  l'attaquer.  Dans  "" 
ce  système,  l'aristocratie  serait  moins  compacte  et 
moins  exclusive  ;  elle  planerait  d'une  moindre  hau- 
teur sur  le  reste  des  hommes  ;  mais  elle  couvrirait 
plus  d'espace ,  elle  gagnerait  en  surÊ^ce  ce  qu'elle 
aurait  de  moins  en  élévation  ;  elle  ne  laisserait  pas 
un  pouce  de  terre  où  l'on  pût  être  hors  de  son  at« 
teinte.  L'égalité  y  gagnerait  probablement;  mais 
l'indépendance  humaine  y  perdrait. 

U  serait  oiseux  de  chercher  à  deviner  les  formes 
diverses  que  pourrait  revêtir^  dans  les  sociétés  pré- 
sentes  ou  futures,  une  hiérarchie  politique  ou  reli- 
gieuse, avec  ou  sans  consécration  du  sentiment  de 
la  famille ,  associée  ou  non  à  Tindustrie  et  à  la 
science,  ou  encore  comment  le  principe  de  la  fa- 
mille pourrait  s'allier  au  principe  de  l'élection  par 
le  peuple,  ou  par  le  chef  du  peuple.  U  serait  éga- 
lement impossible  de  faire  dès  aujourd'hui  le  dé-» 
nombrement^  par  rang  de  taille,  des  divers  intérêts 
entre  lesquels  la  société  serait  partagée  dans  l'avenir, 
et  de  nommer  des  institutions  par  lesquelles  ils  se 
personnifieront  ;  qui  donc ,  du  temps  de  César  et  de 
Périclès,  ou  même  sous  Constantin,  eût  pu  deviner 
les  corps  de  métiers,  les  universités,  les  ordres  mo- 
nastiques et  les  parlements,  sans  parler  des  grandes 
banques? 

Une  multitude  de  combinaisons,  que  nul  ne  peut 
prévoir ,  sont  possibles.  Plusieurs  auront  lieu  soit 
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^ncoMihreiiimit  dans  les  mènes  contrefis,  soit  timttlif- 
tanéfii«Bt  chez  des  peuples  divers.  Deux  choses 
pourtaqt  me  paraissent  certaines  :  Tune ,  que  de 
grands  phénomènes  sociaux  sont  à  la  veiUe  de  ne 
produire,  soit  en  Amérique,  soit  en  Europe;  Tautre, 
que  le  sentiment  de  la  famille  ne  peut  être  déGniii- 
vementet  absolument  rayé  de  la  politique. 

Pournoufi  Européens,  labolition  immédiate  et 
complète  de  l'aristocratie  héréditaire  me  parait  auw 

.  jette  aux  plus  grandes  difficultés.  Les  peuples  de 
TEurope  occidentale  tiennent  leurs  lois  et  leurs  tra* 
alitions  des  €rermains  et  des  Bonains ,  c'çst-à'^dire 
/  4»i  deux  souches  remplies  du  sentiment  de  la  famille; 
il  n'y  a  pss  un  pouce  de  leur  sol ,  une  pierre  de  leurs 
monumeiltSy  un  vers  de  leurs  chants  nationaux,  qui 
nt  réveille  en  eux  ce  sentiment  en  les  rappelant  à 
cette  double  origine  ;  il  semble  donc  véritablement 
impossible  qu'ils  entrent  de  plain-pied  dans  un 
^régime  où  la  politique  se  refuserait  à  lui  reconnaître 
une  videur  et  une  place. 

On  peut  cependant  considérer  dès  aujourd'hui 

/  le  principe  d'hérédité  indéfinie  comme  ébranlé  à 
jamais^  L'idée  de  perpétuité  dans  les  peines  comme 
idailsliss  récompenses  déplaît  à  notre  siècle,  et  ne 
conviendra  pas  davantage  aux  siècles  à  venir.  Nous 
vivons  beaucoup  plus  que  nos  pères  dans  le  même 
espace  de  temps;  le  même  nombre  d'années  repré- 
Mnle  ddnc  une  durée  beaucoup  plus  grande  qu'au* 
Irefoif  •  Dis  qu'il  a'gr  a  plus  de  parias  pour  l'éternité^ 


a  ne  ^ut  plus  y  avoir  de  privilèges  étemels.  Si  l'in- 
vestittire  aristocratique  expirait  à  la  fin  d'un  petit 
nombre  de  générations  ,  raristocratie  ïie  cesserait 
pas  d'être  la  plus  enviée  des  faveurs  et  la  plus  stable 
des  institutions,  et  la  jalousie  des  non-priviloglés 
supporterait  mieux  les  prérogatives  d'une  noblesse 
qui  porterait  écrit  sur  son  front  :  «  Souvîens-toî  que 
«tu  n'es  que  poussière  et  que  tu  redeviendras 
«  poussière  \p 

Ce  ne  serait  pas  assez.  L'aristocratie  de  naissance  a 
besoin  d  un  autre  aiguillon  p!us  vif.  Pour  exercer 
de  hautes  fonctions ,  il  ne  doit  pas  suffire  de  s'être 
donné  la  peine  de  naître.  Il  y  a  quelque  chose  de 
monstrueux  dans  le  privilège  de  la  pairie  anglaise , 
dont  tous  les  membres  sont  de  droit  législateurs(i). 
Dans  le  moyen -âge ,  pour  ceindre  l'épée  de  cheva* 
lier  et  avoir  bannière ,  il  fallait  avoir  gagnté  ses 
éperons.  A  Rome,  le  droit  de  la  naissance  suffisait 
àfeire  des  patriciens;  il  ne  faisait  pas  des  sénateurs. 
Des  réserves  analogues  seraient  utiles  en  tout  pays  ; 
avec  des  peuples  du  caractère  des  Français  et  des 
Européens  méridionaux,  elles  seraient  indispen* 
sables. 

Sans  doute ,  Teisprit  humain  y  ou  du  tooins  cette 


(x)  Od  sait  que  les  membres  de  la  pairie  d'Irlande  et  d'Ecosse  ne  parti- 
cipent point  I  cft  immense  pri^-^lége.  Us  imt  droit  à  être  Investis  de  faoto^ 
rilé  légiildtiv0,  moyennaat  Tél/eciioa  p«r  iet  noblesses  iriamiaiM  et  éow«- 
«aise.  La  faculté  accordée  aux  pairs  du  Royaume-  Uni ,  de  voter  par  procura-* 
faià ,  taî  nue  ttotUtruôkilé  pluslnltflélrabU  euco'ré. 
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portion  de  l'opinion  publique  que  l'on  est  accou- 
tumé depuis  un  demi-siècle  à  traiter  comme  si  elle 
avait  le  monopole  de  Fintelligence ,  repousse  au- 
jourd'hui toutes  les  distinctions  fondées  sur  le 
hasard  de  la  naissance.  La  logique  actuelle  les  con- 
damne ;  la  métaphysique  du  jour  s'en  révolte.  Mais 
l'esprit  humain  n'est  pas  immuable.  Il  y  a  soixante 
ans,  il  jugeait  légitimes  les  privilèges  héréditaires, 
tout  aussi  fermement  qu'il  les  croit  aujourd'hui  in- 
justes et  absurdes.  Alors,  comme  aujourd'hui^  il 
avait  une  logique  et  une  métaphysique  à  l'usage  de 
sa  foi  politique.  L'humanité  poursuit  ses  destinées 
en  courant  des  bordées  tantôt  vers  la  liber  té ,  tantôt 
vers  l'autorité ,  selon  qu'elle  a  besoin  de  l'une  ou  de 
l'autre.  Dans  cette  manœuvre  il  lui  arrive  quelque- 
fois de  perdre  entièrement  de  vue  la  direction  géné- 
rale de  sa  marche  et  de  la  confondre  avec  le  sillage 
qu'elle  laisse  à  l'instant  même  derrière  elle.  Dans 
ce  cas ,  et  surtout  lorsqu'elle  approche  du  point  où 
elle  doit  virer  de  bord,  il  est  impossible  de  définir  ses 
tendances  prochaines  par  ses  tendances  présentes. 
La  philosophie  ne  peut ,  d'ailleurs ,  prétendre  à  pos* 
séder  seule  le  sceptre  du  monde.  Les  précédents 
\^  valant  lés  syllogismes.  La  logique  n'est  que  la  moitié 
de  la  sagesse;  l'expérience  en  est  l'autre  moitié. 
Notre  intelligence  doit  courber  son  orgueil  devant 
les  nécessités  sociales.  Lorsqu'elle  s'eotéte  à  nier 
/  les  faits  parce  qu'elle  ne  les  comprend  point ,  les 
'  faits  s'imposent  brutalement  à  elle.  D'ailleurs,  est-il 
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bien  démontré  que  les  arrêts  de  la  philosophie 
contre  l'hérédité  soient  sanctionnés  par  la  science 
positive,  et  qu'abstraction  faite  même  de  l'influence 
de  Féducation  et  des  impressions  premières,  laphy« 
siologiela  plus  matérialiste,  c'est-à-dire  la  plus  révo-  Cv 
lutionnaire,  donne  un  passeport  irrévocable  aux  théo- 
ries  que  Ton  oppose  à  l'ancien  droit  de  la  naissance  ? 

£q  France ,  il  n'est  pas  aisé  de  dire  d'où  sortirait 
l'aristocratie  héréditaire,  si  réellement  nous  devions 
en  avoir  une.  Il  lui  faudrait  un  noyau  d'anciennes 
familles  ou  de  militaires,  autour  de  qui  des  éléments 
nouveaux  pussent  se  grouper.  Or^  la  vieille  noblesse 
française  s'est  laissée  dégrader  jusqu'à  la  domesti- 
cité sous  Louis  XIV  et  jusqu'à  la  crapule  sous 
Louis  Xy  ;  les  épreuves  de  l'exil  n'ont  pas  profité  à 
ses  débris  échappés  à  la  hache  révolutionnaire: 
quand  ils  reparurent  parmi  nous ,  ils  n'avaient  rien 
oublié  ni  rien  appris.  Le  mélange  de  l'aristocratie 
guerrière  de  l'empire  ne  l'a  point  régénérée.  La  re- 
traite à  laquelle  cette  ancienne  noblesse  s'est  con- 
damnée depuis  1 93o,  est-ce  un  asile  où  elle  se  refera, 
par  la  méditation  et  ie  repentir ,  une  constitution 
neuve ,  ou  plutôt  n'est-ce  pas  un  tombeau  qu'elle 
a  fermé  sur  elle-même?  De  nouvelles  supériorités 
surgiront-elles  du  sol  à  la  suite  de  quelques  trem- 
blements de  teire?  Avons-nous  parmi  nos  paysans 
des  rejetons  ignorés  des  adversaires  de  César  ou  des 
petits-fils  de  Brennus,  que  de  grands  événements 
révéleront  au  monde  ?  Ou  nous  viendra-t*il  duJiford, 


àe  Toftiçine  des  Dations^  une  troupe  de  Tartare^ 
qui  mettront  fin  à  no3  querelles  bourgeoises,,  en 
s'installant  dans  nos  palais  ^  en  s'attribuant  nos 
terres  les  plus  fertiles^  en  épousant  nos  béritières 
les  plus  belles^  les  plus  nobles ,  les  plus  ricbes,  et 
eA  nous  disant  à  tous,  la  main  sur  la  poignée  d^ 
leur  sabre:  («Le  règne  des  avocats  est  passée  le 
QOtre  commence  !  » 

Si  Ton  admettait  que  les  États-Unis  dussent  or^ 
ganiser  ui^  aristocratie  et  inaugurer  politiquement 
le  sentiment  de  la  famille,  leur  avenir  serait  encore 
plus  nébuleux  que  le  nôtre.  L'élément  héréditaire 
des  aristocraties  est  toujours  venu  de  la  conquête  | 
ou  tout  au  moins  s'est  constamment  appuyé  par 
alliance  ou  par  transaction  sur  l'épée  des  conqué- 
rants. Gomment  peut-il  y  avoir  conquête  chez  Im 
Américains?  Il  est  possible  quMls  conquièrent  le 
Mexique  y  mais  ils  ne  peuvent  être  conquis  par  lui^ 
Il  n'est  pas  permis  de  supposer  qu'un  Alexandre  Wk 
un  Charlemagne  rouge ,  sorti  à  cheval  des  steppea 
lointaines  de  TOuest,  à  la  télé  de  farouches  guerrier^ 
Pawnees ,  et  entraînant  à  sa  suite  les  noirs  soulevés,» 
devienne  jamais  le  fondateur  d'une  dynastie  et  d'une 
aristocratie  militaires.  Si  l'Union  se  partageait  el 
que  les  rudes  fils  deTOuest^  débordant  de  TOhioe^ 
duMississipiy  vinssent  conquérir  les  populations  dut 
Nord  énervées  par  le  luxe  et  par  l'anarchie^  et  eelleè 
du  Sud  affaiblies  par  une  guerre  d'esclaves^  il  aor? 
tirait  difficilement  de  là  le  germe  d'une  aristeetatte 


hAréditskvt%  i  les  vj^ii>qu6iiF&  et  tes;  vwicw  MriMnk 
trop  de  la  m^aie  famille. 

Déjà  cepradant  les  États  du  Sud  sont  0rgantiaétt 
sur  le  priocipe  de  l'aristoo^tie  héréditaire.  Il  eft 
vrai  qM  la  classe  privilégiée  y  est  teUetnent  wotB^ 
brense^  qu'à  moins  de  Tinslitation  d'un  privilège» 
duos  le  privilège,  ib  sont  sans  aristocratie  propre* 
tuent  dite;  mais  la  crainte  d'une  tnsuri^ection  dea 
Boirs  y  tient  les  blancs  serrés  les  noa.  contre  leii 
autres  et  les  pousse  à  se  constituer  fortemelit  et  k 
tout  prix.  La  situation  respective  ^a  Uanct  et  deâ 
noirs  ne  comporte  pas  l'hésitation. 

Il  est  évident  que  les  États  sans  esclaves  sont 
cens  où  l'établissement  d'une  hiérarchie  douée  de 
quelque  âxité,  serait  le  plus  difficile^  et  que  l'inaiH 
gu  ration  politique^  sous  une  forme  quelconque^  du 
a^atiment  de  la famiUe,  y  rencontrerait  la  résistance 
la  plus  énergique^  Dans  les  États  du  littoral  ait 
iM>rd  du  Potomac,  l'obstacle  paraît  devoir  être  inaur- 
montablch  Ces  États  ont  de  grandes  métropoles,  un 
èommerce  ét^sdu  et  monté  en.  grand ,  des  manu** 
factures  à  l'anglaise,  de  puissantes^  compagnies  in* 
dustrielles ,  c'est-^à-dire  des  gertnes  d'inégalité  es^ 
tréme)  mais  leurs  lois  consacrent  l'égalité  absolue  ^ 
e%  la  dértioçralie  souveraine  s'y  montre-  résolue,  ik 
maintenir  à  tout  prix  l'absolutisme  de  l'égalité» 
Entre  ces  deux  forces  opposées  il  y  a  lutte ,  et  l'on 
peut  concevoir  des  cas  où  cette  lutte  prendrait  un 
caractère  effroyable.  Si  des  incidents  quelcon^ea 
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venaietit  à  suspendre  la  prospérité  matérielle  de  ces 
États;  si,  par  l'effet  d'une  séparation,  chaque  jour, 
il  est  vrai,  de  moins  en  moins  probable,  lé  marché 
du  Sud  était  fermé  à  leurs  négociants  et  à  leurs  fa* 
bricants;  si  les  fiis  de  leurs  Cultivateurs  et  leurs  ap- 
prentisouvriers  n'avaient  plus  accès  aux  terres  et 
aux  villes  naissantes  de  l'Ouest  ;  si ,  pour  surcroit  de 
malheur,  la  guerre  étrangère  bloquait  leurs  ports , 
ils  seraient  exposés  aux  perturbations  lés  plus  épou« 
vantables.  Les  États  du  Nord  doivent  donc  rester 
inébranlabl«men|  £dèles  à  la  cause  de  l'Union  et  à 
celle  de  la  paix  avec  les  monarchies  européennes. 

Si  donc  il  était  démontré  que  toute  société  a  in- 
vinciblement besoin  d'un  classement  hiérarchique, 
et  que  l'hérédité  ou  le  sentiment  de  la  famille  doive 
être  l'un  des  principes  constituants  du  corps  d'élite, 
simple  ou  multiple ,  qui  est  nécessaire  pour  former 
le  couronnement  de  la  hiérarchie,  il  faudrait  recon- 
naître qu'à  tout  prendre  l'avenir  du  Nord  est  plus 
obscur  et  plus  alarmant  que  celui  du  Sud.  A  force 
d'inflexible  vigilance  à  l'égard  des  esclaves,  le  Sud 
peut  maintenir  chez  lui  les  formes  extérieures  d'un 
système  social  régulier.  Ce  serait  un  régime  arriéré, 
car  ce  serait  au  moral  la  copie  des  sociétés  antiques 
d'avant  Jésus-Christ,  plaquée  sur  le  matériel  pier- 
fectionné  des  sociétés  modernes  ;  ce  serait  du  des* 
potisme,  du  despotisme  ordonné  toutefois,  ce  qui, 
^  après  tout ,  est  un  moindre  fléau  que  l'anarchie  qui 
menace  le  Nord 
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Et  cependant,  quoi  qu'il  en  soit  de  l'aristocratie  et 
de  l'avenir  politique  du  sentiment  de  la  famille ,  il 
me  répugne  absolument  de  croire  que  tout  ce  que 
j'ai  vu  de  force  et  d'intelligence  dans  les  États  du 
Nord  de  l'Union  anglo-américaine ,  puisse  être  en- 
glouti. Aucune  induction  logique  ne  saurait  m'o- 
bliger  à  conclure  qu'il  ne  doive  pas  exister  un  jour 
et  bientôt  dans  ce  beau  territoire  qui  s'étend  à  Test 
et  à  l'ouest  des  AUéghanys ,  autour  de  la  nappe  des 
grands  lacs ,  sur  le^  bords  de  ces  fleuves  sans  pa- 
reils, une  société  supérieure  à  toutes  celles  qui 
jusqu'à  nous  ont  fleuri  dans  l'ancien  continent.  Il 
ne  se  peut  pas  qu'une  race  supérieure  y  ait  trans- 
porté ses  fils  pour  qu'ils  s'entt'e-dévorent.  Si  d'un 
côté  la  civilisation  américaine  semble  exposée  à  de 
formidables  chances,  sous  d'autres  points  de  vue 
elle  s'annonce  avec  des  caractères  fort  nets  de  durée. 
Si  de  grands  dangers  entourent  son  berceau ,  n'est- 
ce  pas  comme  celui  d'Hercule? 
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New-Tork,  ai  octobre  x83^. 


Nos  vieilles  sociétés  d'Europe  ont  un  lourd  far- 
deau à  porter ,  c'est  celui  du  passé.  Chaque  siècle 
est  solidaire  de  ceux  qui  le  précèdent,  et  engage  la 
solidarité  de  ceux  qui  le  suivent.  Nous  payons  de 
gros  intérêts  pour  les  fautes  de  nos  pères.  Nous  les 
payons  d'abord  sous  la  forme  de  dette  publique; 
nous  les  payons  aussi  par  tout  ce  que  nous  coûte 
l'entretien  de  notre  belle  armée;  car,  parmi  les 
causes  qui  obligent  l'Europe  entière  à  tenir  l'élite 
delà  population  Tarmiç^u  bras,  il  faut  bien  compter 
les  inimitiés  de  nos  pères.  Nous  les  payons  encore 


plus  cher  par  toutes  les  habitudes  de  défiimoe  que 
nous  ont  léguées  des  terups  d  anarchie  et  de  despci-» 
tiame.  Il  faut  que  le  poids  accuoiulé  d'au  long 
passé  soit  une  charge  bien  écrasante ,  puisqu'il  a&it 
crouler  l'enipire  romain  dans  Eome  d'abord^  et  en* 
suite  dans  Gonstanlinople ,  où  il  s'était  transporté 
pour  s'y  soustraire;  car  cet  empire  s'est  affaissé  par 
épuisement  '  et  dissolution  plus  encore  que  par  la 
violence  du  choc  des  barbares  ou  des  Sarrasins. 
Toutes  les  nations  qui  ont  fait  la  glaire  du  monde 
se  sont  réduites  en  poussière  inerte ,  comme  la  pous* 
sière  des  tombeaux ,  faute  d'avoir  pu  rejeter  de  leurs, 
épaules  un  passé  qui  les  étreignait  par  les  mœurs^ 
les  usages,  les  idées  reçues,  les  sentiments;  chacune 
à  son  tour,  elles  ont  ployé  sous  le  faix,  sont  tomj>ées 
et  sont  devenues  pourriture ,  comme  le  fruit  dé« 
taché  de  l'arbre*  Notre  Europe  subira<*t*elle  le  sort 
de  ses  devancières?  J'espère  qu'elle  sera  plus  heu- 
reuse ,  parce  qu  elle  doit  être  plus  sage ,  ayant  leurs 
exemples  devant  les  yeuK ,  et  aussi  parce  qu^elle  est 
plus  flexible  dans  son  tempérament,  plus  élastique 
dans  ses  formes. 

Un  de  mes  amis  Voyageait  il  y  a  quelque  temps 
en  Angleterre,  et  visitait  au  pays  de  Galles.les  vastes 
usiues  de  M.  Crawshay.  Il  fut  frappé  de  ce  qu'un 
très  grand  nombre  de  chenâns  de  fer  destinés  aux 
charrois  entre  les  fonderies  et  les  forges  d'une  part, 
les  mines  et  les  canaux  de  l'autre,  étaient  tous  con-i 
struits  d'après  un  vieux  système  fort  imparfait,  ce*» 
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lui  des  ornières  creuses.  Il  demanda  pourquoi  on 
ne  les  changeait  pas  pour  d'autres  ornières  sail- 
lantes,  faisant  observer  que  l'économie  qui  en  ré- 
sulterait dans  les  frais  de  traction ,  serait  suffisante 
pour  payer  les  frais  de  reconstruction  en  deux  ou 
trois  ans  au  plus.  «  Rien  n'est  plus  juste ,  répondit 
le  maître  de  forges;  cependant  nous  maintenons 
nos  vieux  chemins  à  ornières  creuses,  et  nous  les 
maintiendrons  indéfiniment,  parce  que,  pour  passer 
du  vieux  système  au  nouveau,  il  faudrait  du  temps, 
deux  ou  trois  ans  peut-être,  et,  pendant  l'intervalle, 
nos  vsragons  ne  pouvant  aller  à  la  fois  sur  les  deux; 
systèmes ,  nous  serions  obligés  d'interrompre  notre 
fabrication,  de  faire  chômer  nos  capitaux,  et  de 
laisser  cinquante  mille  ouvriers  sans  travail  et  sans 
pain.  La  difficulté  n'est  que  dans  la  transition ,  mais 
jusqu'à  présent  elle  nous  semble  insurmontable.  » 

Il  en  est  de  même  en  matière  sociale.  Il  est  assez 
aisé  d'apercevoir  que  tel  système  offre  sur  tel  autre 
des  avantages  décidés ,  et  que  si  l'on  pouvait ,  d'un 
coup  de  baguette ,  faire  sauter  la  société  du  premier 
au  second,  tout  serait  pour  le  mieux;  mais  entre 
les  deux  il  y  a  un  abîme.  Comment  le  franchir? 
Comment  rassurer  les  droits  anciens  à  qui  rien  ne 
semble  garanti  sur  la  rive  opposée?  Comment 
vaincre  la  résistance  des  privilégiés  du  présent  qui 
se  mettent  en  travers?  Comment  tempérer  l'impa- 
tience de  la  masse  pressée  de  jouir  des  avantages 
qu'elle  s'attend  à  rencontrer  sur  l'autre  bord  ? 
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En  fait  d'amélioration  sociale,  on  simplifie  singu- 
lièrement la  question  en  la  déplaçant,  c'est-à-dire, 
en  allant  la  résoudre  en  des  pays  nouveaux.  Aux 
anciens  intérêts ,  aux  anciennes  idées ,  on  aban- 
donne la  terre  ancienne.  On  débarque  dég<igé  et 
dispos ,  prêt  à  tout  entreprendre ,  d'humeur  à  tout 
essayer.  On  a  laissé  sur  le  sol  de  la  mère-patrie  mille 
préoccupations,  mille  relations,  qui  enlacent  l'exis- 
tence pour  en  faire,  si  l'on  veut,  l'ornement  et  le 
charme,  mais  aussi  pour  en  amollir  l'activité  et  la 
rendre  rétive  aux  appels  de  l'esprit  novateur.  La 
première  de  toutes  les  innovations  est  celle  du  sol  ; 
celle-ci  entraine  nécessairement  les  autres.  Les  droits 
acquis  n'émigrent  pas;  ils  se  tiennent  cramponnés 
au  sol  ancien;  c'est  le  seul  qu'ils  connaissent  et  qiii 
les  connaisse.  Les  privilèges ,  que  l'on  respecte 
parce  que  le  temps  les  a  consacrés,  ne  se  hasardent 
pas  sur  une  terre  nouvelle;  ou  s'ils  s'y  aventurent, 
malheur  à  eux,  il  ne  leur  est  pas  donné  de  s'y  ac- 
climater! Une  colonie  ressemble  à  une  ville  assiégée; 
chacun  doit  y  payer  de  sa  personne;  nul  n'y  vaut 
que  sa  valeur  présente.  Dans  une  société  qui  n'a 
pas  de  passé,  le  passé  ne  compte  point.    ' 

Aussi  peut-on  remarquer  que  les  idées  de  progrès 
social,  conçues  dans  de  vieilles  sociétés,  où  une 
part  est  faite  au  travail  calme  de  la  pensée ,  ont  eu 
généralement  besoin,  pour  recevoir  application  et 
pour  s'incarner  sous  forme  de  société  nouvelle ,  de 
s'envoler  au  loin  et  d'aller  prendre  terre  en  des  con- 


f f éês  jusque  îà  réputées  barbares ,  de  s*y  imposer 
«U5t  populations  indigènes,  où  d*y  créer  de  nou- 
^lles  populations.  La  civilisation  a  marché  d'Orient 
^h  Occident  en  grandissant  à  chaque  migration , 
quoique  les  aventuriers ,  fondateurs  des  nouveaux 
empires^  quittassent  en  général  un  pays  avancé  pour 
tin  autre  barbare.  Ainsi  Fltalie  et  la  Grèce ,  filles  de 
l'Asie  et  de  l'Egypte, ont  dépassé  leurs  mères.  Ainsi 
l'Europe  occidentale  a  éclipsé  les  beaux  jours  de 
Rotne  et  de  la  Grèce.  Peu  après  qu'elles  avaient  mid 
âu  monde  les  peuples  nouveaux ,  les  nations  an^ 
"ciennes  ont  toutes  péri  violemment,  ou  sont  re-* 
tombées  dans  des  ténèbres  pires  que  la  mort ,  tou- 
jours faute  d'avoir  eu  la  volonté  ou  la  force  de  s'ap- 
pliquef  les  principes  qui  faisaient  la  vigueur  de  leur 
progéniture,  principes  d'ordre  nouveau  fondé  sur 
l'extension  de  la  liberté  et  de  la  diffusion  des  pri« 
illcgeiS. 

I^  Providence  a  beaucoup  fait  pour  mettre  les 
races  européennes ,  transportées  de  l'autre  côté  de 
l'Atlantique ,  à  même  de  devenir  de  grandes  et  puiS'^ 
santés  nations.  Les  Anglo-Américains,  sortis  d'Eu- 
rope les  derniers,  c'est-à-dire,  après  que  les  Espà- 
ghold  eurent  assis  leur  domination  dans  l'Amérique 
du  Sud  et  dans  TAraérique  équinoxîale,  ne  quittèrent 
le  vlçux  mondé  qu'après  qu'il  eut  été  tout  entier 
labburé  par  la  révolution  intellectuelle  dont  Luther  ' 
a  été  le  Mirabeau,  et  dont,  en  Angleterre,  Henri  VIII 
fut  le  Robespierre  et  lé  Napoléon»  Ge  grand  évène^ 
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tneot  avait  déjà  semé  dans  Tespirit  humain  hb 
germes  que  les  siècles  suivants  devaient  voir  éclore. 
Jj' Angleterre  était  déjà  grosse  des  habitudes  de 
travail^  de  méthode  et  de  légalité  qui  devaient  en 
faire  la  première  nation  industrielle  et  politique  dé 
l'ancien  monde.  Us  partirent  donc  avec  le  principe 
de  ce  qui  devait  leur  assurer  la  suprématie  politique 
et  industrielle  datis  4e  nouveau. 

Ils  s'embar(|uèrent ,  ceux  liu  moins  de  la  Nou« 
velle-Angleterrey  les  pèlerins^  pères  des  Yankees ^ 
après  avoir  subi  les  épreuves  de  Teau  et  du  feu  i 
après  avoir  été  sept  fois  essayés  entre  le  marteau  de 
la  persécution  et  l'enclume  de  Teùl.  Ils  arrivèrent 
las  de  querdles  politiques  et  résolus  à  iaippliquer 
leur  énergique  volonté  à  un  usage  pacifique  et  pro« 
ductif. 

Ils  s'installèrent  sur  un  sol  dont  le  climat  dififé^ 
rait  peu  de  celui  où  ils  étaient  nés*  Ainsi  leur  acti* 
vite  ne  courut  point  le  risque  de  s'énerver  sous  Fin*- 
£luence  ampllissante  d'une  atmosphère  tiède  et 
embaumée,  comtne  celle  oùVest  évaporée  la  bouil^ 
lante  ardeur  de  la  race  castillane  ;  ils  aboidèrent  un 
sol  presque  inoccupé  :  pour  antagonistes  et  proches 
voisitis^  ils  n'eurent  que  de  pauvres  borde»  de 
Peaux^BougeS)  tandis  que  les  Espagnols  avaient  à 
battre  et  à  souiïiettre  les  nombreux  bataillons  d^ 
valeureux  Aztèques  au  Mexique,  et  que  les  Gréoles> 
leurs  successeurs  )  ont  encora  à  contenir  ^  ici  les 

et  les  Indias  bfa^oi  du  lïord>  ^  les 
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Araucans  de  la  Cordilière  du  Sud.  S'ils  avaient  ren« 
contré  une  population  indienne  aussi  nombreuse 
que  celle  qui  se  présenta  à  Cortez ,  ils  eussent  du  la 
vaincre,  et  ils  y  eussent  réussi;  mais,  après  la  victoire, 
ils  auraient  eu  à  la  tenir  en  servitude;  et  le  joug  de 
la  race  anglaise  est  plur  dur  que  celui  de  la  race  es- 
pagnole. Leur  organisation  sociale  eût  donc  été 
fondée  sur  Tilolisme  des  castes  inférieures ,  rouges 
et  mélangées.  Elle  eût  été  affectée  d'un  vice  radical 
qui  Feûl  constituée  à  l'état  d'infériorité  absolue  par 
rapport  à  l'Europe ,  car  il  l'eût  rabaissée  au  niveau 
des  sociétés  antiques  basées  sur  la  possession  de 
l'homme  par  l'homme.  Elle  n'en  est  pas  complète- 
ment exempte,  il  s'en  faut,  puisqu'ils  ont  importé 
des  noirs,  et  qu'aujourd'hui  dou2e  États  sur  vingt- 
quatre  sont  entachés  d'esclavage.  L'espace  qui  est 
resté  à  la  race  blanche  pure,  est  sufâsant  cependant 
pour  recevoir  une  grande  société  composée  de  ma- 
tériaux identiques  avec  ceux  des  nations  euro- 
péennes, mais  où  il  a  été  possible  de  les  combiner 
dans  un  ordre  meilleur. 

S'ils  avaient  eu  des  ennemis  sérieux  à  combattre, 
s'ils  eussent  dû  rester  avec*  la  guerre  constamment 
suspendue  sur  leur  tête,  il  eût  fallu,  en  dépit  des 
instincts  d'indépendance  et  de  self-govemment  qui 
,  sont  dans  le  sang  britannique,  et  dont  ils  étaient 
eux-mêmes  l'exagération ,  qu'ils  se  pliassent  à  l'aris- 
tocratie militaire.  Probablement  alors ,  ils  n'eussent 
été  que  la  copie  des  Anglais,  copie  valant  moins 
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que  Toriginal;  de  même  que  les  Canadiens,  par 
exemple,  sont  la  contrefaçon  des  Français  de  l'an- 
cien régime.  Ils  eurent  quelquefois  à  prévenir  et  à 
repousser  les  attaques  des  Français  établis  dans  le 
bassin  du  Saint-Laurent  et  dans  l'Ouest;  mais,  après 
que  l'Angleterre  eut  pris  Québec,  ils  se  trouvèrent 
complètement  délivrés  du  plus  grave  des  soucis  na- 
tionaux j  celui  de  la  défense  du  territoire  et  de  l'in- 
dépendance de  la  patrie.  Ils  purent  alors  se  dispenser 
d'institutions  militaires ,  concentrer  leurs  pensées  et 
leurs  efforts  sur  leurs  affaires  intérieures  et  domes- 
tiques ,  et  se  vouer  exclusivement  à  leur  œuvre  de 
colonisation.  Ils  cessèrent  d'avoir  besoin  de  la  tu- 
telle anglaise ,  et  s'en  affranchirent  pour  mieux  se 
développer  à  l'aise  et  suivant  leurs  penchants.  Enfin, 
s'abandonnant  à  leur  nature,  ils  tentèrent  leur 
grande  expérience  démocratique,  d'où  jaillissent 
déjà  de  vives  lumières  pour  l'amélioration  du  sort 
du  plus  grand  nombre  dans  tous  les  pays.  Il  est  ré- 
sulté de  là  un  produit  politique  et  physiologique 
tout  nouveau,  une  variété  jusqu'alors  inconnue  de 
l'espèce  humaine,  inférieure  au  type  anglais  et  au 
type  français,  sous  plusieurs  rapports,  particuliè- 
rement en  ce  qui  concerne  les  idées  générales ,  le 
goût  et  le  sentiment  des  arts  ;  mais  supérieure  à  tout 
le  reste  de  la  famille  humaine  par  un  inconcevable 
mélange  de  sagacité,  d'énergie  et  d'audace,  par  une 
admirable  aptitude  aux  affaires,  par  un  infatigable  . 
amour  du  travail ,  et ,  avant  tout ,  parce  qu'elle  a 


37^  ^^  bisHôCRAtit:. 

été  la  première  à  reconnaître  et  à  consacrer  les 
droits  ties  classes  laborieuses,  jusque  là  traitées 
Comme  une  vile  matière. 

Il  semble  donc  tjue  les  Anglo-Américains  soient 
appelés  à  Continuer  directement ,  sans  aucune  in- 
tervention extérieûl^e,  la  série  des  progrès  que  la  ci* 
vilisation  à  laquelle  nous  appartenons  a  toujours 
été  accomplissant  depuis  qu'elle  a  quitté  le  vieil 
Orient,  son  berceau.  C'est  un  peuple  qui  fera 
soàche,  quoique,  peut*être,  tel  type  qui  y  domine 
aujourd'hui  doive  être  éclipsé  bientôt  par  un  autre; 
tandis  qtee  lés  Hispano^Américains  semblent  n'être 
plus  qu'une  r^ce  impuissante  qui  ne  laissera  pas  de 
postérité,  à  inoins  que,  par  un  de  ces  déborde* 
ments  que  l'on  appelle  conquêtes,  un  flot  de  sang 
pltis  riche,  venu  du  Septentrion  ou  du  Levant,  ne 
remplisse  ses  veinés  appauvries. 

Un  philosophe  émînent^  l'une  des  gloires  de  la 
langue  française  (ï),  définit  le  progrès  du  genre 
humain  dans  son  lent  et  majestueux  pèlerinage  au* 
tour  de  notre  planète,  par  le  mot  d'initiation.  D'à* 
près  cette  pensée,  l'Amérique  du  Nord,  là  du  moins 
OÙ  l'esclavage  n'est  pas  admis,  serait  déjà  en  pro- 
gi-ès  sur  nous.  Car,  à  beaucoup  d'égards,  ce  qui,  chez 
hons,  n'est  accessible  qu'à  un  petit  nombre  d'élus ^ 
est,  aux  États-Unis,  tombé  dans  le  domaine  public 
et  devenu  familier  au  vulgaire.  Les  conquêtes  de 

(i)  M.  llàllâûctiè.  s 


Fesprît  humain ,  dont  la  réfotmé  a  été  le  point  de 
départ  et  le  signal,  et  les  grandes  découvertes  de  là 
science  et  de  l'industrie,  qui,  en  Europe,  sont  en* 
bore  cachées  aui  regards  du  plus  grand  nombre 
par  le  bandeau  de  Fignorance  et  les  nuâgeà  àëi 
théories ,  sont ,  dans  TAhiérique  du  Nord ,  exposée* 
à  tous  les  yeux  et  mises  à  la  portée  de  toutes  les  in- 
telligences. Ici  le  vulgaire  peut  les  manier  et  les  re^- 
tourner  à  son  gré.  Étudiez  la  population  de  nos 
eampngnes,  sondez  le  cerveau  dé  nos  paysans,  et 
vous  verrez  que  le  mobile  de  tous  leurs  actes  résulte 
du  mélange  informe  des  paraboles  bibliques  avec 
les  vieilles  légendes  d'une  superstition  grossière! 
Faites  la  même  opération  sur  \efnrmer  américain  j 
et  vous  trouverez  que  les  grandes  traditions  de  la 
Bible  s'allient  dans  sa  léte  assez  harmonieusement 
avec  les  préceptes  de  la  science  nouvelle  posée  par 
fiacon  et  Descartes,  avec  les  principes  d'indépen- 
dance morale  et  religieuse  promulgués  par  Luther , 
et  avec  les  idées  plus  modernes  d'indépendance  po-^ 
Htîque.  C^est  un  initié.  Chez  nous,  les  grands  appa-^ 
feîls  industriels  et  scientifiques,  tels  que  la  machiniô 
à  vapeur,  le  ballon,  la  pile  voltaïque,  le  paraton* 
îierre,  inspirent  au  plus  grand  nombre  une  relî* 
gieuse  terreur.  En  France,  sur  cent  paysans  dit  (àhd 
de  nos  provinces ,  vous  n'en  trouveriez  pas  un  qui  ^ 
Sprès  en  avoir  vu  les  effets,  osât  y  porter  la  mainj 
ils  craindraient  d'être  frappés  de  mort,  comme  'le 
sacrilège  qui  toucha  l'arche  du  Seigiietlr;  Ce  Soi» , 
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au  contraire ,  des  objets  familiers  à  rÂméricain  ;  il 
les  connaît  tous,  au  moins  de  nom;  il  se  sent  droit 
de  possession  sur  eux.  Pour  le  paysan  français,  ce 
seraient  des  êtres  mystérieux  et  terribles,  comme 
pour  le  nègre  son  fétiche,  pour  l'Indien  son  ma*- 
nitou  ;  pour  le  cultivateur  des  solitudes  de  l'Ouest, 
c'est ,  tout  comme  pour  le  membre  de  l'Institut  de 
France,  un  outil,  un  instrument  de  travail  ou  d'ex- 
périences; encore  une  fois,  il  est  initié. 

Il  n'existe  pas  aux  États-Unis  Aeprofanwn  vulguSj 
au  moins  parmi  la  race  blanche  ;  et  ce  n'est  pas  seu- 
lement en  matière  de  machines  à  vapeur  ou  de  phé- 
nomènes électriques  ;  la  masse  américaine  est  plus 
libéralement  initiée  que  la  niasse  européenne  en  ce 
qui  concerne  la  famille  et  surtout  le  ménage.  L'u- 
nion de  l'homme  et  de  la  femme  est  plus  sacrée 
parmi  les  ouvriers  américains  que  parmi  les  bour- 
geois de  tous  les  pays  d'Europe.  Quoiqu'en  Amérique 
l'on  entoure  la  consécration  du  mariage  de  moins 
de  formalités  et  d'apparat  que  chez  nous,et  quoique 
le  lien  conjugal  n'y  soit  pas  aussi  indissoluble  que 
dans  nos  pays  (i),  les  cas  d'adultère  y  sont  extrê- 
mement rares.  L'épouse  infidèle  serait  une  femme 
perdue  :  tout  homme  qui  aurait  séduit  une  femme 
ou  qui  serait  connu  pour  avoir  un  attachement  illé- 
gitime, serait  excommunié  par  la  clameur  pu- 
blique. Aux  États-Unis,  même  dans  la  classe  ou- 

(i)  Voir  la  note  66  à  U  fin  du  folume* 
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vrière ,  l'homme  est  plus  complètement  initié  aux 
obligations  du  sexe  fort  envers  le  sexe  faible ,  qu'il 
ne  l'est  dans  une  partie  de  la  bourgeoisie  française. 
Non  seulement  le  mechanic  ou  le yar/wer  américain 
épargne,  autant  que  possible ,  à  sa  femme  tout  tra- 
vail pénible,  toute  occupation  incommode,  mais 
encore  il  a ,  pour  elle  et  pour  toutes  les  femmes  en 
général,  des  prévenances  inconnues  chez  nous  de 
gens  qui  pourtant  se  piquent  d'une  certaine  cul- 
ture d'esprit  et  même  d'une  éducation  littéraire. 
Aux  États-Unis,  dans  les  lieux  publics  et  en  voyage, 
un  homme,  quels  que  soient  ses  talens  et  ses  ser- 
vices, n'est  l'objet  d'aucune  attention  ;  il  n'y  a  pour 
lui  aucune  préséance  ni  aucune  politesse  particu- 
lière :  tous  les  hommes  sont  égaux.  Mais  une 
femme,  quelles  que  soient  la  position  et  la  fortune 
de  son  mari,  est  assurée  de  commander  le  respect  et 
les  égards  universels  (i). 

Dans  la  vie  politique,  la  masse  américaine  est  ar- 
rivée à  un  état  d'initiation  supérieur  à  celui  de  la 
masse  européenne,  car  elle  n'a  pas  autant  besoin 
d'être  gouvernée  ;  chaque  homme  ici  porte  en  lui 
à  un  plus  haut  degré  le  principe  du  gouvernement 
de  lui-même ,  y  est  plus  propre  à  intervenir  dans 
les  affaires  publiques.  Elle  est  plus  profondément 
initiée  aussi  dans  un  autre  ordre  de  faits  qui  tou- 
chent étroitement  à  la  politique  et  à  la  morale,  c'est- 

(t)  Voir  la  note  67  à  la  fin  du  volume. 
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à^dire  dans  tout  ce  qui  se  rattache  au  travail  Lq 
m^chaniç  américain  sait  mieun^  travailler  ^  airoe 
mieux  à  travailler  que  l'ouvrier  européen  (i).  L'ou- 
Yrier  américain  est  initié  au  travail  non  seulement 
dans  sea  peines,  mais  aussi  dans  ses  récompenses;, 
il  i$st  yétu  tout  copoune  un  sénateur  au  Congrès  ;  il 
3e  plaît  à  voir  sa  femme  et  sa  fille  habillées  comme 
la  femme  et  U  fiU^  du  riche  négociant  de  New* 
York,  et,  comme  elles,  suivre  la  mode  de  Paris,  Sa 
maison  est  bien  close ,  bien  chaude  ^t  bien  propre*^ 
Sa  table  est  à  peu  près  aussi  abondamment  servie 
que  celle  de  ses  plus  opulents  ccMocîtoyens.  I>ans. 
ce  pays ,  la  consommation  de  première  nécessité 
pour  le  blanc,  embrasse  plusieurs  objets  qui,  che;& 
nous,  sont  presque  du  lune ,  je  ne  diç  paiS  dans  la 
dasse  ouvrière,  mais  dans  certains  rang»  de  la 
bourgeoisie  (a), 

La  masse  américaine  est  plus  largement  initié^ 
que  la  masse  européenne  en  ce  qui  concerne  la  di- 
gnité humaine,  ou  du  moins  sa  dignité  propre  à  elle. 
L'ouvrier  américain  est  plein  du  respect  de  lui** 
même,  et  il  le  témoigne  non  seulement  par  une  sus*, 
ceptibilité  e^^iréme,  par  des  exigences  qui  à  nous» 
bourgeois  d'Europe,  nous  sembleraient  incpnce*, 
vables  (3),  par  sa  répugnance  4  ^  servir  du  mot 

(i)  Voir  la  note  68  àla  fin  du  volume. 

(a)  L'usage  de  la  glace  en  été,  par  exemple. 

(3)  C'est  ainsi  qu'un  cordonnier  et  un  tailleur  se  refusent  à  aller  prendra 
mesure  chez  leurs  pratiques ,  et  exigent  que  celles-ci,  hommes  et  femmes,  so 
transportent  dans  leurs  boutiques  «b  personne. 


wropéeu  de  maitre^  qu'il  remplace  par  celui  à'em-^ 
plojreur{empiqxer)y  mais  aussi  par  beaucoup  plu^ 
de  bonne  foi,  d'exactitude^  et  de  scrupule  dans  se» 
transactions  ;  l'ouvrier  américain  eî^t  exempt  de  ces^ 
yices  d'esclave  y  tels  que  le  mensonge  et  le  Yol,  qui 
sont  si  fréquens  parmi  nos  prolétaires,  particuliè*^ 
rement  parmi  ceux  de^  villes  et  des  mauuf^^ctures.! 
L'ouvrier  français  est  J^eaucoup  plus  souuiis  exté- 
rieurement ;  mais  pressé  par  la  misère ,  entourée  dt 
tentations,  il  manque  rarement  nm  occa^on  de 
tromper  sou  bourgeois  lorsqu'il  croit  pouvoir  ]» 
faire  impunément  (i).  L'ouvrier  lyopuais  fait  le 
piquage  d'onces;  celui  de  B^eims  escamote  la 
laine  (»).  Assurément  il  se  commet  des  fraudes  en 
Amérique.  Il  y  a  plus  d'un  smart/elloQ^  dont  la  corn 
science  est  chargée  d'innombrables  peçcadillea^ 

(i)  Dans  les  relations  4e  maître  à  ouvrier,  on  Xxçvve.  à  Parja,  et  géoérot-. 
lement  dans  nos  grandes  villes  manufacturières ,  les  plus  déplorables  habi- 
tudes. Un  très  grand  nombre  êe  maîtres,  pour  relrmiver-les  bénéfices  que 
Içur  enlève  udq  concurrence  effréné^,  soni  réduiis  à  ewplpf  er»  à  Tégaird  d^/ 
leurs  salai'iés,  de  miséiables  ariifices;  d'avancçr,  par  exem|)Ie,  le  malin, 
l'horloge  de  Tatelier,  et  de  la  retarder  le  soir.  Les  ouvriera  usent  de  repré- 
sailles autant  qu  ils  le  peuvent. 

(a)  hepi^uçge  d'onces^  ou  vol  de  soie  par  les  ouvriers,  est  une  des  plaies  de> 
nndustne  lyonnaise.  Eu  17  72,  les  syndics,  maîtres  gardes,  etc.,  de  \^  grande 
fahrÀque  des  éfoffiM  «/V,  d^argeatet  da  s^h  de  I9  ville  do  Lyon,  Ifévaluaieiit  à 
un  million.  {^Uu  Mot  swlesfabri^uef  étran^èr^s  </f  soierie^  pgr  Mi  Àrlç^-pv*» 
fuur,  page  119.  )  Il  est))ien  plus  considérable  aujourd'hui;  il  atteint  quatre 
millions.  A  Reims ,  on  estime  que  les  larcin^  de  fabrique  eoùlent  un  miiliuii 
aux  fabricants.  C'est  environ  %  p«  0/0  de  la  v^eur  dea  {vq^uUs  ^e  Vii;)d4|««K 
trie  de  Reims.  Les  ouvriers  de  Reims  dounent  la  laine  par  eux  soustraite 
pour  un  quart  de  ce  qu'elle  vaut.  Ils  l'échangent  au  cabaret  à  raison  d'ua 
demi-lilre  pour  un  échée  de  laine  ÇY w  1^  HQle  691  4  Ia  fin  dt<  YOl\im«*  ) 
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Combien  de  colporteurs  ysivîkées  (j'ankee pedlars) 
ont  vendu  aux  ménagères  de  la  campagne  du  char- 
bon pour  de  l'indigo  et  de  la  pierre  talqueuse  pour  da 
savon  blanc  !  Mais,  aux  Etats-Unis^  ces  petites  fripon- 
neries sont  de  rares  exceptions .  Le  caractère  de  l'ou- 
vrier américain ,  considéré  comme  travailleur,  est 
fort  honorable ,  et  excite  l'envie  de  l'Européen  qui 
compare  ce  qu'il  a  ici  sous  ]fs  yeux  avec  ce  qu'il  a 
laissé  dans  sa  patrie  (i). 

Ce  que  je  dis  de  l'ouvrier  s'applique  à  plus  forte 
raison  au  paysan.  Le  f armer  américain  n'étant  pas 
obligé ,  comme  l'ouvrier ,  de  débattre  tous  les  jours 
avec  le  bourgeois  le  prix  de  son  travail,  entouré  de 
cultivateurs  ses  pareils,  et  étranger  aux  tentations 
qu'inspire  le  séjour  des  villes ,  possède  les  qualités 
de  l'ouvrier  à  un  degré  au  moins  égal,  et  n'en  a 
les  défauts  qu'en  diminutif.  Il  est  moins  injuste  et 
moins  jaloux  envers  les  classes  riches  ou  cultivées. 

Si  donc  on  examine  la  masse  américaine  dans  l'en- 
semble de  son  existence,  on  la  trouve  supérieure  à  la 
masse  européenne.  Il  est  vrai  qu'elle  paraît  presque 
complètement  dépourvue  de  certaines  facultés  que 
l'on  retrouve  chez  quelques  prolétaires  d'Europe. 
Il  y  a,  par  instants,  dans  la  cervelle  du  plus  misera* 
ble  lazzarone  de  Naples  cent  fois  plus  de  lueurs  de 
goût  et  de  génie  poétique  que  dans  celle  du  mecha- 
nie  ou  àwf armer  républicain  du  Nouveau-Monde. 

(i)  Voir  la  note  70  à  la  fin  du  volume. 
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Les  gamins  de  Paris  ont  de  passagères  étincelles  de 
grandeur  d'ame  et  de  chevalerie  que  l'ouvrier  amé- 
ricain n'égale  assurément  point.  C'est  que  le  carac- 
tère national  de  ritalien  est  pétri  ^e  l'amour  des 
beaux-arts,  et  que  les  généreux  sentiments  forment 
un  des  traits  distinctifs  du  nôtre.  Le  lazzarone  et 
le  gamin ,  étant  dans  la  nation ,  quoiqu'au  plus  bas 
étage,  participent  du  caractère  national.  Mais  ce 
n'est  point  le  propre  de  la  masse  des  hommes  d'être 
spécialement,  en  Italie,  poète  et  artiste,  ou,  en 
France ,  chevaleresque.  La  perfection  pour  elle  con- 
siste ,  avant  tout  et  dans  tous  les  pays ,  à  connaître, 
et  à  observer  régulièrement  ses  devoirs  envers 
Dieu ,  envers  le  pays,  envers  sa  famille ,  envers  soi- 
même,  à  travailler  avec  assiduité  et  conscience,  à, 
être  citoyen  probe,  époux  attentif  et  bon  père,  à 
pourvoir  au  bien-être  et  à  la  moralité  des  siens.  Pour 
comparer  avec  équité  et  sans  danger  d'erreur  gros- 
sière, la  classe  la  plus  nombreuse  des  sociétés  amé- 
ricaine et  européenne,  c'est  par  ces  faces  qu'il  faut 
opérer  le  rapprochement ,  parce  qu'elles  appartien- 
nent à  toutes  les  variétés  de  la  civilisation  et  de  la 
race  humaine,  et  que  de  leur  degré  de  développe- 
ment et  de  permanence  parmi  le  grand  nombre, 
dépend  le  degré  de  solidité  des  empires. 

Pour  rendre  le  parallèle  précis  et  concluant  entre 
les  deux  hémisphères,  il  est  nécessaire  d'opposer  au 
mechanic  et  an /armer  des  États-Unis  leur  analogue 
parmi  les  peuples  à  idiome ,  à  origine  et  à  religion 
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ipermaniques ,  c'est-à-dire  l'ouvrier  ou  le  paysan  an- 
glais. La  civilisation  d'Europe,  abstraction  faite 
de$  Slaves  récemment  apparus  avec  éclat  sur  la 
«cène,  est  divisée  en  deux  branches,  celle  duNord^ 
et  celle  du  Sud;  Tune  tudesque,  l'autre  latine,  qui 

s  -  , 

doivent  prospérer  par  des  moyens  différents ,  dont 
Jes  goûts  et  lès  aptitudes  sont  notablement  dissèm- 
})Iables.  La  société  américaine,  rejeton  de  l'une  de 
ces  branches,  lui  est  beaucoup  plus  comparable 
qu'à  l'une  quelconque  dès  ramifications  de  l'autrte. 
Il  est  donc  aisé  de  constater  la  supériorité  du 
mechanic  et  du  'farmer  d'Amérique  sur  ceux  d'An- 
^eterre,  tandis  qu'il  est  difficile  de  déterminer 
rigoureusement  de  combien  telle  classe  de  /la  so- 
ciété américaine  est  au-dessus  ou  au-dessous  de  la 
classe  correspondante  de  la  isociélé  espagtiole,  ita- 
lienne ou  française  ;  il  suffit  cependant  d'ouvrir  les 
yeux  pour  reconnaître  que  la  masse  delà  populatioix 
esX  loin  d'avoir  atteint ,  chez  ces  trois  dernierà  peu- 
ples, dans  la  direction  qui  leur  est  propre,  le  point 
de  perfectionnement  jusques  auquel  la  massç  amé- 
ricaine s'est  avancée  dans  la  voie  qui  lui  appartient. 
Certes  y  la  démocratie  américaine  a  ses  défauts , 
et  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  m'accuser  de  les 
avoir  palliés.  Je  n'ai  dissimulé  ni  ses  rudes  exigerices 
envers  la  bourgeoisie^  ni  ses  hautaines  prétentions 
(envers  les  nations  étrangères.  J'admettrai  même  qu'à 
beaucoup  d'égards,  c'est  plutôt  comme  classe  et  en 
bloc  qu'elle  se  recommande;  car  les  individus  qui  la 
composent  manquent  des  qualités  cordiales  et  âffec** 
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tueuses  qui  constituent  le  plus  désirable  ornement 
de  la  personnalité ,  et  par  lesquelles  nos  prolétaires 
français  excelleraient,  s'ils  étaient  affranchis  une 
fois  de  la  misère  qui  les  abrutit;  mais  c'est  en  corps  et 
dans  son  unité  que  je  juge  ici  la  masse  américaine^ 
lia  démocratie  américaine  est  exigeante  et  altière 
jusqu'au  dédain  envers  les  peuples  étrangei*s;  mais 
n'est-il  pas  vrai  que  la  susceptibilité  dans  les  jeunes 
peuples 9  comme  dans  les  jeunes  hommes,  est  une 
qualité  plutôt  qu'un  défaut,  pourvu  qu'elle  marché 
de  front  avec  une  énergique  application  à  quelque 
grande  œuvre?  L'orgueil  est  ridicule  chez  un  peuple 
amolli  et  fainéant;  chez  un  peuple  entreprenant^ 
actif,  infatigable,  c'est  la  conscience  de  ses  forces  et 
de  sou  avenir.  La  politique  étrangère  de  la  démo- 
cratie américaine  est  profondément  égoïste;  c'est 
ique  l'ambition  nationale  est  le  propre  des  nations 
qui  grandissent.  Le  cosmopolitisme  est  générale- 
ment un  signe  de  décadence  dans  l'échelle  des  na- 
tions, tout  comme  la  tolérance  religieuse  est  un 
symptôme  de  l'affaiblissement  des  croyances.  Les 
prétentions  des  Etats-Unis  sont  sans  bornes  ;  ils  as- 
pirent à  la  suzeraineté  sur  l'Amérique  du  Sud;  ils 
convoitent  une  à  iine  les  provinces  du  Mexique; 
mais ,  en  dépit  des  lois  de  la  morale ,  dans  les  rela- 
tions de  peuple  à  peuple ,  c'est  le  succès  qui  fait  le 
droit.  Si  les  États-Unis  enlevaient  les  provinces 
mexicaines  à  la  race  espagnole ,  moitié  par  des  pro- 
cédés machiavéliques ,  moitié  de  force  j  ils  seraient 
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osera  lui  jeter  la  première  pierre  ?  Je  conçois  que 
ée  prime  abord  nous^  bourgeois,  nous  soyons  ré- 
voltés de  ses  prétentions,  et  qu'à  la  vue  de  la  bour- 
geoisie américaine  vaincue  ^  comprimée  ,  portnnt 
lie  licol,  nous  sentions  nos  entrailles  bourgeoises 
s'émouvoir.  Convenons  pourtant  que  cette  démo- 
cratie a  conduit  les  affaires  du  Nouveau-Monde  de 
manière  à  justifier  sa  supréaaatie  et  à  faire  excuser 
son  humeur  jalouse  contre  tout  ce  qui  peut  tendre 
à  la  lui  ravir.  Depuis  l'origine  des  peuples,  c'est  la 
première  fois  que  la  multitude  jouit  pleinement  des 
fruits  de  ses  labeurs,  et  qu'elle  se  montre  digne  de 
porter  la  robe  virile.  Résultat  admirable!  Lors 
même  qu'il  n'aurait  été  obtenu  que  moyennant 
Fhumiliation  momentanée  des  classes  avec  lesquelles 
notre  éducation  et  nos  habitudes  nous  portent  le 
plus  à  sympathiser,  je  dis  que  le  devoir  de  tout 
homme  de  bien  est  de  s'en  féliciter  et  d'en  rendre 
grâces  à  la  Providence  ! 

Malheur  à  la  tyrannie;  de  quelque  part  qu'elle 
vienne!  Dieu  me  garde  de  faire  l'apologie  des  excès 
brutaux  er  quelquefois  sanglants ,  féroces  même ,  qui 
récemment  se  sont  répétés  dans  la  plupart  des 
grandes  villes  des  États-Unis!  S'ils  poursuivaient 
leur  cours,  la  démocratie  américaine,  dégradée, 
perdrait  à  jamais  la  haute  position  qu'elle  occupe. 
Mais,  si  criminels  que  puissent  être  ces  actes,  je  ne 
puis  me  résoudre  à  les  imputer  à  la  masse  améri- 
caine, el  à  mettre  au  pilori  le  corps  entier  de  ces 
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inçpmparablçs  travailleurs.  Les  violences  populaires 
ep  tout  pays  sont  Touvrage  d'une  imperceptible 
minorité,  aue  le  régimç  actuel  des  États-Unis  est 
impuissant  à  contenir.  Ce  régime  a  donc  besoin 
d'^n  correctif  propre  à  préserver  dans  leur  pureté 
les  qualités  soKdes  de  lapopulation,  et  (jui,  en  effet, 
seçible  devoir  bientôt  s'y  introduire,  car  les  théo- 
ries exclusives  de  liberté  sont  visiblement  en  baisse 
de  ce  côté  de  l'Atlantique. 

On  se  troçaperait  si  de  ce  qui  précède  on  con- 
cluait que  la  civilisation  américaine  a  dépassé  la 
nôtre.  La  mas^ê  américaine  est  supérieure  à  la 
m^sse  européenne!  mais  la  bourgeoisie  du  Nou- 
veau-Monc^e  est  inférieure  aux  classes  qui,  dans 

r 

l'Ancien,  sont  superposées  à  la  foule,  quoique  les 
mérites  de  celles-ci  soient  plutôt  virtuels  que  réels 
et  appartiennent  plus  au  passé  et  à  l'avenir  qu'au 
présent;  car  aujourd'hui  les  classes  supérieures  d'Eu- 
rope, bourgeoisie  et  aristocratie,  utilisent  bien  fai- 
blement, au  profit  des  peuples  et  au  leur  propre, 
l'intelligence  et  la  sociabilité  qui  les  distinguent.  Lai 
bourgeoisie  américaine ,  prise  dans  son  ensemble 
et  à  part  quelques  exceptions,  a  Fattitude  des  vain- 
cus :  elle  porte  sur  le  front  la  marque  de  sa  défaite^ 
Comme  elle  a  été  astreinte  à  rester  toujours  mêlée 
à  la  foule  dans  presque  toutes  les  circonstances  de 
la  vie ,  les  deux  classes  se  sont  naturellement  em- 
prunté beaucoup  de  leurs  habitudes  respectives  q( 
de  leurs  manières  d'être  et  de  sentir.  Cet  échange 
a  beaucoup  profité  à  la  masse;  il  a  été  moins 
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avantageux  à  la  bourgeoisie.  C'est  le  bouclier  d  or 
du  Troyen  échangé  contre  le  bouclier  de  cuir  dti 
vaillant  Diomède.  Chacun  des  deux  continents  Tem* 
porte  donc  par  l'un  des  deux  grands  éléments  dont 
se  compose  la  société,  et  a  le  dessous  par  l'autre.  Il  y 
a  compensation  (i). 

Si  donc  il  fallait  absolument,  de  la  supériorité  des 
classe^  laborieuses  des  États-Unis ,  tirer  une  conclu- 
sion relative  au  rang  réservé  dans  une  époque  pro* 
chaine  aux.  civilisations  d'Europe  et  d'Amérique ,  la 
seule  irrécusable  serait  celle-ci  :  Pour  que  la  société 
anglo-américaine  possédât  la  prééminence  sur  la 
nôtre  y  il  serait  nécessaire  qu'elle  renfermât  des 
classes  qui ,  sans  être  la  copie  de  notre  bourgeoisie 
et  de  notre  aristocratie ,  fussent  intrinsèquement  et 
extérieurement  à  la  même  hauteur,  par  rapport  au 
peuple  proprement  dit ,  que  nos  classes  élevées  par 
rapport  au  grand  nombre  de  notre  population;  ou, 
en  d'autres  termes,  il  dépend  de  nous  d'assurer 
à  notre  ordre  social  la  supériorité  sur  celui  des 
Etats-Unis,  en  dégageant  nos  prolétaires  deâ 
champs  et  des  villes  de  la  misère,  de  Tignorance  et 
de  l'abrutissement  où  ils  sont  plongés ,  et  en  les  dé- 
veloppant  conformément  aux  dispositions  natio* 
nales  et  au  caractère  de  notre  race, 

(i)  Il  est  impossible  de  parler  de  la  démocratie  américaine  sans  citer 
Touvrage  récent  de  M.  de  Tocqiïeville.  J'y  renvoie  ceux  qui  désirent  con- 
naître en  détail  les  allures  et  les  instincts  de  cette  démocratie,  l'empire  qu'elle 
exerce  sur  la  bourgeoisie,  ainsi  que  les  lois  par  lesquelles  elle  a  constiité  et 
affermi  cet  empirer 
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Note  I.  (Page  6). 
Des  premiers  *voyugeurs  froncis  en  Amérique* 

Voici  comment  un  écrivain  américaio ,  qai  a  long-temps  habité 
rÉtat  d'Illinois  et  qui  a  recueilli  dtins  tout  TOuest  les  souvenirs 
laissés  par  les  Français    a  dépeint  leurs  expéditions  : 

« Les  Français  qui,  les  premiers,  explorèrent  les   belles 

rives  du  Mississipi  et  des  fleuves  qui  alimentent  le  père  des  eaux  y 
crurent  avoir  découvert  un  Paradis  terrestre.  Enchantés  de  cette 
contrée  si  vaste  et  si  fertile ,  ils  parcoururent  en  tout  sens  les  im- 
menses prairies  et  s'abandonnèrent  sur  leurs  barques  légères  aux 
flots  de  tons  les  courants  qui  arrosent  la  grande  vallée.  Partout 
leur  abord  aimable  leur  valut  un  bon  accueil.  Leur  humeur  jovialeet 
bienveillante  leur  concilia  même  le  guerrier  indien ,  dont  le  caractère 
ombrageux  était  désarmé^  par  la  franche  gatté  de  ces  étrangers.  Par- 
tagés en  petites  bandes ,  dont  chacune  avait  son  objet  distinct,  ils 
^ursuivaient  leurs  buts  divers ,  sans  avoir  besoin  de  se  concerter 
et  à  peu  près  sans  avoir  à  combattre.  Celui-ci  courait  aprèa  la  ri* 
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cbesse,  celai-là  après  la  gloire.  L'un  voulait  découvrir  des  régions 
nouvelles,  celui-là  ne  voulait  découvrir  que  des  nouveautés  d'his- 
toire naturelle.  Ici  un  philosophe  désirait  observer  rhomme  dans  Tétat 
de  nature,  là  un  missionnaire  brûlait  d'annoncer  la  parole  divine  à 
une  population  païenne.  Le  plus  grand  nombre  erraient  sans  souci 
à  travers  cette  terre  nouvelle  et  cette  nouvelle  race ,  s'abandonnant 
à  leur  curiosité  y  rassasiant  et  ravivant  tour  à  tour  leur  soif  d'a- 
ventures, eu  ne  demandant  que  de  fraîches  et  piquantes  sensations 
pour  prix  de  leurs  labeurs. 

« Jamais  les  avent|irier|  d'aacnp  peuple  ne  s'avancèrent  si 

loin  et  avec  autant  d'intrépidité  dans  Tintérieur  de  pays  inconnus. 
Les  premiers  patriarches  de  la  Nouvelle-Angleterre  ne  purent  fran- 
chir d'étroites  limites  sur  la  stérile  cô<e  de  l'Atlantique.  Les  fonda- 
teurs de  la  Virginie  ne  furent  qu'un  peu  plus  heureux.  Le  brave 
amiral  Raleigh  put  à  peine  déposer  sa  colonie  sur  la  côte  de  la  Ca- 
roline du  Nord.  L'infatigable  Penn  liii-méme,  plusieurs  années 
après  l'établissement  de  la  colonie  pensylvanienne  parle  de  la  De- 
laware  comme  d'un  glorieux  fleuve  y  mais  il  n'en  connaît  ni  le  cours 
ni  les  sources.  Les  efforts  des  voyageurs  anglais  pour  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  écl)ouent  malgré  l'appât  offert  à  leur  ambi- 
tion et  à  leur  soif  de  l'or.  La  force  seule,  la  mousqueterie  et  le  ca- 
non ouvrirent  l'Amérique  da  Sud  aux  Espagnols  ;  aussi ,  en  lisant 
les  aventures  des  Français  dans  ce  continent  nouveau*  nous  ne 
pouvons  nous  défendre  d'une  surprise  qui  va  jusqu'à  l'incrédulité. 
De  petites  troupes  et  même  des  individus  isolés  exploraient  les  rives 
du  Saint-Lanrcnt  et  l'imposante  ceinture  des  lacs  ses  tributaires,  au 
milieu  des  plus  féroces  peuplades  indigènes.  Le  continent  de  l'A- 
mérique du  Nord  était  encore  sauvage  et  Ton  était  encore  à  disputer 
qui  aurait  l'honneur  de  le  conquérir ,  que  déjà  les  missionnaires 
français  ren[iontaien|  le  Mississipi,  depuis  son  embouchure  jusqu'aux 
cataractesdeSaint-Antoine,  sur  une  dislance  de  douze  cents  Heues,  et 
exploraient  ses  puissants  tributaires  ,rArkansas,rOhio,  le  Walash, 
riUinois  ;  non  seulement  ils  accomplissaient  des  voyages  qu'ils 
faisaient  imprimer  et  qui  acquéraient  ainsi  date  certaine,  mais  ils 
éts(ient  reçus  avec  hospitalité  et  traités  avec  respect.  Pour  eux  on 
cuisait  la  bosse  du  bison, et  des  troupes  de  jeunes  filles  faisant 
c^rclç  autour  d'eux  pendant  leui^  sommeil ,  balayaient  j'air  au- 
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dessus  de  leurs'tétes  avec  les  plumes  dorées  du  perroquet,  pour  eai« 
pécber  le  somipeil  de  Thomme  blanc  d*étre  tncmbl^  par  la  ptqûiai 
de  rirrévérenlieuxrooaslîque. 

« Lfs  expéditions  françaises  étaieat  §énéralemeii|t  acftompa» 

gnées  par  des  mission  naîrcs  ,  gens  lettrés  et  souvent  d*un  gr^ad 
savoir.  Autant  qo*il  est  possible  de  les  juger  aujourd'hui ,  ils  étaitat 
profondéraeut  livras  à  leur  œuvre  évangéliqu#.  ^ien  dt^érents  d«l 
prêtres  espagnols  dont  Ig  soif  du  sang  ne  peut  être  cpipparé^ 
qu'à  leur  soif  de  Tor ,  et  qui  étaient  les  plus  ardents  k  subjuguer 
ou  à  exterminer  les  Indiens,  nous  les  voyons  înTariablenept  s'appli- 
quer à  gagner  par  la  douceur  la  confiance  du  sauvage  et  à  lui  faira 
aimer  les  arts  de  la  paix.  Ils  ne  s'écartèrent  de  cplle  politique  quf 
pour  autoriser  rarmeraent  des  sauvage  et  leur  partiitlpatîoi»  ai|« 
guerrfs  contre  la  France  et  l'Angleierjrè,  participation  qi|l  n'était 
pas  moins  racker«hée  de  l'autre  côté.  > 

in  tke  WeH.}       , 

Npte  !^.  (P^ige  fi.) 
Construction  et  dépense  des  6atequx  à  vapeur  de  F  Ouest» 

Les  bateaux  à  vapeur  de  l'-Ouest,  sont  k  baqte  pression  1  de  6  à  8 
atmosphères.  Les  chaudières  sont  sur  le  pont»  à  l'avant.  Lp  cylindre 
fient  ensuite  ;  il  est  couché  boriaontalement  sur  le  pont.  I|  y  a 
deux  roues  de  coté.  Autrefois  l'on  employait  fréqiiemment  une  seule 
roue  à  Vmiere (stero'wkeei).  La  (ige  du  piston  agit»  par  l'intermé*  " 
diaire  d'une  bielle.,  sur  la  ipaniyelle  qui  meut  Taxe  des  roues  ; 
il  y  a  un  volant.  Il  n'y  a  qu'une  machine  par  bateau.  Les  pistons  n^ 
sont  pas  métalliques  »  ce  qui  entraîne  nécessairement  une  grande 
déperdition  de  force»  mais  .ce  qui  rend  les  réparations  faciles,  cirçoB*  . 
stance  importante  avec  de5  mécaniciens  peu  entendus. 

Ces  machines  sont  d'une  construction  extréi|»emeiit  simple  et 
coûtent  fort  peu.  Pour  les  plus  forts  bateaui^ ,  leur  prix  est  de  60  k 
70,000  fr.  Les  machines  des  bateaux  de  poste  à  vapeur  du  gouver** 
nemenl  français  dans  la  Méditerranée»  routent  près  de  3oo,ooo  fr* 
Les  p&us  fortes  machines  des  bateaux  de  l'Ouest,  ont  des  cylindres  de 
9o  pouoe»  angU(o  m^.  76)  d«tiMaQiètr«vet  7  piedaanglaia  (a  mètr*  i3} 
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de  GOQne  dt  piston.  Elles  sont  susoeplîMes  d'agîi*  par  expansion. 

Ces  bateaux  consomment  beaucoup  de  bois  ;  les  grands  bateaux» 
dont  la  coque  a  5o  à  5a  roèlr.  de  long  sur  le  pont,  8  à  9  mètr.  de 
large,  et  9  mètr.  5o  à  3  mètr.  de  profondeur ,  et  qui  portent  buit 
chaudières  de  7  mètr.  de  long, sur  7$  à  90  centim.de  diamètre» 
brûlent  i  i|9  à  i  3|4  corde  (5  i[i  à  6  i|3  stères)  par  heure,  à  raison 
de  a  i|4doll.  la  corde  (3  fr.  4o  c.  le  stère).  Il  est  rare  qu'ils  fassent 
qnatre  lieues  à  Theure  même  en  descendant. 

Dans  TEst,  un  bon  bateau  à  vapeur  de  &5  à  S8  mètres  de  long, 
avec  des  chaudières  eu  cuivre ,  qui  sont  nécessaires  pour  résister  à 
Teau  salée,  coûte  3*)6  à  400,000  fr.,  y  compris  les  aménagements.  La 
coque  est  faite  par  les  charpentiers  à  raison  de  160  fr.  par  tonne 
de  capacité,  ferrures  non  comprises.  La  machine,  quand  il  n'y  en  a 
qu'une,  coûte  65  à  80,000  fr. ,  non  compris  Us  chaudières.  Le 
North'j4m9nca  a  coûté  100,000  doll.  (S33,ooo  fr.).  Un  bon  bateau  ^ 
bien  soigné,  dure,  dans  TJ^st,  douze  à  quinze  ans. 

Les  bateaux  de  l'Est  sont  des  bateaux  très  rapides  et  très  sûrs. 
Depuis  quelques  années,  ils  ont  reçu  beaucoup  de  perfectionne- 
ments, dus  principalement  à  M.  R.-L.  Stevens ,  de  Nev^York.  Ils 
font  jusqu'à  6  lieues  à  l'heure  dans  l'eau  à  peu  près  dormante;  ils  ne 
transportent  guère  que  des  voyageurs:  Leur  longueur  la  plus  ordi- 
naire est  de  55  à  58  mètres  ;  leur  largeur  est  de  7  à  8  métrés ,  sans 
compter  les  plates-formes  latérales;  leur  tirant  d'eau  de  i  mètr.  3^,  à 
z  mètr.  5o  sur  les  fleuves  ;  de  a  mètr.  à  a  mèlr.  70  dans  les  baies,  ou  bras 
de  mer.  Le  North^Jinenca  a  73  mè(r..8o  de  long,  9  mètr.  x5  de  large, 
et  avec  les  plates-formes,  19  mètr.  ao;  sa  coque  a  a  mètr.  70  de  pro- 
fondeur,  et  son  tirant  d'eau  est  de  i  mètr.  5o. 

Les  bateaux  de  l'Est  sont  à  basse  ou  moyenne  pression  (r  atmo« 
'  sphère)  :  leur  cylindre  est  vertical  ;  ils  ont  souvent  deux  machines. 
La  vapeur  y  agit  par  expansion.  La  course  du  piston  y  a  été  portée 
jusqu'à  3  mètr.,  et  3  mètr.  35  (10  et  11  pieds  anglais).  Le  diamètre 
de  leurs  cylindres  est  considérable;  il  y  en  a  qui  ont  jusqu'à  z  mètr.  65 
(rokhf\e  de  Witt  Clinton).  Ils  consomment,  dans  les  grandes  vi- 
tesses, 7  ,  8  et  même  9  stères  par  heure. 

Aujourd'hui ,  les  bateaux  à  vapeur  d'Europe  sont  presque  tous  à 
basse  pression  et  sans  expansion.  Pour  employer  la  détente  de  la 
vapeur,  il  fiiut  avoir  des  cylindres  très  hauts  ;  les  constructeurs  eu* 
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rèpéens  craignent  qu*«lora  le  navire  ne  soit  mat  asiis  et  snjet  à  cfaa» 
Tirer.  Ils  ne  donnent  pas  au'piston  plus  de  x  mètr.soà  z  mètr.  5o  de 
coarse. 

Note  3.  (Page  11.)  ] 
Nùmire  des  bateaux  à  vapeur  des  ÉiatS'Vnis, 

Je  dois  à  Tobligeance  de  Thomas  Smith,  Mtgifier  de  la  Trésorerie 
de  Washington» le  tableau  suivant  indiquant  le  nombre  et  le  ton- 
nage des  bateaux  i  vapeur  de  chaque  État  et  Territoire  de  FUnioDi 
au  3z  décembre  x834« 

Tableau  des  bateansf  à  lapent  des  Etats-Unis. 


ÉTATS. 

Maine «    •    • 

M8uachusettfl.    ..«•,.• 

Rhode-Island. 

Gonoecticut.  ........ 

New-Tork.  ........ 

New-Jersey 

Pensylvanie 

Oelaware. 

Marylaud 

District  de  Golumbia 

Virginie. 

Ohio. 

Caroline  du  Nord 

Caroline  ^u  Sud ....... 

Géorgie.    ••••...•. 

Tennessee.    •     # • 

Atdbama 

Louisiane ,,     .  '  . 

Missouri.  •'.•••.... 
Michigau 

'  TOTAt. 

■■■■■■■■■■■■■■aHmMaMnM 


NOMBBB 

BES  ftATBAUX. 


X 

5 
•6 
6 

54 
4 

36 
a 

18 
3 
6 

6a 
z 
6 

zo 

17 
aa 

zx5 

7 
8 


586 


TomrAGt. 


68 1«» 
904 
847 

i3,a33 

775 

5,097 

3a4 
5,83a  • 

5zo 

986 

«,047  , 

49 
1,057 

x,36i 

4,o83 

3,a9x 

46,19» 

636 

96a 


95,648 


M 


IfOTES. 


Les  btftemix  appartenant  à  rOueal  peqvent  être  ërdnét  oorome  il 

suit  : 


50MRRB 

DSS  BATEAUX. 


TOITKAGB. 


Obio  ..•!•« 
Teuinessée.  •  «  «  « 
Alabaoïa.  ».  «  .  , 
Louisiane.  :  •  ^  : 
Missouri.  .  .  ,  .  ,  ,  .  , 
Partie  de  la  Pensylvanie  (Pittsburg). 

Total,     *     .     .     . 


7 
i4 


a37 


Sio47  ton 
4,083 
3,291 
•46,^92 
635 
2,000 


64,347 


IJ^âpréâ  tei  relevés  statistiques ,  publiés  par  ràclmiliistrâllôff  dés 
Ilines,  la  France  possédait,  en  i834y  82  bateaux  à  vapeur.  Leur 
ibnnage  total,  dont  rindicalion  n'est  pas  donnée,  ne  doit  pasdé^ 
^ssejT  <.5,ooo  tonnes.  En  outre,  l'Etat  en  compte  87  pour  le  ser« 
fice  de  la  maride  et  des  postée.  L'Angleterre  en  a,  tout  compris; 
Jilus  de  480. 

Note 4.  (Page  ac.) 

A  la  fin  de  la  session  dé  i836  ,  ces  excédants  dépassaient 
loo,ooo^obo  fr.;  sur  lesquels  il  y  avait  à  prendre,  à  la  vérité,  Und 
^mnie  assrz  considérable  pour  les  services  publics.  Le  Congrès  lî'à 
]^as  voulu  laisser  celte  réserve  entre  les  mains  des  banques  localeï 
sHixqdelles  la  Trésorerie  l'avait  confiée.  Il  a  décidé  que,  sauf  3,ooo,ood 
doll.,  elle  serait  déposée  dans  les  caisses  des  Etals  particuliers  » 
^àns  intérêt,  jusqu'au  jour  où  l'on  en  aurait  besoin.  Cette  mesura 
équîvàiit  à  une  distribution  de  la  réserve  entre  les  États  ;  la  plupàrf 
de  ceux-ci  appliqueront  leur  quote-part  aux  travaux  publics.  (Voir 
fès  Notes  i3  et  46  à  la  Êo  du  pi^mier  Volume.) 

Note  5.  (  Page  a6.  ) 

Le  candidat  qui  a  définitivement  réuni  la  plupart  des  votes  ai 
r Opposition,  e^t  encore  un  Uompe  dej'buest,  le  (;énéral  Har^ 
rison. 


NOTES. 


En  x836y  l'Arkaosasa  en  effet  été  admis  aa  rang  d*£tat« 

Note  7.  (Page  41O 

Fote  defondj  pour  aider  la  coïkpagnie  du  chemin  de  fer  de  New^York 

m  lue  Êrié, 

Dans  la  session  dé  t836,  la  Législature  dfe  New-York  a  voté  tine 
ftvanee  de  3  millîoos  de  dgll.  (i6»oqo»oqo  fr.  )  à  la  Compagnie  du 
/ebeniip  de  fer  de  New-York  ^u  lac  Érié.  La  Compagnie  espère  acbe* 
y«r  son  ckemin  de  fer  moyennant  6  millioqs  de  doll.»  ou  environ 
.f  68yppo  fr.  par  lieue* 

Notée.  (Page  47-) 
À¥àn<à€È  tftt  B^yîdnd  fOUr  tes  tramut  ftàliës. 

Dans  sa  session  de  i836,  la  Législature  de  Maryland  d  voté  une 
somme  de  8  millions  de  doll.  (4i»333,ooo  fr.  ),  dont  6  millions  de 
doit,  applicables  par  moitié  â  la  continuation  du  chemin  de  fer  et 

ail  canal;  le  reste  est  réparti  entre  trois  ouvrages,  dont  l*un  doit 

*•       •  -,  .    >      •     • 

lier  Annapolis,  capitale  de  TËlat,  au  Potomac, 

La  ville  de  Baltimore  a,  de  son  côté,  souscrit  pour  3  millions  ae 
doll.  au  (  hemîn  de  fer. 

L'£tat  deMarylandy  tout  en  voulant  favoriser  les  travaux  publics, 
ne  perd  pas  de  vue  les  intérêts  de  sa  Trésoreiie.  Il  se  fait  garantir 
par  les  compagnies  un  intérêt  de  6  p.  0/0  pour  ses  actions,  et  re- 
nonce à  tout  dividende  excédant  ce  chiffre*^ G*est  un  pi'êt  avec  liy» 
pothèque  plutôt  qu'une  souscription. 

Note  9.  (  Page  Sd.  ) 

Ckeritin  de  fer  de  Chadestam  à  Ctneinnad. 

En  i835 ,  ce  cliemin  de  fer  à  été  autorisé  par  les  Législatures  des 
États  de  Kentucky,  Tennessee,  Caroline  du  i^ord  et  Caroline  Aà 
3ud.  Les  études  préparatoire^ont  eu  lieu  ;  le  tracé  à  'été  détermine, 
et  tin  comité  à  été  organisé  pour  pousser  i*allairè  aved  vl^ûhûti  Ce 


4oo  tfons* 

comité  est  présidé  pair  M.  Hay De,  ex-fténateor  au  CoDfirès,  ex-gou* 
verneur  de  la  Caroline  Al  Sud»  Tuodes  biimines  les  plus  considérés 
du  pays.  Y  compris  deux  embranchements  sur  Lonisville  el  Mayt- 
ville  y  ce  chemin  de  fer  aurait  a5o  lieues  de  long. 

Le  devis  approximatif  qui  .en  a  été  dressé  s'élève  k  11,870,0001]. 
(63y3oo,ooo  fr.)« 

Note  io«  (  t^age  5o.  ) 
Trapaus  pukUcs  en  Géûrgie, 

La  Géorgie  s'occupe  d'autres  projets  plus  aisément  réalisahftis.  Il 
éÈt  question  d'améliorer  la  navigation  de  la  rivière  Savannah  oa 
d'établir  un  canal  latéral  là  où  la  navigation  en  est  mauvaise.  Par 
ce  moyen ,  les  cotons  qui ,  maintenant ,  prennent  de  préférence  le 
chemin  de  fer  d'Aogusta  à  Charleston,  descendraScot  la  rivière,  et 
vivifieraient  le  commerce  de  la  ville  de  Savannah. 

Il  s'agit  beaucoup  en  Géorgie  d'un  chemin  de  fer  de  Savannah  à 
Maçon  y  qui  aurait  quatre-vingts  lieues  de  long.  La  compagnie  a  été 
autorisée,  et  comme  encouragement  on  lui  a  donné  le  privilège  de 
faire  la  banque. 

On  travaille  activement  au  chemin  de  fer  de  Géorgie  qui  prolonge 
au  sud-ouest,  du  côté  de  ta  rivière  de  Chattahoochie,  te  chemin  de 
fer  de  Gharleston  à  Augusta.  Il  doit  se  rattacher  à  un  autre  grand 
chemin  de  fer  dont  l'exécution  paraît  décidée ,  qui  serait  jeté  entre 
la  Chattahoochie  et  la  rivière  Alabama ,  et  qui  aboutirait  sur  cette 
dernière  rivière  à  Mongomery ,  à  la  tête  dç  la  navigation  à  vapeur. 
La  ville  de  Mobile,  qui  est  située  tout  près  de  l'embouchure  de  TAla- 
bama ,  et  qui  reçoit  les  cotons  du  haut  pays ,  a  souscrit  pour 
xooyooo  doll.  au  chemin  de  fer  de  la  Chattahoochie  à  l' Alabama» 

Pour  que  la  communication  par  chemins  de  fer  et  bateaux  à  va* 
peur  entre  Boston  et  la  Nouvelle- Orléans  soit  complète,  il  ne  man« 
qnera  plus  qu'un  chemin  de  fer  de  la  rivière  Roanoke  h  Charleston. 
Une  première  partie  de  cette  ligne,  du  Roanoke  à  la  ville  de  Ra« 
leigh  (Caroline  du  Nord) ,  ayant  vingt-huit  lieues  de  long ,  a  dû  être 
autorisée  par  la  Caroline  du  Nord  :  le  reste,  de  Raleigh  à  Charles- 
ton,  formerait  environ  cent  lieues. 

En  r^ardant  la  carte  des  États-Unis^  on  voit  que  pour  passer  de 


y 


y- 
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rAtlantiqae  au  golfe  da  MexK|ue  on  pourrait  profiter  de  deu^  cours 
d*eau«  la  rWière  Saiote-Marie  et  la  Suwanée,  qui  se  déchargent 
Funed^un  côté  l'autre  de  Tautre^  et  qui,  à  un  certain  instant,  sont 
fort  rapprochées  surtout  par  la  Santa-Fé ,  Tun  deâ  alBuents  de  la 
Suwanée.  La  Floride  est  un  pays  généralement  plat;  il  serait  donc 
aisé  de  relier  y  par  un  chemin  de  fer,  les  deux  rivières,  qu'on  ren- 
drait navigables.  Il  est  question  aussi  d'un  canal  qui  serait  dirigé ,  à 
partir  de  la  rivière  Sainte* Marie ,  soit  le  long  de  la  Suwanée ,  soit 
vers  la  ville  Tallahassée.  On  parle  de  ces  ouvrages  depuis  assez  long- 
temps; après  que  les  Indiens  Séminoles  auront  évacué  la  Floride,  il 
est  probable  qu^on  s'en  occupera  sérieusement. 

Note  IX.  (Page  57.) 

Pendant  la  session  de  x836,  le  Congrès,  en  élevant  le  Michigan 
au  j*ang  d'État,  a  en  efïet  transporté  à  TOhio  le  coin  de  territoire  où 
est  comprise  re.Dbouchure  de  la  Maumée. 

Note  la.  (Page  58.) 
Canal  Michigan  commencé* 

L'État  d'Illinois  a  décidément  entrepris  à  ses  frais  l'exécution  du 
canal  Michigan  ;  les  dimensions  paraissent  en  devoir  être  asse2 
belles.  Il  aura  trente-sept  lieues  et  demie  de  long.  On  estime  qu'il 
coûtera  un  million  par  lieue  moyennement.  Les  travaux  ont  été 
commencés  le  4  juillet  i836.  Le  lac  servira  de  réservoir  ;  le  maximum 
de  la  tranchée  dans  le  roc  sera  de  8  met. ,  5o.  Les  deux  extrémités 
seront,  l'une  à  Chicago,  l'autre  près  du  confluent  de  la  petite  rivière 
Vermillon. 

La  première  allocation  de  fonds  est  de  5oo,ooo  dollars 
(1,667,000  fr.}. 

r 

Note  i3.  (P8ge6oO 
Travaux  publics  dans  tÉtat  d'Jndiana, 

Pendaïkt  la  session  de  i836,  la  Législature  d'Indiana  a  voté  une 
somme  de  10,000,000  doli.  (53,3oo,ooo  fr.)  pour  les  travaux  publics. 
z,3oo,ooo  doli.  (6,930,000  fr.)  serviront  a  achever  fa  canalisation  de 

n.  —  3^  émTfOR,  96 


4Q2  votes. 

la  rivière  Wabash  ou  canal  de  la  Wabash  au  lac  Érié  par  la  Mau- 
mée;  1,400,000  doit,  sont  alloués  à  la  canalisation  du  White-River^ 
Tun  des  affluents  de  la  Wabash;  3,5oo,ooo  doU.  (  18,667,000  fr.  )  à 
Texécution  d'un  canal,  canal  du  Centre  {Central  Canal)  qui  traver- 
sera l'État,  du  Sud  au  Nord,  depuis  Evansville,  sur  TOhio,  jusqu'à 
rextrémité  de  la  canalisation  de  la  Wabasfa.  x, 600,000  dollars 
(8,S33,ooo  fr.)  sont  consacrés  à  un  chemin  de.  fer  partant  de  NeW- 
Albany  ,  sur  TOhio,  vis-à-vis  de  Louisvilie,  qui  passera  par  Indiana- 
polis  et  se  dirigera  par  Lafayette  vers  le  lac  Michîgan  ;  1,600,000  doll. 
(8,533,000  fr.  )  à  divers  chemins  de  fer  ou  routes  macadamisées; 
5oo,ooo  doll.  (  3,667,000  fr.  )  sont  destinés,  sou^  forme  de  souscrip- 
tion, au  chemin  de  ferde,Lawrenceburg,  surFOhio,  à  Indianapolis, 
lequel  est  entrepris  par  une  compagnie. 

Le  canal  du  Centre  formera ,  avec  le  canal  de  la  Wabash  au  lac 
Érié,  un  développement  de  180  lieues,  dont  une  trentaine  dans 
l'État  d'Ohio. 

Note  14.  (Pages  79  et  349.) 

Souscription  du  Massachusetts  au  Western  Rail-'Road. 

Le  capital  de  la  compagnie  qui  a  entrepris  cet  ouvrage  est  de 
9,OQo,ooQ  doll.;  le  devis  estimatif  ne  s'élève  qu'à  j,6oo,ooo  doll. ,  y 
compris  un  embranchement  de  9  lieues,  entre  Springfield  et  Hart- 
ford (Conneclicut). 

Pendant  la  session  de  i836^  la  Législature  du  Massachusetts  y  a 
souscrit  pour  un  million  de  doll.  L'acte  par  lequel  cette  souscription 
a  eu  lieu  porte  le  capital  de  la  compagnie  à  3,ooo,ogo  doll. 

C'est  la  première  fois  que  l'État  de  Massachusetts  intervient  dans 
les  travaux  publics.  Celte  détermination  de  sa  part  est  toute  une  ré- 
volution dans  sa  politique.  Les  journaux  ,  en  l'annonçant,  faisaient 
remarquer  qu'il  y  a  quelques  années  pareille  proposition  eût  été  coq- 
sidérée  comme  une  folie  et  repoussée  avec  dédain  ou  colère. 

Note  i5.  (Page  88.) 
Récapîtidanon  des  travaux  publics  des  Etats-Unis, 

Les  six  taU]eau]£  suivants  offrent  la  récapUuIalion  des  divers  tra- 
Taux  publics  des  États-Unis ,  classés  comme  dans  la  Lettre  xxir,avec 
Us  dépenses  en  francs  et  les  longueurs  en  lieues  de  4^000  m* 
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4lO  NOTÉS. 

chigaii,  les  travaux  publics  de  TËtat  dlndiana  ,  le  ckemin  de  féf 
d*Elmyra  à  WilUamsport  et  le  canal  Géaesée,  qui  reliera  les  tra- 
vaux publics  do  New-Tork  à  ceux  de  là  Pensylvauie  «  VEastern  et  le 
Western  Railroade  près  de  Boston,  le  reste  du  chemiu  de  fer  de  Bnf- 
falo  à  Rochester ,  le  chemin  de  fer  de  Philadelphie  à  Baltimore ,  par 
Wilmington,  ceux  de  New-Haven  à  Hartford,  de  Wcst-Slockbridgc 
à  Hudson,  deLancaster  à  Harrisburg,  de  Richmond  à  Pétcrsburg^ 
et  celui  d*Alabama  àla  Ghattahoocfaie,  il  faudrait  aux  totaux  précé- 
dents ajouter  environ  neuf  cents  lieues  et  5oo  millions;  ce  qui  don 
neraitpour  totaux  définitifs  trois  mille  cinquante  lieues  et  960  mil- 
lions. Je  ne  parle  pas  des  deux  grands  chemins  de  1er  de  la  Nouvelle- 
Orléans  à  Nashville  et  de  Charleston  à  Cincinnati,  qui  cependant  me 
semblent  devoir  être  prochainement  exécutés,  et  qui  avec  quelques 
embranchements,  auront  ensemble  plus  de  cinq  cents  lieues. 

Les  Américains  ont  déjà  surpassé,  par  Tétendue  de  leurs  entre- 
prises de  communications  et  par  la  rapidité  qu'ils  ont  mise  à  les 
exécuter ,  tout  ce  qu*avaient  fait  les  peuples  de  la  vieille  Europe. 
Presque  tous  les  ouvrages  ci-dessus  énumérés  ont  été  faits  en  quinze 
ans.  L'Angleterre  est  restée  soixante  ans,  de  1760  a  1820,  pour 
creuser,  dans  les  trois  parties  du  Hojaume-Uni,  1,100  lieues  de  ca- 
naux, dont  lés  quatre  cinquièmes  sont  dansTAngletcrre  proprement 
dite.  Ces  ouvrages  anglais  sont  en  généra]  assez  courts,  à  petites  di- 
mensions, etTexécution  en  a  été  facile.  Quelques  uns  cependant  sont 
fort  beaux  ;  tel  est  celui  de  la  Forlh  à  la  Glyde,  qui  a  trois  mètres 
de  hauteur  d*eau,  et  dont  la  longueur  n'est  d'aiUaurs  que  de  i5  i/s 
lieues;  tel  est  surtout  le  canal  Calédonien,  qui  traverse  la  Grande^ 
Bretagne  de  l'Est  à  TOuest.  Son  parcours  entier  n  est  que  de  25  5/4 
lieues;  le  canal  proprement  dit  n*a  que  8  1/2  lieues;  le  reste  est  oC' 
cupé  par  une  file  de  lacs  allongés.  Il  est  praticable  pour  des  frégates 
de  53  canops.  La  dépense  a  été  de  25,ooo,ooo  fr. ,  ou  à  peu  près  dé 
5^000,000  fr.  par  lieue. 

Après  avoir  canalisé  leur  territoire ,  les  Anglais  s'occupent  à  le 
sillonner  par  des  chemins  de  fer  exécutés  à  grands  frais.  Us  ont  en 
ce  moment  environ  i43  lieues  de  chemins  de  fer  achevés,  ayant 
coûté  io5  à  110  millions,  soit  760^000  à  800,000  fr.  par  lieue,  et 
172  lieues  de  chemins  de  fer  en  construction,  qui  ne  coûteront  pas 
moins  de  220  millions,  soit  if5oo,ooo  fr.  par  Ueuew 


NOTBS.  /^IX 

La  HollbiMÏe  a  beaucoup  de  canaux  dont  la  constmotien  a  été  fort 
simple,  k  cause  des  conditions  hydrographiques  du  pays.  Le  plus  re» 
marquable  est  celui  qui  va  d*Ams(erdaai  au  Helder.  Il  a  ao  1/4  lieues 
de  long.  Deux  frégaleft  peuvent  y  passer  de  front. 

Il  existe  aussi  de  beaux  ouvrages  dans  le  nord  de  rEarope ,  pour 
abréger  la  navigation,  soit  par  l'intérieur  de  la  presqu'île  dn  Jut«  ' 
land,  soit  à  travers  la  Suède.  La  Russie  possède  aiissi  quelques 
grands  travaux  de  navigation  intérieure  qui  complètent  la  commu- 
nication presque  entièrement  établie  par  les  fleuves  entre  la  Baltique 
d'un  côté,  la  Caspiedne  et  la  Mer  Noire  de  l'autre. 

Il  y  a  bien  long-temps  que  la  France  a  débuté  dans  les  travaux 
publics.  Lé  canal  de  Briare  date  d'Henri  IV.  Le  canal  du  Midi  fut 
commencé  f^  1666 ,  et  livré  à  la  navigation  en  i684.  Avant  là  révo- 
lution ,  plusieurs  autres  canaux  avaient  été  aobevés;  entre  autres  le 
canal  du  Centre  qui  relie  la  Saône  à  la  Loire.  .D*autres  avaient  été 
entamés,  principalement  par  lesËtats  provinciaux  >  mais  ils  restèrent 
abandonnés  tant  que  dura  la  tourmente  révolutionnaire;  tels  furent 
le  canal  du  Rhône,  ou  plutôt  de  la  Saône,  au  Rhin  par  le  Doubset^ 
i-'lH;  le  canal  de  Bourgogne ,  qui  relie  la  Saône  à  la  Seine  par  l'Yonne; 
celai  du  Nivernais,  qui  rattache  la  Loire  à  l'Yonne;  celui  de  la 
Somme  qui  suit  la  rivière  de  ce  nom,  et  la  met  en  communication 
avec  rOise.  L^Empîre  continua  les  ouvragés  qu'il  trouva  commencés 
et  en  commençai  de  nouveaux ,  entre  autres  celui  de  Saînt-Quetitfti 
propt*eraéntdit,  celui  de  Nantes  .à  Brest,. destiné  à  l'approvisionne- 
itaent  de  notre  premier  arsenal  militaire;  celui  de  l'Ourcq  ,  ceux  du 
Cher  (aujourd'hui  du  Berry),  du  Blavet  (de  Pontivy  à  Lorieot)  » 
d'Ille  et  Rance  (de  l'Océan  à  la  Manche),  et  quelques  autres  moin- 
dres  ouvrages,  tels  que  les  canaux  de  Mons  à  Condé»  Saîrit-Denis, 
Saint-Martin,  En  x8i4,  le  malheur  de  nos  ^rmes  vint  encore  une  fois 
suspetidre  les  travaux.  La  Restauration  les  reprit  faiblement  juscfu'en 
1821.  £n  i8ai  et  xSaa  ,  des  marchés  furent  passés  avec  des  com- 
pagnies pour  rachèvement  des  lignes  commencées  et  l'établissement 
d'un  petit  nombre  d'autres  (canal  latéral  à  la  Loire,  navigation  de 
risie  ,  de  rOise  ,  etc.),  en  tout  quinze  lignes.  Ces  marchés  onéreux. 
ata  Trésor,  qu'ils  grevaient  d^inléréts  considérables  ;  onéreux  au  com- 
merce, sur  qut  Us  devâfëfit  faire  peser  dêé  droits  de  péage  trop  élevés, 
procurèréntûne  somme  de  1 2Ô,6oo,ood  fr. 
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NOTES. 


MâUieomisemeiitlef  devis  présentés  aux  Chambres  avaient  été  ré- 
digés avec  une  extrême  précipitation.  Les  projets  nouveaux  n'avaient 
pas  été  étudiés.  Les  travaux  furent  conduits  mollement.  Toutes  les 
prévisions  de  temps ^t  d'argent  furent  dépassées.  A  la  fin  de  i833, 
deux  lignes  seulement  étaient  achevées,  savoir:  le  canal  d'Aire  à  la 
Bassée  (lo  lieues  i/4}  qu'une  compagnie  avait  entrepris  à  ses  risques 
et  périls,  et  des  travaux  de  peu  d'importance  pour  l'amélioration  du 
Tarn  (i)  entre  Gaillac  et  Alby  (8  lieues).  A  la  même  époque,  il  y  avait 
déjà  trois  ans  que  les  emprunts  de  i8ax  et  i8aa  étaient  épuisés  et 
que  les  ouvrages  se  continuaient  aux  frais  du  Trésor,  moyennant 
des  allocations  annuelles. 

La  loi  du  97  juin  i833  répartit  une  somme  de  93  millions  entre 
la  navigation  intérieure,  les  routes,  les  phares  et  les  momments.  Les 
rivières  et  canaux  eurent  44  millions  pour  leur  part. 

Actuellement  les  travaux  touchent  à  leur  terme  ;  la  plupart  des 
.lignes  sont  livrées  à  la  navigation.  Toutes  léseront  en  1837. 

Voici  le  détail  de  leur  étendue  et  celui  de  la  dépense  au  3x  dé- 
cembre i835. 


DÉSIGNATION 

LOHOUEUa 

DÉPBVSX  TOTAU 

en  lieoes 

an 

DBS  OUVRAGES. 

de  4,000  met. 

3i  déc.  i835. 

Canal  du  Rhéne  au  Rhin 

87  1/4 

27,334,068 

id,     de  la  Somme .     .     . 

39  1/4 

11,145,545 

id,    des  Ardcnnes  •     . 

26  1/4 

i4,o3o,i42 

id,     de  Bourgogne.     .     , 

60   r/a 

5i,aii,i58 

id.    du  Berry  .... 

80 

ï  7,3a  1.360 

id.     latéral  à  la  Loire. 

49  i/« 

a3,54a,oi6 

id.     de  Nantes  à  Brest     . 

93   i/a 

4a,547»a34 

1  id.     dllle  et  Rance.  .     ., 

ai   1/4 

i3,8a3,364 

idL     du  Blavet .... 

i5 

4,9a9»io6 

id.     du  Nivernais .     «     « 

44 

a5,i45,949 

id.  ,  d'Arles  à  Bouc.   .     , 

II  3/4 

ii,ioa,39i 

Navigation  de  Tlsle.     •     • 

36  1/4 

4,622,685 

id.        de  l'Oise.    . 

34  i/a 

5,074,717 

TOTAt,  . 

. 

• 

•     • 

598  i/a 

251,829,735 

{*)  Il  avait  été  alloué  pour  cai  traTavx 
128,600,000  It.  ci«dessai. 


9oO|000  fr.,  qpi  ne  «ont  pas  compris  dan»  le» 


NOTES.  4^^ 

Il  reste  à  dépenser  un  peu  plas  de  17  millions  sur  les  fonds  de  la 

loi  de  iS33.  £n  admettant  qu'ils  sufEsent  pour  parfaire  les  ouvrages 

commencés,  la  dépense  totale  se  trouvera  de  269  millions,  soit 

43o,ooo  fr.  par  lieue. 

Ces  canaux  donnent  déjà  de  notables  résultats.  Ainsi ,  sur  le  canal 
du  Rhône  au  Rhin ,  au-dessus  de  Besançon ,  où  le  mouvement  com- 
mercial est  moiqs  actif  que  dans  la  partie  inférieure ,  on  a  livré  pas- 
sage, en  i833,  à  1,600  bateaux  ou  radeaux,  et,  en  i834>  à  3|x8o, 
Il  en  est  passé  sur  le  canal  de  Bourgogne  : 


x834 

t83S 

4  Dijon 

8a5 

^a,3a4 

Au  bief  de  partage 

397 

^1,388 

Les  recettes  sur  ce  dernier  canal  suivent  une  progression  non 
moins  rapidement  croissante.  Elles  ont  été  : 

En  x833,  de  171,661  fr. 

En  i834,  de  9zx,53o 

En  i835»  de  591,840 

Pour  compléter  la  nomenclature  de  la  navigation  artificielle  de 
la  France  il  faut ,  aux  travaux  ci-dessus,  ajouter  les  suivants  : 

Canal  de  Saint-Quentin.  a3  lieues  1/4 

de  Briare,  de  Loîng  et  d*Orléans.  4^    —  i/4 

du  Centre.  39    —  1/4 

du  Midi.  61     —  » 

de  rOurcq.  a3    —  x/a 

Petits  canaux  du  littoral  de  la  Méditerranée.  5  a    —  3/4 

Petits  canaux  du  Nord  et  du  Pa8<^de-Calais.  73    —  * 

Divers  petits  canaux  isolés,  tels  que  ceux  de  la 
Ruche,  de  Givors ,  de  Vaubad,  de  Brouage,  de 

Saint-Denis,  et  Travaux  du  Tatùt                          34    ^  » 


C  — 


Eu  y  ajoutant  les  i^  tiedei  du  canal  de  Ëoànne  à  DJgoIn,  et  les 
16  i/a  Heues  du  caoa^  de  h  Saïnbre  a  TOise,  ainsi  que  les  portions 


4l4  VOTES. 

evéont^  àe  divers  canaux  momentanémeût  suspendus  ^  tels  que 
celui  des  Salines,  ce  chiffre  s'élèverait  à  400  lieues. 

Le  lotal  général  de  la  navigation  artificielle  de  la  France 
serait  donc  de  998 

En  outre  nous  avons  une  navigation  fluviale  dont  la 
longueur  peut  êlre  estimée  à  1,800 


Ce  qui  donne  pour  total  définitif  delà  navigation  une 
longueur  de  31,7^^ 


Quant  aux  communications  paf  terre,  nous  possédions,  au  x^*^  jan'< 
vier  i836,  en  fait  de  routes  royales  ; 
Routes  à  Tétatd^entretien.  6,1^9  Keues, 

Routes  à  réparer.  .  1)559 

Lacunes  de  routes.  947 

Total  des  routes  royales.  8,635  8,635  lieues. 


La  cli|ssific«tion  analogue  des  routes 
départementales  donnerait  : 
Routes  à  Tétai  d'entretien. 
Routes  à  réparer. 
Lacunes. 


5,5oo 
i,aoo 
a,8oo 

• 

9,5oo 

entales, 

18,1 35  lieues 

Total  des  routes  royales  et  départementales, 


En  fait  de  chemins  de  fer,  nous  n'avons  encore  en  France  que  ceux 
qui  s'étendent  de  Lyon  à  Roanne,  38  lieues  en  tout  ;  le  chemin  dEpî** 
nac,  qui  a  6  lieues  et  demie,  et  quelques  autres  petits,  qui  élèveraient 
la  somme  totale  des  chemins  de  fer  en  France  à  5o  lieues  à  peine. 

En  résumé,  il  y  a  peu  de  pays  au  monde  qui  soient  en  mesure  do 
présenter  la  même  étendue  de  communications  que  la  France.  Ce- 
pendant il  nous  reste  encore  beaucoup  à  faire,  même  pour  jouir  de 
ce  que  nous  avon»  fait.     j| 

Nos  canaux  sont  bien  conçus  et  bien  exéci^tés.  La  plupart  offrait 
une  section  plus  considérable  que  celle  des  canaux  ordlnaires^d'An^ 
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gljHerre  et  d'Amérique,  double  âU  moins.  lU  auroat  de  Teau  toute 
Tannée  au  moyen  des  réservoirs  alimeotaireaqui  s^acbèvent  à  grands 
frais.  Une  fois  nos  canaux  terminés ,  nous  ne  serons  encore  qu'à  la 
moitié  de  la  tâche  ;  car  ils  débouchent  dans  des  rivières  qui  ne  sont 
pas  navigables  çn  été.  Ainsi  le  canal  du  Midi  se  termine  dans  la  Ga- 
ronne à  Toulouse,  et  la  navigation  du  fleuve  n'est  régulièrement 
bonne  que  5q  lieues  plus  bas,  à  Castets,  près  Langon.  Le  canal  d|i 
Berry,  ceux  du  Nivernab,  du  Centre,  deBriare,  d'Orléans,  aboutis- 
sent à  divers  points  de  la  Loire,  tous  éloignés  du  cpnflucnt  de  la 
Maine;  et  c*est  là  seulement  que  le  fleuve  offre  une  profondeur 
d*eau  toujours  suffisante.  La  pensée  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV , 
de  lier  deux  à  deux  les  trois  mers  qui  baignent  la  France  à  l'Ouest, 
au  Nord  et  au  Midi,  est  enfin  réalisée  ;  mais  la  liaison,  au  lieu  d'être 
permanente,  comme  Texjgerait  le  développement  des  relations  com- 
merciales, n'est  encore  qu'incertaine  et  interrompue.  Jusqu'à  ce  que 
nos  canaux  soient  bien  fournis  d'eau  et  nos  rivières  améliorées ,  jus- 
qu'à  ce  que  la  continuité  des  grandes  lignes  existe  autre  part  que  sur 
le  papier,  tous  les  tmnsports  qui  exigent  de  la  régularité  seront  e^ 
feclués  par  le  roulage  :  on  ne  confiera  à  la  navigation  que  les  objets 
qui  peuvent  sans  inconvénient  rester  six  mois  en  voyage ,  et  nos 
routes  continueront  à  être  défoncées  par  d'énormes  chariots.  Nous 
aurons  beau  faire  des  lois  sur  la  police  du  roulage,  elles  seront  in- 
exécutables et  inexécutées.  La  meilleure  loi ,  la  seule  bonne  en  cette 
matière,  sera  celle  qui  pourvoira  à  la  navigation  du  territoire.  L'Ad- 
ministralion  n*a  pas  fait  connaître  les  devis  des  travaux  à  entre- 
prendre sur  nos  fleuves,  quoique  d'excellentes  études  aient  été  faites 
relativement  à  un  canal  latéral  au  Rhône,  par  exemple,  et  que  d'in- 
téressants travaux  aient  été  déjà  exécuiés  |)ur  le  Rhin.  Il  ne  parait 
pas  qu'on  doive  les  évaluer  à  moins  de  aoo  millions. 

Ce  ri*est  pas  tout.  Nos  i8,i35  lieues  de  routes  ne  sont  pas  toutes 
praticables.  Sur  nos  roules  royales,  il  y  a  des  lacunes  à  combler,  et 
de  longues  distances  à  réparer;  la  somme  nécessaire  pour  les  porter 
toutes  à  l'état  d'entretien  est  évaluée  comme  il  suit  : 

Lacunes.  75,088,637  fr. 

É 

Routes  à  réparer,  56,9 1 5,88 1 


w  »    ■  I 


Total.  i3i,954,568 


4l6  KOTfiS. 

Les  dé|Mirtements  aaraîent  à  débourser  une  somme  au  moins  égale 
pour  les  routes  départementales ,  sans  parler  des  sommes  queues 
chemins  vicinaux  exigent,  et  qui  vont,  d'ailleurs,  leur  être  consa- 
crées, en  vertu  de  la  loi  de  z836. 

Pour  que  la  viabilité  du  territoire  fût  complète ,  il  faudrait  aux 
canaux  et  aux  routes  joindre  les  chemins  de  fer.  Les  études  entre- 
prises  en  vertu  de  la  loi  du  37  juin  i833  sont  achevées,  et  ii  n*y  a 
plus  à  craindre  qu*à  l^égard  des  chemins  de  fer  nous  éprouvions  les 
mécomptes  qui  ont  signalé  nos  entreprises  de  canaux.  L^s  nivelle- 
ments  ont  été  exécutés  sur  une  longueur  de  a,3i8  lieues.  La  lon- 
gueur totale  des  projets  étudiés  est  de  xaSo  lieues,  qui  sont  estimées 
à  908  millions,  soit  780,000  fr.  par  lieue.  S*il  s'agissait  de  leur  exé- 
cution aux  frais  de  l'État,  Ton  pourrait  réduire  le  nombre  des  lignes 
étudiées,  ou  du  moins  abandonner  la  plupart  des  embranchements 
aux  compagnies  qui,  à  l'exception  de  quelques  cas  particuliers,  les 
préféreraient  certainement  aux  grandes  lignes.  Les  seuls  chemins  de 
fer  que  l'État  pourrait  jamais  avoir  à  entreprendre ,  en  supposant 
qu'aucune  grande  ligne  ne  fût  concédée  aux  Compagnies,  seraient, 
selon  toute  probabilité,  les  suivants  : 


De  Paris  au  Havre,  par  Rouen. 

55         lieues. 

à  Lille. 

58  3/4 

Embranchement  de  Valenciennes  (route  de 

Belgique  ). 

19 

Embranchement  de  Calais  (  route  d'Angle- 

terre ). 

33 

De  Paris  à  Lyon  et  Marseille. 

ai9 

à  Strasbourg. 

116  i/a 

à  Bordeaux. 

x54 

Embranchement  de  Bayonne  (route  d'Es« 

pagne). 

56 

—    *—      de  Nantes. 

35 

TotaU 

746  f/4  lieues. 

A  raison  de  800,000  fr*  la  lieue^  la  dépense  de  ce  système  serait 
de  597  millions. 


respire,  ne  le  portent  à  Texpâinsion.  Il  vit  en  dedans,  tandis  que  les 
peuples  du  Midi  ont  besoin  de  laisser  leurs  pfensées  et  leurs  impres- 
sions s'épanouir  au-dehors.  Si  nous  pouvions  dire  ce  qui  se  passe 
dans  la  cervelle  de  l'Anglais  le  plus  froid' et  le  plus  gourmé,  nous 
serions  stupéfaits  des  drames  fantasques  et  bizaires  qui  se  découvri- 
raient à  nous;  ce  serait  de  rHolTman  à  vingt -quatre  carats.  Toutes 
les  folies  de  notre  nature  expansive.  et  nerveuse  ont  leurs  équiva- 
lents  chez  l'Anglais,  mais  il  ne  les  laisse  pas  percer  ,  .il  s'en  repait 
lui-mêmw^as  rumine.  Ce  sont  ses  fêles  et  sa  poésie  à  lui.  Ce  n*est 
point  de  Tart  grec  assarénent ,  parce  que  les  Anglais  tiennent  peu 
des  Athéniens  ;  c*est  de  l'art  teutunique,  qui  a  un  caractère  tout 
autre.  M.  Henri  Heine,  dans  un  ouvrage  récent  {de  t Allemagne) y  a 
spirituellement  exposé  en  quoi  consiste  le  goût  natif  des  popula- , 
tions  germaniques ,  lorsqu'il  n'est  pas  modifié  par  l'édocalion  hel- 
lénique, et  en  quoi  il  diffère  du  goût  des  nations  méridio- 
nales. 

Note  98.  (Page  184.) 

Des  Virginîens  de.  t*  Ouest. 
^  Richmond,  «oâtiSJS. 

Pendant  la  session  de  la  législation,  Richmond  est  rempli  de 
gentilshommes  campagnards  venus  de  la  Virginie  occidentale,  vrais 
colosses,  plus  grands,  plus  carrés,  plus  robustes  que  les  géanlaque 
Ton  montm  pour  de  l'argent  chez  nous.  Lorsque  je  me  vois  entouré 
de  ces  personnages  à  la  grosse  voix,  aux  gestes  hert.uléens,  j'é- 
prouve la  même  sensation  que  les  compagnons  de  Magellan  lors* 
qu'ils  se  lrouvai«'nt  seuls  au  milieu  d'un  groupe  de  Palagons.  Ces 
excellent  cA  gens,  dans  leur  naïf  désir  de  vous  témoigner  leur  amitié, 
vous  prodiguent  les  mêmes  lourdes  caresses  que  les  Espagnols  pri- 
rent d  abord  pour  des  coups  ;  et  lorsque  leur  main  pesante  s.'abat 
comme  un  marteau  sur  votre  épaule  européenne,  il  ne  faut  rien 
moins  que  le  franc  sourire  dont  s'épHnouit  leur  laige  visage  pour 
vous  rassurer  sur  la  parfaite  bienveillance   dont  ils  sont  animés  à 
votre  égard.  La  première  lois  que  je  séjournai  à. Richmond, <j'«H*cu- 
pai  dans  l'hôtel  une  chambre  d'où  sortait  un  représentant  de  la 
Wtst'yirguna^  qui  u'avait  )«as  coaiplèieUient  déménagé*  Aydnt  be- 
soin de  fouiller  dans  les  documents  législatifs  de  la  acssâigm ,  je  chef  • 
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^al  §n  yf^m  9V  poiiiri^  ^re  ^a  biblÎPlUque.  ^oni  son  A9icii|ble> 
jp^ojl  pa^^^QDeii^ajrç  ^  CQwposaU  /d*(lo  l»f  d9  bouteilles  vifies, 
l^'u^  bi^rii  4fi  M^P'UÀ^»  4'i>^0Q  boU^  à  fî.qiie0r9,  et  i^^  déliris  d'un 
^M^  firfm?g$.  ^  r4spfï  4»  t>ox^  JfeQf  49ff^  il$  ^QJ>;t  pourvus ,  ibpsr 

Voyages  U    dhnanfihe, 

|4i  jM  ife  plusjifllirs  JÈtats  défiea4all  autrefois  de  voyagor  la  dîmaii: 
nh^.  A  /6lAJ^  iplf^rdit  4e  lîeo  lai»  4»  jour-Jà  qui  qe  fût  d-absoliie 
0ifiOf§4tà  Ififnficttsity  /or  meacy).  Im  crois,  ija'à  cet  ^ard,  Ja  loi  a  éli 
aiNQQgéf  dans  ions  les  États ,  saos  exec^ption  ;  m^is  Fusage  est  reafé 
4fuas  pluaîeajrs  ;  et,  |>our  oa  très  grand  noi^bre  de  personnes ,  Toya- 
§^  le  dîniMBLctoiest  «me  con|^ayention  ^ave  à  lalçi  religieuse. 

Dans  quelques  États  de  la  Nouvelle-Angleterre,  dans  le  Conaecd- 
eut, par  exemple,  et  mé^e  ^gifjiç  quelqi^jiins  des  États  du  Centre, 
tels  que  le  New-Jersey ,  on  s'exposerait  à  être  retenu  par  la  popula- 
tion, si  Ton  voulait  voyager  le  dimanche  ;  partout  la  plupart  des 
services  de  voîtiires  publiques  et  de  bateaux  à  vapeu»  sont  inter* 
irpni{N|B.  On  ne  jcir^ule  pas  le  dimanche,  même  entre  Philadelphie 
ci  Ne^^YoriL,  m  eatr^  PhUaddpfaie  et  SaUiasore. 

I^fls  voitiires  qiy i  portent  les  dépêches  partant  4e  dimandie  comne 
iss  antres  jours.  £^e  noodbreuses  pétitions  ont  été  adressées  an  God^ 
grcç  à  ce  {u-opos.  Les  pétitionnaires  voulaient  qu*i1  n*y  eât  pa4  de 
imdies'pos^s  le  dinanolie ,  et  même  que  les  bureaux  des  postei 
Aisseaft  I^Bi^més  ce  jour-là.  Leurs  pétitions  furent  Tobjet  de  deux 
rapports ,  l^un  4>ns  le  4i^nat  (iSag),  Tautre  dans  la  Chambre  des 
Aepnései^afta  (iHSo);  Tan  et  l'autre  liirent  présentés  par  le  colo- 
nel A.  M.  fai^son(de  fi.entueky),  récemment  porté  par  le  parti  dé-^ 
nocratiquie  a  la  .vice-présidence  «  qui,  dans  Tinter  val  le  des  deux 
tesM^n^,  était  .devenu ,  de  sénateur,  représentant.  Dans  ces  deux 
{>uBees,les  cédainations  des  pétitionnaires,  et  les  tendances  fima- 
tiques  dont  cUts  étaient  le  produit,  étaient  repoossées  avec  beau- 
coup de  vigueur  et  de  franchise. 

Cepejadant,si  le  langage  du  colonel  Johnson  me  semble  digne 
dMog«0 ,  îe  dois  dire  que  je  ne  puis  m'empécfaer  de  ressentir  du 


f^if  fjç  yoy^ger  je  ^jaiaocbe.  Sur  trpj?  fiOfflRagni^f  d«  çbpBB»i|#  d« 
|;çr  gj^i  abqqlissjent  à  Bp^Joi) ,  jl  y  ga  a  ^etif  qui  ^^  rsfuftPP l  »  p^plm^ 
{$i:  l^ur  ligpç  le  (linajaoçbe;  cç  ^i)$  ceU^$  ((§  jtififlFçn  gt  <}e  Wor<ïe>v 
t$r.  Pp  receyfin^  )e$  vpyfig^r^  1^  |l(m»ppb«,  1^9  çoippsgQtôa  jgugiDta» 
t^mm^  P99Viibm^9è  2f  ui»  i::^(^t«$,  8i|P9  ACfnrpUi»  leui»  liépeBset^ 
^  l^cfiiif^pap  prè?,  4»i|9  kl  piéme  propprliani  m»«a  le»  priiDolpaax 
f^ç^PA^klB^  <i)|i  fii4ipii^is,U:«ni  p^  YQie9  do  fiofomnoicaiioQ  céiion» 
l^(  yolon^i^r^  4  (IP9  pirli^  dp  ^|iri«  bénéfice» ,  plntPt  que  de  saofi» 
Ijip^iip^r  poe  )|a(>i||ijd9  qp'ils  (irpî^ot  funp^Lç  à  ta  cpnseryaJîfin  du 
f^^ip^pi  i:^igieiix  et  de^  bQpue»  o)pi)r9f  Un  pfineil  ^acrîftie  ut 
l^ep  public,  pii.ç9  de»  geni  qMÎ  aopt  ks  preisi^r»  cokitJaleurs  du 
q^p^dft  m^ri^P  d'èWe  sjgoalé  i  radnitraMPO  ppijver^elle.  Il  est  j^i 
sible,  el  je  Tadmets,  que  Je^fi^pU^Usiç»  i^o^toi^ieiis  se  iqéprmi^enA»  el 
gj^e  qfi  qu'ils  sqppp^jem  èivp  MU  d.é$prdre,  sqU  ^||  fejt;  £art  ipniu^nt. 
j)faj§  çp  quel  pays  dp  l'Europe  vpitrûu,  dans  la  sphère  meccRmile^ 
Vml^vfii  i^dmiufi  s-iippQSjfir  »  Ipianâiop  uop  loi  ^ussi  sôvàrel  O^ 
allie-t-on  à  un  plus  haut  degré  Tesprit  du  négoce  et  les  sentîmeots 
de  bons  citoyens  ? 

De  T agiotage  à  New-York, 

Dans  son  message  annuel  à  la  Législature ,  en  date  dii  9  jatt- 
vko*  1^6  9  le  Gouvernement  de  l'État  de  9feW'*¥orà,  Après  avoir 
eiposé  lo  mal  que  cause  l'agiotage  en  enlevant  ii  lUadustrie  les 
Stpîtaiix  qu'elle  réclanie,  ^'exprimait  ainsi  : 

«  C'est  pour  moi  un  devoir  împépieoK  d3appel«p  .votre  altentloA 
sur  une  pratique  qui,  poussée  au  point  qu'elle  a  récemment  altetat, 
VA  dpveniie  trè§  pernicieuse  au  bian-étre  d^  l- Élal.  Le  trâte  dea  ac- 
tions ,  dès  qu*il  prend  le  caractère  de  la  spéculation  pure ,  est  410 
jeu,  et  produit  tous  les  désastres  publics  et  privés  qu'engendra  la 
funeste  passion  du  jeu.  Si  ce  n'est  pas  précisément  en  soi  chose 
neuve  chez  nous ,  il  y  ^  f|it|  pqif)^  fl|lfJQi9f<  f hose  de  neuf  dans  le 
degré  d'extension  que  cet  abus  a  acquis.  D"immenses  valeurs  ont 
été  vendues  par  des  gens  qui  ne  les  avalent  pas  ;  et  afdietéfes  j>ar 
d'autres  qui  a^en  .attendaietot  p«»  la  remise.  Ces  marchés  à  termes^ 


436  novEs. 

où  Ton  pale  les  différences,  ne  sont  qtritn  puri  sur  le  prix  de  telle 
ou  telle  valeur  à  un  moment  fixé.  Cest  pis  qnedes  paris  ordinaires, 
parce  que  rartifif*e  et  rintrigue  peuvent  exercer  une  a<.*tion  sur  le 
résultat  décisif.  Nos  lois  sont  certainement  peu  favorables  a  ces 
transacttions  ;  non  seulement  elles  n'en  reroiinaissent  pas  la  validiié, 
jnata  encore  elles  statuent  que  le  gagnant  pourra  être  contraint  i 
restitutîoo  envers  le  perdant ,  on  ses  ayant-droit.  Cependant  ces 
marchés  ne  s'en  consomment  p;is  moins,  et  généralement  ils  sont 
exécutés  avec  fidélité.  Le  développement  de  ces  tripotages  et  les 
conséquences  fatales  qu*ils  ont  eues  pour  plusieurs  de  nos  conci- 
to}'en8  eu  ont  fait  un  fléau  public  et  privé.  Il  me  semble  qu'il  est 
de  votre  devoir  d  en  délivrer  le  pays.  Je  vous  recommande  de  le 
frapper  d'une  vigoureuse  interdiction  légale,  d*une  ioterdictioa  ef- 
ficace par  la  pénalité  qui  y  sera  ailarhée.  » 
.  Quelque  temps  après  le  message  du  Gouverneur*  un  projet  de 
bill  fut  présenté  au  Sénat  de  l'État,  à  Telfet  de  mettre  à  exécution  la 
pensée  du  message.  Voici  quelles  en  étaient  les  principales  disposi- 
tions: 

«  Tout  pari  ou  marché  à  terme  est  prohibé. 

«  Les  ventes  d'elTets  publics  de  toute  nature ,  faites  par  les 
courtiers ,  ne  seront  valides  qu'«iutant  qu'elles  seront  faites  avec 
publicité.  Toutes  les  réunions  des  courtiers  seront  pubiiqnes.  Il 
est  expressément  défendu  aux  courtiers  ù'avoir  des  réunions  parti- 
culières. 

«  Toute  personne  qui  vendra  des  effets  publics  ou  actions  coa* 
trairemenl  à  la  présente  loi ,  et  tout  courtier  qui  assistera  à  une  réo- 
nion  non  publique  de  courtiers,  sera  passible  d'une  amende  de 
Soo  dollars  au  plus»  et  d'un  emprisonnement  dont  le  maximum  sera 
d'un  au.  • 

.  Ce  projet  est  d'une  rigueur  inadmissible  ;  je  suppose  qu'il  a  été 
repoussé. 

Note  3x.  (Page  194.) 

Ducùmmercé  de  t Egypte. 

Voici,  par  exemple,  comment  le  commerce  de  l'Egypte  s'est  ré* 
parti,  en  i83ij entre  les  diverses  puissances  européennes  : 
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Exporiation, 


Turquie  (Syrie  comprise). 

i3,73o,663fr. 

Autriche. 

10,370,4  IX 

Angleterre. 

5,573,656 

Malle. 

i,i8a,646 

7,ox5,85k 

Iles-Ton  iennes. 

359,549     . 

t                          ' 

Toscane. 

4.798,119 

France. 

4,654,787 

Divers. 

• 

Total 

68c,6ia 

4i,a5i,443 

Turquie. 

Autriche. 

Toscane. 

Angleterre. 

Malte. 

France. 


impofiation. 


•    3,179,381 
1,334,209 


ToUl. 


7,io5,8a5fr. 
6,661,879 

4,506,590 

1,993,544 

39,900,477 


Note  39.  (Page  195.) 
\Avis  dans  le  commerce  français. 

Il  D*y  a  qu'une  voix  sur  la  nécessité  de  remédier  aux  abusdecon* 
fiance  qui  dégradent  notre  commerce.  Voici  ce  que  Ton  trouve  dans 
les  Extraits  d'avis  divers  ,  publiés  par  le  Ministère  du  Commerce 
(avril  i835,  page  83}. 

«I«e  premier  soin  du  commerce  français  doit  être  de  détruire,  à  la 
Nouvelle-Grenade,  comme  sur  tous  les  manhés  de  TAmériqne du 
Sud,  rimpressîon  fâcheuse  qu'y  ont  produite  de  graves  abus  de  con- 
fiance, qui,  bien  que  dénoncés  depuis  long-temps  par  les  agents  du 
Gouvernement  du  Roi,  par  la  presse,  par  les  correspondances  pri-, 
vées,  se  sont  malheureusement  renouvelés  encore  à  des  époques  ré« 
centes,  et  sur  lesquels  l'attention  des  Chambres  de  Commerce  a  déjà 
été  séiieasement  éveillée. 
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On  86  hâte  de  répéter  tout  d*abord  ce  qu'établissent  de  la  ma- 
nière la  plus  positive  toutes  les  informations  transmises  au  Gouver- 
nement ,  a  savoir  que  les  fabricants  français  ,  que  le  commerce 
de  France,  proprement  dit,  ne  sont  pas  coupables  de  ces  misérables 
spéculations,  que  la  honte  doit  en  être  renvoyée  à  quelques  pacotil- 

leurs  qui  ont  pu  d*itbord  en  retirer  quelque  lucre,  mais  dont  elles 

»      *  •« 
ont  bientôt  paralysé  toutes  les  opérations. 

«  On  â  vu  ,  par  exemple ,  des  barriques  de  vin  jauger  jusqu'à 
cinq  velies  de  moins  qUe  la  contenance  garantie  par  les  factures  sur 
lesquelles  les  ventes  avaient  été  faites.  On  a  vu  des  pièces  de  tissus, 
des  ssiiiàà  éâtrC  autres ,  dcfdnér  jusqu'à  trois  aunes  de  moins  que 
l'aunâge  indique  par  les  étiquettes  auxquelles  Tacheteur  avait  cru 
pouvoir  ajouter  foi.  On  conçoit  l'effet  dft  pareils  mécomptes,  recon- 
nus seulement  à  l'ouverture  des  colis,  quand  ils  étaient  trans- 
portés à  des  distances  qui  rendaient  tout  contrôle,  et  jpartabt, 
toute  réclamation  impossible.  Pour  les  liquides ,  le  résultat  était 
tout  simple  ;  le  prix  de  Hr  barrique  a  subi  une  baisse  proportion- 
nelle Sitii  fraudas  constatées  j  quand  les  charges  résultant  des  tafifs 
de  douanes  restaient  les  mêmes  ;  pour  les  tissus ,  les  acheteurs  9nt 
pris  rhabitade  d'exiger,  avant  la  livraison  >  le  mesurage  de  chaque 
pièce  dànà  (èS  (iiagasins  des  vendeurs  ;  souvent  même  de  fortes 
partie  3e  rubans ,  expédiées  sur  commande ,  ont  été  nettement  re- 
fusées comme  de  largeur  infjérîeure  aux  numéros  demandés.)! 

«  Evidemment  le  discrédit  qui  en  est  résulté  pour  les  marchan- 
dises françaises  en  général;  le  gi*àvë  prëjudîce causé  aux  négociants 
hiyKtii  put  ces  àeteà  de  déloyauté^  ne  peut  être  àttHb'tfé  aùi  é^^- 
dltrdntjàiféé,  «tti  tûbtitàtiu  français  oW^éà  de  Se  cotifok•me^,  dâril 
leiTH  ««vois)  faut  (dstriictidns  prétiàed  des  a(;ents  placés  entré  edt 
et  les  acheteurs  américains  ^  et  complètement  étlràngei^  aux  bpéHf-^ 
rthtis  (iltétièhrës  dé  ces  tigéifts;  » 

Ttffei  ëtl  cfiiëls  tet mes  S'eipriffié^  sut  1«  Mê/he  Ètijëi;  lé  cà^ltiiiîi^ 
hâflàtè,  dabs  le  féclt  dd  vO^d^  de  lu  Façorité  autour  du'  iH6fatle. 

à  Gbffibieh  ÛéîtAi;  dans  le  eotfrs  de  mon  to;^agé,  n*ai>jé  pas  etf 
à  }gktiï\t  sur  t'abaissMttent  de  notre  commereë  maHiiinëvsti^  là  ^tS^ 
dèedtfsldérâtioh  0ù  11  est  tombé,  et  qa'il  mérite  par  soii  fiéii  de  éU 
gultél  Momtfértfî-je  nds  bâthi^ntsclnrgésfeÈads  bbdlsrit  élinë  dlsis^f^- 
nemeot  avec  les  restes  des  magasins  de  la  éli^t*tè  él  tel  fAlèl  tSè 
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comtteree^  j^fâatit  la  rép^afîcMi  cle  nos  |»rodtiitJr  fé^  la  tente  HtT 
mlM'cbiindîsês  de  Aiauvâise  qnalité?  Ferirf^je  Totr  leir  mftf ëkanedÉ  it6il<7 
sftdt  .de  la  cenÔancô  |»ar  leé  plasiodî^'ès'  ti^èiBJverfe^^  et  lalSsâWf  Af 
Frao^t^  qm  les  »ittvront  la  défiaBce  et  le  mépris  de*  fepvtUffÊêài 
trompée»? 

«  CeU  par  tfne  semblable  eood^tte  qœ  nôtre  cominereej  benrilé/ 
depiiitf  longues  années ,  à  la  Seule  eiportalion  des  vins  ^t  d6f  llltfr^ 
cbandises  de  luxe»* en  voit  là  consornihafron  drfniiftpèr  ra^iâêHiiêftl- 
dafts  les  paya  ékilSf^iié^.  Vhoflo^tief  brantbe  à*iiféksUHÈ  It  fH^tf  j 
si  lucrative  autrefciis  poor  nos  marcliatidss,*  est  KMibée éénë  \ê lùép^Hi 
Celle  dés  Anf  laii  ;  qdoîque  béaitc6cr{>  pf  o*  èfaè^e  «I  àé  îëtfàê  UéffÉT* 
graeiéiiséi  mais  plus  sûre  èi  pliiâ  solide^  est  préfélée  pài"  \ëS  êtriti'^ 
g^rs*'Les  modes  françaises,  copiées  à  Loèdres^  ne  sont  fitÊ^ètiëyêei 
de  Paris.  Quels  efforts  ne  fait  ^é^  daoff  ce  méftiené,  l'Indoiftlé  êi 
nos  rivaux  pour  enlever  à  la  France  les  seuls' produits  dans  lesquels 
nos  manufactures  ont  conservé  quelque  supériorité,  tels  que  les  toiles 
peintes,  les  papiers  de  tenture  et  les  étoffes  de  soie D'autres  puis- 
sances commerçantes  viennent  encore  partager  les  dépouilles  d'un 
commerce  autrefois  si  florissant ,  et  qui  marche  vers  son  anéantisse- 
ment total.  £n  parcourant,  de  noixvffUes  contrées  I  notM  tl^rMH  fes 
pedpleâ  éclairés  lutter  à  Tenvi  d'aétrvité  et  d'industrie,  Wé  RckFirtf-i 
dais,  les  Américains  y  les  AUemanés  méme\  faire  éprotitéf  à  YAïi^W 
terre  une  concurrence  aussi  danf éreuse  ^ue  fol'midafjle  ponf  i6ë 
cothmerce:  La  France  seule  Hï^te  en  arrière.  Elle  sembte  aviilf  tiiMié 
sa  grandeur  passée,  ainsi  que  tous  lés  principe^  qcrt  ûtHit  tftEtfefo^ 
flearîr  son  commerce  miantime,'  trop  fiilble  nUtliâtenatlt  pôtff  êfEtè 
livré  à  lui-même^  sans  la  protection  et  Fappâfl  du  {çètiVerffebieïlti 
Redevenu  enfant  an  présent,  il  a  besèin  â*ètr6  dlirigé^él  i^ff  tWatéfHf 
loi  soit  préparé.  » 

{Fojagt  de  là  Favcirite,  XOtAi  i^  ^^  iSÛ.") 

Note  33.  (Pa^  j^y*} 

I  ... 

Respect  des  Américains  pour  les  anciennes  dénominations. 

Eà  â'affî'ilnëfaiss&tit^  lés  Affiéritiiins  Oiti  niàHitétiù  U  piûp^tt  m 
qdlilltft^tldnè«rinâagèâbi:^ta  âomibâtfcHl  ah^làisë.  Aiè'&t  \èi  Èt^ 
adfi»  âki$èi  m  îf^M.  Vtfdi  eùtëtë  ÀaM  fetôtfcèdf)  èe  4ffiÛ;  à 
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nolammeiit  à  Charléstbn»  la  rue  du  Roi  et  larae'delàReihe.En  Vir» 
ginit»,  il  y  a  les  comtés  du  prince  Edouard ,  du  prince  Geor|;es ,  de 
la  Reine  et  du  Roi,  du  Roi  Georges  et  du  Roi  Guillaume,  etc.  La 
Géorgie  conserva  son  nom,  tout  en  faisant  la  guerre  au  roi  Georges. 
JVi  été  fort  surpris  aussi  d*enlendre,  en  Pensvivanie,  les  cours  de 
justice  s'ouvrir  par  ce  vieux  moi  français  qn*un  huissier  répète  sans 
le  comprendre  :  oyezl  oyez!  o\ez!  Les  Anglais  l'ont  emprunté  aux 
Normands,  et  les  Américains  l'ont  gardé,  parce  qu'ils  l'ava  ent  reçu 
de  leurs  pères.  En  France,  nous  comprenons  les  révolutioos  autre- 
ment :  nous  nous  empressons  de  les  consommer  dans  les  mots.  Les 
républicains  donnent  à  Cboisy4e*Roi  le  nom  de  Clioisy-le-Peuple. 
La  Restauration  change  le  nom  de  Napoléonville ,  et  l'appelle  Boui^ 
bon-Vendée.  La  suppression  des  mots  Saint  et  Sainte  sur  lesécriteauz 
des  rues  de  Paris  est  le  beau  idéal  de  ce  système. 

Note  34*  (Page  201.) 
Des  Marchés  ài^ee  puhUcité  et  eoncurrenee. 

IParmi  les  formalités  imposées  par  notre  législation  à  nos  ingénieurs 
dans  l'exécution  des  travaux  publics,  se  trouve  celle  de  ne  faire  des 
marchés  qu'avec  publicité  et  concurrence,  après  des  affiches,  et 
moyennant  divers  détais.  Ils  sont  astreirits  à  prendre  la  plus  basse 
des  soumissons  déposées,  pourvu  qu'elle  soit  au-dessous  d'une  U- 
mile  fixée  par  eux,  et  aussi  à  moinn  qu'ils  ne  supposent  une  coalition 
d'entrepreneurs.  Aujourd'hui,  cette  coalition  a  presque  toujours 
lieu.  Les  entrepreneurs  soumissionnaires  conviennent  d'un  léger 
rabais  au  profil  de  l'administration,  se  partagent  entre  eux,  et  d'a- 
Tance,  une  part  du  bénéfice,  et  laissent  le  reste  à  l'un  d'eux,  qui 
devient  adjudicafaire  Les  ingénieurs  n'ont  aucun  moyeu  de  remédier 
a^  cet  abus;  en  faisant  annuler  Tadjudicalion,  ils  ne  feraient  que 
reculer  ta  difficulté  pour  y  retomber  toujoui*s,  et  ils  ajourneraient 
indéfiniment  rexécution  des  travaux. 

Aux  États-Unis,  les  commissaires  des  canaux,  ou  les  ingénieurs 
placés  sous  leurs  ordres,  font  aussi  des  adjudications  par  voie  de 
publicHé  et  concurrence  {public  letti/igs);  mais  il  leur  e^t  laissé  plus, 
de  latitude  dans  leur  choix.  Je  crais  aussi  qu'en  Améiîque  le  danger 
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d'une  coalition  d'entrepreneurs  est  moins  à  craindre  que  cbez  nous; 
les  Américains  enlendenl  autrement  Tesprit  d'association. 

Dans  la  plupart  des  services  publics,  ce  système  exagéié  d'adjudî- 
calion  a  les  mêmes  con»équ6n(*es  onéreuses  pour  le  Trésor.  Cest 
aujoui'd*hi|i.une  habitude  établie  parmi  les  entrepreneurs,  que  de 
s'entendre  contre  l'administration.  Le  système  des  marchés  de  gré. 
à  gré  a  des  inconvénients  ;  il  peut  y  avoir  abus  de  c-onfianie;  mais  je 
crois  qu'actuellement  le  Trésor  y  gagnerait ,  dans  une  foule  de  cas, 
une  économie  réelle  d*<irgent,  et  que  te  pa}s  y  trouverait,  en  matière 
de  travaux  publics ,  une  économie  de  temps  plus  précieuse  encore. 
On  peut  ajouter»  sans  flatterie  pour  pefsonne,  que  les  agents  em- 
ployés par  le  gouvernement  dans  Texéculion  des  travaux  publics 
jouissent  aujourd'hui  d'une  réputation  de  moralité  qui  justifierait 
qu*on  se  relâchât  à  leur  égard  de  la  défiance  contre  les  fonction- 
naires en  général  y  qui  a  dicté  nos  règlements  d'administration  pu- 
blique. 

Il  parait  que  les  formalités  prescrites  pour  l'adjudication,  et  le 
paiement  des  travaux  exécutés  par  le  génie  militaire  sont,  iMur  le 
moins,  aussi  compliquées  que  celles  qui  existent  pour  les  ponts-et- 
chanssées. 

Les  choses  en  sont  à  ce  point  que  des  hommes  fort  compétents, 
dont  Popinion  est  tout-à-fait  favorable  à  l'exécution  par  l'État  des 
grands  travaux  de  communication ,  pensent  que  le  seul  moyen  de 
créer  en  France,  sans  des  retards  excessifs  «  de  grandes,  lignes  de 
chemins  de  fer,  par  exemple,  serait  de  les  concéder  à  des  compagnies 
dont  PÉtat  serait  le  principal  actionnaire.  Ces  com^iagnies,  n'ayant 
pas  les  mains  liées  comme  l'Administration,  mèneraient  les  entre- 
prises avec  activité  et  vigueur.  L'État, étant  le  principal  actionnaire, 
ferait  adopter  les  plans  qui  lui  conxiendraient,  choisirait  les  ingé- 
nieurs, et  administrerait  à  son  gré  ks  ouvrages ,  une  fois  achevés.  Ce 
serait,  à  proprement  parler,  un  artifice  pour  dégager  TAdministra- 
tion  des  formes  au  milieu  desquelles  elle  est  comme  garrottée,  sans 
suppiimcr  ostensiblement  ces  formes.  11  me  semble  qu'au  lieu  de 
rei*ourir  à  ce  subterfuge,  il  vaudrait  mieux  modifier  franchement 
nos  procédés  administratifs  dans  ce  qu'iU  ont  de  défectueux. 


^i  TSfiPtÈS: 


Note  35.  (Page  ao4.) 
iéi  poUpohrs  unéitns  et  les  pbkpoirs  noupeanà ,  »n  FtaniS. 

ikè  Motm  Hùiihiiek  a'yjq't  dfi  cài-kti^te  ÎStit  pbsîtîf ,  iisiii  inOtÈ- 
tfi^,  irést-^-âifê  èmb^assàift  (faDs  leurs  a^tn^'utions  les  faits  prm- 
cipUvi  de  f'actîvîié  màierietïé  des  peuplés  modernes.  En  pàrlàât 
ainsi  y  Je  n  ai  nullement  en  vue  les  cnambres  dont  la  mission  prmci- 
p^té,  fô  seCÎtè  a  laquelle  èttè^  soient  pàrfàftémént  propres,  est  de 
contrôler  les  âicte^  politiqiies  de  Cësar ,  de  tenir  les  cbfcfons  cle  fa 

Hdbisê  et  Ék  f Ivisef  sbs  compte^  Knaiicîers.  J^ënfëncTs  iii^iiiaef  (fau- 

M.i.-iif  ♦'-•i.  /"-  i* ■  *i '^  ♦*'**.^  *«j.-ji  ;>'«.i '.  ■  jciii>.'  -  ■;»».  j . .  i*  0-  i'i  »*-•  '..-  pi- 
tres corps  tout-a*rait  spéciaux.  Ainsi  nous  avons  des  cnambres  de 

commerce  (i)  et  des  cnambres  consmtatives  des  arts  et  manuiac- 
tures  (3), qui  ont  une  existence  otucielle.  Parallèlement  a  la  session 
es  cnambres ,  nous  avons  toitë  les  ans  une  sessioh  des  conseils  gé- 
néraux du  commerce  des  manufactures  et  de  l'agriculture.  En  i&ce 
des  ancierfs  tribunaux ,  nous  avons  nos  tribunaux  de  Commerce  et 
les  conseils  de  prud  hommeà:  Toutes  ces  institutions  sont  encore 
modestes;  elles  sont  par  rapport  aux  anciens  pouvoirs  dans  une  po- 
sition de  dépendance  plus  ou  moins  complète.  Les  hommes  qui  tes 
composent  n  ont  pas  encore  assez  conscience  de  la  mission  a  laquelle 
ifs  so'fît  appelés.  Cependant  le'  germe  subsiste;  il  gfauclit  et  se  dé- 
veloppe, et  11  est  cligîie  aâttèniiôn  qii^l  doive  ses  progrès  à  César, 
car  c  en  de  la  rojauie  que  ces  institutions  relèvent  directement,  et 
(f  ès*{  elle  qiii  leur  a  abnne  clè  plus  en  plus  aimpbrlânée. 

Ndiè  59:  {Pu^  ao6.) 
î)e  res^rîé  de  la  législation  îie  ta  NMUle- Angleterre» 
Je  doute  que  nulle  part  le  pouyoîr  de  la  société  sur  Tindividu  ait 

f<)  Il  etUfe  d^'  CbaittbMs  dé  Ctftf fnércé  S  £inirà8 ,  ATignorf,  fia^6nàé  »  Héite'DÇOn .  Bor* 
de%nx«  Bojilo^De^  Çacn,  Cal^is^  Carcauoone  »  Clermoot ,  Diepp«  ,^DaDkerqae,GrataviUa* 
le  Hàvré»  La  Rochelle,  Laval,  Lille,  Lorient ,  Lyon,  Marseille,  Metz ,  Montpellier,  Mor* 
lâijk.  «ailoiiéé,  Katntés  ,'  «îi^es  ;  drUàn«;  ^kx\i  ,  kfielmi ,'  l^bi^étf .  éliMt-èrreac ,  ^ali^- 
Éticnqe,  Saint-Bfalo  ,  Strasbonry,  Toulon  t  toqioiuè»  Teon  j  Tro^esi  beor  nonîbrt  eit 
donc  de  trente>bait. 

(a)  Il  existe  des  cnambres  consultatives  des  arts  et  manniactures  dans  dix-neat  viiies, 
savoir:  àbbeville,  Alençon,  Arras,  Beauvais ,  Castres,  Châteauroux ,  Elbejif,  Laigl<> 
Limoges,  Lisieux,  Louviers,  Lodève,  Nevers»  Quinoper,  RomorantiOf  Saint'Quentio, 
Sedan ,  Tarare ,  Valenciennes. 


m  fsa&é  ^mi  im  ^j^ë  Mni  a  miiràé.iki\â^\  ^â;  s&hsu. 

Connecticut,  il  y  avait  des  lois  pour  régler  le  temps  qu  il  était  per- 
mis de  rester  au  cabaret  (une  demi-beure);  la  quantité  maximum 
qu'on  pouvait  y  boire  (une  demi  pinte);  après  neuf  heures  et  demie 
du  soir,  les  auberges  dC  dsrbàret^  détkièHt  étris  fermés.  Il  n'était  pas 
permis  à  un  jeune  célibataire  de  tenir  maison  sans  le  feoasènlenfent 
des  habitants  de  la  commune;  un  père  de  famille  n*avtiit  pa»  le  droit 
de  recevoir  ckez  lui  un  célibataire  sans  la  métne  formalité/ 

Il  était  défendu  de  jui-er,  défendu  de  mentir  et  de  rj^pandrb  d« 
fausses  nouvelles;  défendu  de  prendre  du  tabaei  à  moins  d*avetr 
un^  déclaration  d'un  médecin^  constatant  qilè  c'était  |^ar  lAesurè  de 
santé,  et  à  moins  d'y  être  autorisé  par  un  tribunal. 

D'autres  règlemèats  défendaient.  sîmplëmeBt  de  fumer  en  piibH«:* 
Gélie  andée  même  (i836)  )  lels  maçiaèrals  de  B(^(od  ont  èétertitt  éë 
fbmér  dans  la  promenade  publique  dé  la  ville  {Htaii^,  qn\  est  uh  tdff 
Tâsle  eitclos;  je  né  prétends  cepètidaot  pas  qit'ed  oéH  teuf  figaetff-* 
soit  excessive: 

ir  est  iiibttle  de  d^re  que  }tk  lois  dés  C3olbbles  de  la  Noa%^«liè-:ftif^ 
glelerre  ëtaîcot  étuDb  grande  sévériié  rell^iéit$0(  cb«l:ifti  éftitt  (56(ii 
tratnt  de  farré  partie  d'une  église  eobgré^àtlofiflflste;  bt  l'Otï  flCêttfft 
admissible  aux  empl'dis  qu'à  cetife  eofidittofi.  Les  dis&iltedîs  pS^Sleflf 
pour  les  frais  du  cuite  âe  TÉglfSë  étaMte.  Les  {ttiAr  ëi  I^S  qâaltëfA 
étaient  exilés,  et  passibles  de  la  peine  de  mort, s'ils  se  représentaient 
sur  le  sol  de  l'État. 

Les  lois  bleues  du  Connectièitt  éè'nteâaient  aussi  des  prescriptions 
curieuses  au  sujet  du  mariage. 

Il  n'est  guère  resté  de  cette  ancienne  législation  qu'une  forie  dr« 
ganisation  communale; 

Aujourd'hui  I  cepcndaut  y  la  eoitfmunauté  intervient  qiielqufefai^ 
encore  dans  la  vie  privée  de  l'individu  i  au  point  de  le  dépouiHef  déé 
droits  qui  nous  semblent  les  plus  riàturèls  et  les  plus  im|)rèscriptSblesî 
Ainsi,  à  Taunton,  dans  le  MitSsacbtiiSëltS,  éD'*^836,  deux  juges  de 
paix  ont  interdit  la  publicatioD?  des  bans  de  mariage  d'un  homme  fek 
d'une  femme,  parte  que  leé  futu^  conjoidtà  n'âslent  phs  e»  ëiai  dà 
se  suffira  à  eux-mêmes  après  fe  fhdHafei  et  Qu'ils  n'avalent  phs  kssét  de 
discernement  pour  ktontràcter  tmneté  de  cette  impbmaeei 


444  HOTES» 

Dans  quelques  États  de  rAUemagne ,  les  goaTcroemeDls  exercent 
le  même  contrôle  sur  le  mariaf^e. 

Note  37.  (Page  ali5.) 

Difficulté  des  dégrèvements. 

n  est  fort  difficne,  en  Fmnre,  de  dégrever  les  masses ,  parce  qae 
les  ressources  de  nos  ouvriers,  et  surtout  celles  de  nos  paysans,  qui 
forment  vraiment,  en  France,  la  classe  la  plus  pauvre  et  la  plus 
nombreuse,  sont  lellement  bornées, que  le  fisc  n*y  a  pas  prise.  Le 
paysan  limousin,par  exemple, ne  paie  rien  ou  presque  rien  à  l'aJ- 
ministration  des  contributions  indirpctes,  rien  ou  presque  rien  à 
celles  des  douanes,  des  postes  et  de  Penregistrement ,  par  la  triste 
raison  qu'il  ne  boit  pas  de  y  in ,  qu*il  mange  très  rarement  de  la 
viande,  qu'il  ignore  Tusage  du  sucre,  du  tbé,  du  café  el  des  étoffes 
anglaises;  qu'il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  et  que  par  conséquent  îl  ne 
lui  arrive  jamais  de  recevoir  de  lettres;  qu*il  ne  plaide  pas,  faute  de 
posséder  aucun  sujet  de  litige,  ou  que,  s*il  possède  un  lopin  de  terre, 
ce  qui  est  assez  souvent  le  cas,  il  le  garde  sans  le  vendre  ni  l'accroître. 
A  l'exception  de  l'impôt  du  sel, les  taxes  indirectes  lui  sont  donc  pea 
onéreuses.  Si  l'on  abaissait  ces  taxes  pour  augmenter  l'impôt  foncier, 
on  grèverait  un  très  grand  nombre  de  paysans  d'une  somme  souvent 
^le  à  celle  dont  ils  auraient  été  dégrevés  d'un  autre  côté. 

Note  38.  (Page  217.) 

De  C  Octroi. 

Il  n'y  a  pas  d'octroi  aux  États-Unis,  ce  qni  est  peu  étonnant.  Ce 
qui  Test  beaucoup  plus,  c'est  qu'il  n'y  en  ail  pas  rn  Angleterre,  ou 
le  fisc,  véritable  Protée ,  s'est  revêtu  de  toutes  les  formes  imaginables. 
Les  Anglais  ont  reconnu  que  c'était  un  mauvais  impôt.  Les  droits 
d'octroi  sont  un  fléau  pour  le  pauvre  des  villes,  parce  qu'ils  sont , 
dans  les  grandes  villes,  bien  plus  élevés  que  les  contributions  indi* 
rectes  instituées  au  profit  de  PÉtat.  Cest  une  plaie  pour  l'ordre  so- 
cial; car,  exagérés  comme  ils  le  sont ,  ils  appellent  la  fiaude  et  créent 
dans  toutes  les  grandes  villes  une  classe  de  contrebandiers,  race  en- 
nemie du  travail,  pourrie  d'immoralité ,  dont  le  vineux  coutact  per- 
vertit les  ouvriers,  et  les  entraine  à  tous  les  désordres. 


Le  meilleur  moyen  de  remplacer  l'octroî  de  Paris  consisleraît  proba* 

• 

blement  c**  dans  une  augmentation  modique  des  centimes  addition- 
nels; a*^dansune  taxe  sur  les  loyers  assise  direclemeni  sur  les  locataires; 
a"  dau<»  une  taxe  sur  les  voilures  et  chevaux  de  luxe,  et  même  sur  les 
chiens  dont  l^aris  est  infesté;  4**  dans  des  licences  imposées  aux  mar- 
chands de  vins,  traiteui*s  et  restaurateurs.  Â  Paris,  il  ne  serait  pas 
difficile  de  se  procurer  ainsi,  presque  sans  frais  de  perception,  les  ao 
à  a5  millions  que  l'octroi  rapporte  oet. 

Note  39.  (Page  917.  ) 

De  Pimpdt  /fu  sel. 

L'impôt  du  sel  produit  au  Trésor  60  millions.  Si  Ton  revenait  sur 
la  rédui'tion  du  droil  des  boissons  opérée  par  la  loi  du  la  décembre 
i83o,  réduction  qui ,  tout  le  monde  en  convient  aujourd*hui,  n'a 
profité  ni  aux  consommateurs,  ni  aux  propriétaires  de  vignobles,  on 
ferait  rentrer  au  Trésor  une  somme  de  40  millions.  L*on  pourrait 
donc  alors,  sinon  (aire  disparaître  l'impôt  du  sel,  du  moins  le  dimi- 
oûer  des  deux  tiers,  ce  qui  serait  un  bienfait  pour  le  paysan,  et  un 
grand  service  à  notre  agriculture,  qui  est  et  sera  toujours  en  France 
la  première  des  industries  nationales. 

Note  40.  (P^ge  aa6.) 
Sur  renseignement  inifusiriel. 

L'enseignement  industriel  n'est  pas  absolument  de  l'inconnu  en 
France.  Nous  en  possédons  de  très  beaux  germes  qu'il  ne  s'agit  que 
de  cultiver. 

Les  établissements  d'enseignement  industriel  existant  en  France 
sont  : 

i^  L'École  Polytechnique  et  les  écoles  d'application  civiles  qui  en 
dépendent,  et  dont  les  principales  sont  celles  des  Ponls-et-Chaussées 
et  des  Mines. 

a*  Les  écoles  d'arts  et  métiers  d'Angers  et  de  Châlons. 

3*  Diverses  écoles  locales  et  spéciales,  telles  que  celles  de  la  Marti- 
nière  à  Lyon,  l'école  des  Mineurs  de  Saint-Étienne,  le  système  d*ap« 
prentissage  organisé  par  la  Société  industrielle  de  Nantes. 
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■  6e9  trota  gronpi»  d'écolts  correspoodept  assez  exacteneat  a«x  trois 
'  classes  iodustr telles  x**  Dirpctears  ;  9°  Sous-ffirecteurs  et  chefs  d*ate- 
lîera;  3?  Msilres  ouvriers  et  ouvriers.  En  les  coosidérant  ainsi ,  ils 
août  tous  trois  susceptibles  de  recevoir  divera  perfeclionDemeats  et 
divers  degrés  d'extension* 

1°  Écoles  Polrtechniqtte,  des  Ponts-eP-Chaussées  et  des  Mine^ 

L'École  Polytechnique  fut  d*aberd  créée  comme  école  centrale  des 
travaux  publics.  Plus  tard  elle  fut  réorganisée  sous  le  nom  d'École  Po- 
lytechnique, dans  le  but  defournir^  à  la  fois,  des  sujets  nécessaires  à 
divers  services  publics  et  des  bomniçs  qui  cultivassent  la  science 
pure.  L'enseignement  y  a  pris  dès  lors  un  caractère  de  science  ab- 
straite que  beaucoup  d*h6mmes  expérimentés  considèrent  comme 
uuisiblel 

La  fin  du  siècle  dernier  et  les  premières  années  de  celui-ci  furent 
marquées  par  d'éclatants  travaux  (le  mathématiques  qui  donnèrent  à 
cette  science  un  grand  renom  et  lui  acquirent  comme  science  ab- 
straite, dans  l'enseignement  de  l'École  Polytechnique,  une  place  plus 
grande  que  ne  le  comportait  le  but  réel  et  positif  de  l'institution. 

Dans  Vétat  actuel  des  choses  il  est  difficile  de  mettre  fin  à  cet 
inconvénient,  parce  que  les  règlements  et  ordonnances  qui  ont 
organisé  l'École  lui  assignent  pour  objet  de  répandre  la  science 
pure. 

On  est  cependant  î^vaH  k  SPUlmV:  qji>^  ^  mélange  de  la  science 
pure  avec  la  science  destinée  à  l'application  est  une  confusion  (â- 
cheuse. 

En  lait»  TÉcole  Polytechnique  actuelle  fournit  bien  moins  de  su- 
jets à  la  science  pure,  que  n'en  fournissait  l'ex-École  centrale  des  tra- 
vaux publics;  les  chefs  de  corps  se  plaignent  plus  encore  de  la  di- 
rection d'esprit  que  cette  éducation  imprime  aux  jeunes  gens,  que 
des  lacunes  qu'elle  laisse  en  eux. 

Bien  plus,'  celte  combinaison,  en  la  supposant  possible  à  réaliser, 
serait  aujourd'hui  inutile,  car  l'Ecole  normale,  qui  est  maintenant 
sur  un  très  bon  pied,  et  qui,  selon  toute  apparence,  va  recevoir  de 
nouvelles  améliorations,  est  et  sera  de  plus  en  plus  en  mesure  de  sut- 
fire  à  tous  les  besoins  de  la  science  pure. 

On  pourrait  dès  lors  modifier  l'enseigûement  de  TËcoIe  Polytecn-' 
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/9ejpt.S9vVê9.l§;  ll^i  4opj9«r  ju)«  toui-njirefjus  pratiqua,  j  habituer  Us 
fi^h  W  •  1^^  ^j«^  46  la  Ab^orie,  ne  ^oot  que  4e  a^béra- 

UÉcole  des  Ponts-et- Chaussées  présente  les  mâmea  jmp^feotioBS 
^mVUsoh  jSol:yt#diuique,  fit  cowpe  desl  ^u^  icole  4*«ppUcatioD, 
gSu^^l^l  4j93  «oa^éqnepfes  plus  paires,  ^n  général  il  hut  vecon- 
99Îlr0  qil^  «09  éepUs  ciyMes  d^applicalion  sont  tr§s  iolérieares  à  l'fi- 
^)e  niiîtj^irie  d'applicallon  4e  Metz. 

Nff^ÎBgéuieun  des  Po9U-çi-/i2haussées  «ontd^pbomnMsIsFtÎBS- 
isnH^f  ^peii4ai»t  »  il  it*y  es  a  pas  le  quart  qui  cootiaissent  œiué- 
Yalogjquemeni  et  géolo^'qœment  les  matériaiix  4out  ils  se  servent 
poui*  h»iv  Ofi  pour  charger  les  routes.  Il  o^y  eu  a  pas  un  Bujr  dk,  peiH- 
àU&un  sur  vingt,  qi^ij  sache  lairiç  une  analyse  digne  de  confianoe 
d*une  pierre  à  chaux,  d'un  mortier  ou  4*une  poucjpolane.  IJ^oole  des 
^opis-et'iChâusséesnaiique  de  l)on nés  collections  de  modèlesM  de 
joatériaux.  ^e  manque  même  de  cours  sérieux  sur  quelque^  parties 
1res  importantes  aujourdfhui  de  fart  de  t>*îzigémeur ,  sur  lès  pents 
«uspendus,  par  exemple. 

Lr'Ëcole  des  jP^uits-et-Ghattâsées  «st  ati  niveau  de  ce  qu-'étaieitt 
^  IraKaux  publics  il  y  «  trente  ans  ;  etie  est  en  arrière 
de  ^'Importance  «ctuelle  de  cette  ^raiiche  d-admimstration  pu- 
4>lique.  ^ 

U  est  évident  que  Fenseignei&ant  de  «ette  école,  ainsi  q«?un  ècm 
jUMiâire  de  règteœents,  ordonnances  «t  usage3  en  vigueur  sur  la  ma- 
itève,  ce  sont  plus  en  harmonie  jsivec  «^'immense  quantité  de  travaux 
fxubtLcs  très  «variés  qu'il  va  ifailoir  exécuter  et  exécuter  promptement 
^ur  le  sol  de  la  Frapce.  * 

Quant  à  rÉcolç  des  Miiies,  depuis  que  le  corps  à^  mines  a  été  dé- 
pouillé des  éublissements  de  lyeâ^lautem  (  Prusse  Rhénane  )  et  de 
JResey  (  Sa^iratf  \  «e  n^  vraiment  pas  une  école  d'applicaiion,  si  par 
là  00  enti^iid  une  école  pratique,  lies  cours  que  l'on  y  fait  peuvent 
4U!e  lions ,  et  il  y  «n  «  plusieurs  qui  sont  exceileols;  maîà  le  système 
d  enseignement  y  est  défectueux  dans  son  ensemble  et  dans  son  et- 
|>rit. 

JLe  fenfedioiMieiBeat  de  «elte  4€9le  se  He  éIroSteœeift  ii  la  ques- 
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tion  des  grands  travaax  publirs  el  particoUèremeDt  des  chemins  de 
fc*r.  Une  ht^ae  de  chemin  de  fer  à  double  voie  exi^^  5oo;ooo  k  I.  de 
fer  au  moins,  y  compris  les  clous,  supports,  etc.  Sorxanle  lieoes  à 
faire  par  an,  et  c'est  un  cliitTre  qu*on  pcul  espérer  de  voir  atteindre 
si  le  gouvernement  concède  ou  exécute  les  grandes  lignes,  exigeraient 
donc  3o,ooQ,ooo  kil. 

La  demande  d*une  pareille  quantité,  en  sus  de  la  consommation 
ordinaire,  causerait  une  perturbation  complète  dans  le  marché.  Eo 
■  fait,  je  ne  crains  pas  de  dire  que  Tétat  de  nos  fi>rges  présente  un  ob- 
stacle, le  plus  grand  de  tous  peut-étra»  a  l'exécution  des  grands  ehe- 
mins  de  fer;  or,  pour  les  améliorer,  que  peut-on  faille  de  mieux  que 
de  fonder  des  établissements  modèles  servant  d'écoles  d*applicalioD 
au  corps  des  Mines  qui  se  recrute  de  la  fleur  de  l'École  Polytechni- 
que, et  d'y  admettre  des  élèves  en  grand  nombre,  indépendamment 
de  ceux  qui  sont  destinés  à  être  ingénieurs  du  gouvernement,  «ïonime 
c'est  déjà  fusage  |)our  l'École  actuelle  des  Mines. 

Il  y  aurait  donc  lieu  à  modifier  renseignement  des  Écoles  Poly- 
technique,  des  Ponts-et'Chaussées et  des  Mines,  non,  encore  une 
fois,  pour  les  randre  moins  savantes,  mais  pour  les  rendre  autrement 
savantes.  Personne  plus  que  moi  ne  rend  hommage  à  la  science  en 
général  et  à  la  science  mathématique  en  particulier.  L'étude  des 
mathématiques  imprime  à  l'esprit  des  habitudes  d^aoalyse  et  de  pié- 
cision  précieuses  pour  le  progrès  de  toute  chose.  Il  est  de  la  plus 
haute  importance  que  nos  ingénieurs  des  Ponts-et-Chaussées  et  des 
Mines  sachent  les  mathématiques,  mais  on  ne  s'est  pas  encoie  assez 
occupé  de  résoudre  le  problème  de  marier  convenablement  la  science 
abstraite  avec  l'application  en  ce  qui  concerne  l'art  de  l'ingénienr 
civil.  Ce  n'est  point  l'excès  de  science  que  je  dénonce,  c'est  la  qua- 
lité de  la  science.  11  y  a  une  espèce  de  science  qui  facilite  et  éclaire 
la  pratique  :  il  y  en  a  une  autre  qui  la  fait  dédaigner.  C'est  la  pre- 
mière seulement  qu'il  faut  à  nos  grandes  écoles  indiistrielles.  On  n'y 
doit  enseigner  qu'une  science  qui  s'empare  des  (aits,  qui  puisse  sim- 
plement les  manier  et  les  retourner,  et  non  une  science  spéculative 
qui  cache  son  impuissance  d'application  sous  la  disposition  symétri- 
que de  ses  forumies* 

Il  faudrait  en  outre  qu'il  y  eût  dans  renseignement  de  ers  Écoles 
un  rappel  couliuuel  à  la  pratique,  aux  iaiu  tek  qu*iis  existent,  et 


tels  qa'iU  doivent  être.  Les  inlérêts  et  les  faits  matériels  devraient 
8*y  représenter  sans  cesse.  L'économie  poli^que  et  sociale  devrait 
y  être  développée,  non  dans  ses  spéculations  plus  ou  moins  hasar- 
deuses y  mais  dans  ce  qu'elle  a  de  rapports  directs  avec  l'histoire  et 
l'avenir  de  l'industrie,  et  avec  les  ressorts  principaux:  de  la  prospé- 
rité publique. 

Il  convient  de  citer  ici  l^École  Centrale  des  Arts  et  iManufactures 
établie  à  Paris  depuis  peu  d'années  et  qui  donne  déjà  a^es  résultats 
très  satisfaisants.  Le  système  d'enseignement  de  cette  école  est  su- 
périeur à  quelques  égards  à  celui  des  grandes  écoles  du  ^gouverne- 
ment. 

Je  ne  prétends  aucunement  donner  ici  le  tableau  dès  modifica- 
tions à  faire  subir  à  toutes  les  écoles  que  je  viens  d'énumt  ^rer  ;  mais 
je  crois  qu'ayant  en  vite  d'une  manière  bien  nèite  l'objet  qu'on  se 
propose,  à  savoir  le  progrès  industriel  du  pays,  c'est  un  poii  U  sur  le- 
quel une  commission  convenablement  composée  s'entend  raU  sans 
peine* 

'  â°  Ecoles  des  Arts  et  Méners. 

m 

Les  écoles  d'Arts  et  Métiers  d'Angers  et  de  Châlons  ont  eu  pen- 
dant long-temps  aussi  excès  de  théories  spéculatives  et  d'étu  des  spé- 
culatives. Elles  sont  cependant  encore  susceptibles  d'être  anr  léliorées, 
et  surtout  elles  pourraient  être  graduellement  multipliées, 

3*    Écoles  locales  et  spéciales» 

L'école  de  la  Martinière  à  Lyon ,  et  un  certain  n«oml  jre  d'essais, 
parmi  lesquels  j'indiquerai  celui  de  la  Société  industrielle  ^ie  Nantes(T), 
peuvent  dès  aujourd'hui  servir  de  base  à  la  création  i  le  l'enseigne- 
ment industriel  destiné  aux  maîtres- ouvriers  et  ouvrier  s  dans  toutes 
nos  grandes  villes  de  manufactures.  Pourquoi  Lille,  Roi  len,  Amiens, 
Saint-Quentin,  Mulhouse,  Saint-Étienne,  n'auraient-elle  s  pas  ce  que 
Lyon  possède  ?  Lyon  est  une  ville  très  haut  placée  indus  îtriellement 
et  dont  l'exemple  est  excellent  à  suivre.  Nos  ouvriers  forment  la 
partie  la  moins  avancée  de  notre  personnel  Industriel.  Il  i  mporte  de 
s'occuper  de  leur  éducation  plus  encore  que  de  celle  de   a  os  ingé* 

^j)  Voir  plus  loin ,  noie  56. 

II.  —  2*  iwwoir.  29 
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Dleuriset  directeurs  d'indastrie.  Si  avec  nos  ingénieursy  comme  nous  en 
possédons  déjà  un  certain  notnbre,nous  avions  des  ouvriers  tels  que  les 
ouvriers  aogtais^  la  France  s'élèverait  industriellement  au-dessus  peut- 
être  du  niveau  actuel  de  TAngleterre.  Un  bon  système  d'enseigne- 
ment industrie!  pour  les  Ouvriers,  ou,  pour  parler  sans  néologisme, 
un  bon  systènrie  d'apprentissage  est  donc  Tune  de^  premières  cûodi- 
tîÔM  à  reinf;iUr  pour  développer  en  France  le  travail  et  les  intérêts 
ifisitéfiek,  s. ans  mécomptes  et  sans  catastrophes. 

L^agricii  .Itiire  étant  en  France  la  première  des  industries,  il  est  bien 
cldlt  qô'eMé  devra  être  comprise  dans  tout  système  d'apprentissage 
et  d'enseifjçnement  industriel  que  l'on  organisera. 

Conduiiohs, 

m 

En  résT  amé,  notre  côté  faible  en  industrie,  c'est  avant  tout  le  per- 
sonnel ;  <  ie  sbnt  des  industriels  habiles,  éclairés  et  actifs,  dans  tous 
les  ordre  s,  directeurs,  sous-directeurs,  contre-maitres  et  ouvriers. 
Nous  ne  ^  les  aurons  que  par  l'enseignement  industriel. 

Spécia  lement,  à  l'égard  de  l'École  Polytei6bnM]ue,  des  Ponts^t- 
Chaussée  s',  des  Mines,  qui  sont  celles  dont  la  réforme  serait  le  plus 
ffldie,  po  dr  que  iioUs  ayons  dès  travaux  publics  accomplis  en  grande 
quantité  €  ^t  aVet;  Vigueur,  pour  que  les  arts  mécaniques  se  perfection- 
nent, pott.  t  que  i*i|idustrie  minérale  et  métallurgique  sorte  de  l'or- 
nière, il  fa\  tit  que  ces  trois  écoles  soient  remaniées  à  divers  degrés  et 
sans  retard.  . 

Entre  au.  très  avantages  qui  résulteraient  du  développement  de 
l'énstiigtiétBè.  tft  iindastriel,  en  toicî  nii  qui  iàé  parait  devoir  être  ëi- 
gHilé  7 

l/Mnèéea  '  llffieullés  ëotttevéëà  par  h  (|tiesttdn  de  TinàtirUbtioii  âë- 
o««ldilrè  à  t  ôïiâi&léën  ce  que  Toâ  aVàii  à  satisfaire  à  deux  bèsoiiié 
qui  fyairi^s0«T  /il  inconciliables: 

î«  Batim  jt  à  l'énseigtiemeiit  )ùlû  caradtère  itidùstriel; 

«^  €piis«    H'ètr  à  rëbsei^iléiâent  le  caràctèi'ë  littéraire. 

Vim  àtt  énueratl^  singUbèreme&t  cette  difficulté  si  l'on  déVetëp|)ait 
séj^aréttiërU  les  divers  germes  d'enseigneinefit  Industriel  qui  existent 
déjà  ûàïki  i  te  piiy^y  et  dont  je  vlètis  de  signaler  les  plus  importants. 
L'enseign-  i  iment  industriel  se  constituant  à  part,  personne  ne  songerait 
à  affaibli]  *  ou  à  dénaturer  l'enseignement  littéraire  qui  est  un  des  be- 
soins et  X  1]  se  des  gloires  de  la  France. 
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Dés  ÉcoUi  réghneniairei. 

J'ai  reçu  d'an  militaire  distingué  1«  note  saivanter  velativi  aux 
écoles  régimentairesy  qui  donnera  une  idée  du  peu  de  i>éMiltate  ac- 
tuels de  ces  institutions. 

«  Il  existe  dans  chaque  régiment  une  École  j^ur  le»  soldiats  «I  m» 
Ecole  de  sousKifficiers» 

«  Ces  Ecoles  sont  dirigées  par  un  offiekry  ordinaiwinent  d«  §rid«- 
de  lieutenant. 

«  Les  jeunes  soldatsi  à  leur  entrée  au  corps»  foniadnis  àrécttlef 
à  moins  d'instruction  suffisante  ou  d'incapacité  absolue.  On  lewreuK 
seigne  kiire,k  écrire ,  à  calculer,  Ia  durée  moyenne  de  leur  instrno- 
tion  est  d'une  année.  Lorsqu'ils  ont  traversé  les  huit  degrés  de  Vimr. 
struction  primaire,  ils  sortent  de  l'école  et  sont  entièrement  aba»« 
donnés  à  eus«mémes. 

«  Dans  la  cavalerie,  tous  lesinstans  delà  journée  étant  «nfployéa 
aux  détails  du  service ,  les  écoles  ne  peuvent  être  ouvertes  ^ue  le 
soir.  Dans  l'infanterie ,  on  choisit  une  heure  plus  &veralile. 

«  Les  le^ns  durent  une  heure  et  demie*  Elles  ont  lieu  trois  fois 
par  semaine.  Les  besoins  du  service  ou  les  maladies. réduisent  à  hall 
par  mois  y  terme  mojen  »  les  leçons  que  reçoit  chaque  eoldalt 

Le  cours  des  sou8*efficiers  comprend:  l^hict^irt^  iê  §éégn^&é 
les  éléments  de  mathématique  et  de  géométrie ,  tadmtUmnOimi  mUtair^ 
et,  dans  un  très  petit  nombre  de  régiments,  un  oouvi  àtêapogrmfhié. 

«  Ce  cours  a  lieu  trois  ibis  par  semaine  et  dure  uàe  heure  et  demin 
chaque  fois< 

Les  fonds  alloués  pour  les  dépenses  de  ces  Éeèles  s'élèvétatrlAr 
chaque  r^iment  de  caveliSrie,  à  36ô  fr.  par  âni  on  à  3o  frw  par  aioîs. 
Us  sont  un  peu  plus  considérables  pour  les  réginlentt  dTinfàiiterîe. 

pvrimn» 

Le  moniteur-général  (qui  «st  eeiJHH>i&cier)  INSçolt    to  fr.    «• 
Quatre  moniteurs  particulière  (brigadier  M  sol* 

data)  reçoivent  diaenn  un  frane  par  meito^  4        » 

Il  ne  reste  donc  t>ar  moU  pour  reehàt  du  papiêf^ 
plumes,  encréi  ûrajfonsi  «rdi|isii|  lifttè>  biMs 
géographiques,  etc.,  que  lO 
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*t  Aussi  l'officier  directeur  manque-t-il  »  pour  préparer  ses  cours, 
des  ouvrages  les  plus  indispensables.  Il  est  très  heureux  si  on  met  à 
sa  disposition  quelques  livres  vieillis  et  quelques  mauvaises  cartes. 
S'il  veut  s'acquitter  consciencieusement  de  la  fonction  dont  on  Ta 
chargé»  il  est  forcé  d'acheter  de  sa  bourse  les  livres  nécessaires. 
*  Dans  un  grand  nombie  de  régiments ,  les  généraux-inspecteurs 
ont  eu  à  signeler,  dans  leurs  rapports  au  ministre  de  la  guerre,  l'état 
peu  prospère  des  Ecoles.  Au  lieu  de  remonter  à  la  cause  de  cette 
Dlcheuse  situation  et  de  la  détruire,  on  s'est  borné  à  lancer  de  su- 
perbes circulaires  pour  exciter  le  zèle  des  colonels.  On  y  faisait  res- 
sortir pompeusement  les  innombrables  avantages  de  Tinstruction 
civile.  On  parlait  d'établir  les  Ecoles  sur  de  larges  bases ,  de  faire 
des  soldats  des  citoyens  instruits,  et  capables,  après  leur  rentrée  sous 
le  toit  paternel,  de  rendre  de  nouveaux  services  à  la  patrie.  Le  co- 
lonel attendri  publiait  un  ordre  du  jour  sur  les  bienfaisantes  întCD- 
ttoDs  du  ministre  et  demandait  à  Tolficier  chargé  des  Ecoles  un 
rapport  sur  les  améliorations  à  opérer.  Le  rapport  était  fait  et  en- 
voyé, Tordre  du  jour  oublié,  la  circulaire  mise  dans  les  cartons^  et 
totit  reprenait,  après  quelques  jours,  la  marche  accoutumée,  et  cela 
jusqu'à  l'inspection  suivante. 

«  Pour  remédier  au  triste  état  des  Ecoles  régimentaires ,  il  faut  des 
faits  et  Don  des  mots. 

«  L'officier  chargé  de  l'instruction  civile  s'acquitte  de  toutes 
les  fonctions  militaires  de  son  grade  ;  la  direction  des  Écoles ,  le 
cours  aux  sous-o(Hciers,  qu'il  fait  et  prépare  lui-même,  sont  ajoutés 
à  son  service  militaire ,  déjà  pénible.  Pour  ce  supplément  de  travail 
il  n'a  aucun  supplément  de  solde.  Voyant  combien  Ton  fait  peu  de 
cas  de  cet  emploi,  les  officiers  le  regardent  comme  une  corvée» 
qu'ib  refusent  ou  évitent. 

«  Au  contraii*e ,  le  capitaine  chargé  de  l'instruction  militaire  n'a 
que  celte  fonction,  et  il  reçoit  un  quart  en  sus  de  la  solde  ordinaire 
du  capitaine.  Il  est  entouré  de  considération ,  et  son  avancement 
est  plus  rapide  que  celui  des  autres  officiers. 

«  L'officier  professeur  n'est  consulté  en  rien  lorsqu'il  y  a  dans  le 
régiment  des  grades  à  donner  aux  soldats  ou  aux  sous-officiers.  Il 
n'a  à  présenter  aucune  liste  de  candidats  à  l'avancement  ;  il  n'a  au- 
cune récompense  à  demander  pour  ceux  qui  font  des  progrès. 
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«  Au  contraire»  le  capitaine  instructeur  militaire  propose  pour 
l'avancement  les  jeunes  soldats  et  sous-officiers  dont  il  est  satisfait. 
S*il  y  a  quelques  galons  à  donner,  il  est  appelé  et  consulté  sur  lé 
mérite  des  candidats.  L'inspecteur-général  ne  fait  ses  tableaux  d'a- 
vancement pour  les  sous'officiers' et  soldats,  et  même  pour  les. sous* 
lieutenants  et  lieutenants,  que  sur  les  notes  fournies  par  lui. 

«  De  cette  difTérence  de  position  résulte  une  différence  d'action J 
L'officier  professeur ,  déjà  fatigué  par  son  service  militaire,  voit  en- 
core toutes  ses  soirées  prises  par  les  Écoles,  et  c'est  à  peine  si  on 
lui  en  sait  gré.  Le  capitaine  instructeur  est  presque  toujours  libre  à 
midi  et  pour  cette  occupation  du  matin,  il  est  regardé  comme  l'homme 
le  plus  utile  du  régiment  et  traité  comme  tel.  Aussi  voit-oo  presque 
toujours,  là,  négligence;  ici,  zèle. 

«  Il  en  est  de  même  pour  les  sous-officiers  et  soldats.  Ils  suivent 
avec  ardeur  l'instruction  militaire  qui  les  conduit  à  l'avancement. 
Ils  négligent  Finstruction  civile  dont  rien  ne  leur  fait  sentir  l'utilité, 
et  qui  d'ailleurs  eât  prise  sur  des  instants  qui  devraient  être  con* 
sacrés  au  repos,  après  les  fatigues  du  jour.  > 

Note  4a.  (Page  329.) 

De  Pappiieation  de  formée  aux  travaux  pubUcs»  ' 

En  i835,  le  gouvernement  essaya  l'application  de  l'armée  aux 
travaux  publics  dans  la  construction  des  routes  stratégiques  de 
l'Ouest.  Des  ateliers ,  composés  de  3ao  à  36o  travail leurs^,  furent 
établis  dans  quatre  départements.  Les  résultats  furent  très  peu  satis- 
faisants. Dans  la  Mayenne ,  la  Vendée  et  Maine-et-Loire,  les  travaux 
ont  coûté  i4t  i5  et  3o  p.  0/0  en  sus  des  devis.  Dans  la  Loire-Infé- 
rieure ,  ils  ont  coûté  10  p.  o;o  de  moins ,  mais  ce  bénéfice  se  résou* 
drait  en  une  perte,  si,  au  déboursé  des  Ponts-et-Cbaussées,  on 
ajoutait  ceux  de  radministralion  de  la  guerre ,  qui  a  continué  aux 
soldats  leur  solde  et  leur  ration ,  et  qui  a  payé  les  frais  de  leur 
campement.  Enfin,  un  entrepreneur  eût  certainement  fait  un  rabais 
sur  les  devis. 

Ce  mauvais  succès  peut  être  attribué  à  diverses  causes  : 
xo  Les  soldats  sont  restés  trop  peu  de  temps  à  l'ouvrage  pour  s'y 
façonner  :  ib  ont  travaillé  cinq  mois  consécutifs,  il  est  vrai,  dans  la 
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Loire-Inférieure  »  mais  ils  n'ont  été  sor  les  chaotiera  que  deux  mois 
et  d^ini  dans  la  Mayenne  et  la  Vendée ,  et  un  mois  seulement  du» 
1q  Maineret-Loire. 

90  II  convenait  de  ne  composer  les  ateliers  que  d*hommés  de 
bonne  volonté  et  suffisamment  robustes,  et  Ton  n*en  a  rieo  fait 
dans  les  trois  départements  où  l'insuccès  a  été  bien  caractérisé.  Une 
partie  de  notre  armée  est  sortie  des  campagnes ,  et  se  trouve  propre 
aux  travaux  de  terrassement.  L'autre  partie  pVovient  des  villes,  et  a 
peu  de  goût  pour  remuer  la  terre.  £n  prenant  des  corp  en  bloc , 
aans  distinction  d'hommes  valides  ou  faibles»  de  bonne  volonté  ptt 
non ,  00  a  eu  inévitablement  des  ateliers  hétérogènes ,  où  l'énergie 
des  uns  était  paralysée  par  la  mollesse  des  autres.  Dans  le  départe* 
ment  de  la  Loire-Inférieure,  l'autorité  militaire  locale  avait  choisi 
des  hommes  de  bonne  volonté. 

3o  On  avait  organisé  un  état-major  trop  tiombreux  relativement 
au3(  travailleurs,  et  qu'il  eût  été  aisé  de  réduire  de  moitié^  ce  qui 
eût  donné  une  économie  dans  la  dépense. 

40  Les  bases  d'évaluation  du  travail ,  imposées  par  l'administra- 
tion de  la  guerre,  étaient  vraiment  inadmissibles.  On  a  exigé  que  le 
soldat  fût  payé  autant  qu'un  travailleur  ordinaire  ;  et  l'administra- 
tion des  Ponts-et-Chaussées  a  eu  le  tort  d'y  consentir. 

50  Enfin  i)  çst  douteux  que  les  oiSciers  se  soient  montrés  animés 
du  zèle  et  de  la  vigilance  qui  les  signalent  dans  le  service  militaire, 
fiés  officiers  paraissent  désirer  peu  l'application  de  l'armée  aux 
travaux  publics.  Peu  propres  à  diriger  leurs  soldats  dans  ce  nou- 
veau service,  il  est  dans  la  nature  humaine  qu^ls  soient  peu  favora- 
bles à  un  ordre  de  choses  où  ils  croient  qu'ik  n'auraient  plus  eux- 
mêmes  qn^nne  importance  subalterne. 

Ëti  t835,  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  Saint-Gèrmain  a  aussi 
employé  des  soldats,  et  elle  l*a  recommencé ,  en  iS36 ,  sur  une  plas 
grande  échelle.  L'autorité  s'est  refusée  à  ne  donner  que  des  soldats 
dé  bonne  volonté  :  Il  a  fallu  que  l'on  prit  tous  ceux  qu'elle  présent 
tldt ,  des  compagnies  en  bloc.  Elle  n'a  pas  permis  que  les  soldats 
fussent  à  lajtâche:  il  a  fallu  les  payera  la  Journée,  et  tous  égale- 
ment. On  a  interdit  aux  agents  de  la  compagnie  de  donner  aucune 
gratification  auX  militaires  les  plus  actifs  ;  et  lors  même  que  des 
sèldâta  avalent  été  renvoyés  des  ateliers ,  part»  qu'ils  y  metuient  le 
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d^rdre ,  ib  continuaient  à  figurer  sur  les  feuilles  de  paie  ;  en  un 
mot,  rémulatiôn  a  été  anéantie.  Aussi  les  terrassements  opérés 
par  les  militaires ,  ont  coûté,  dans  les  trois  premières  semaines^ 
zao  p.  o/o  plus  cher  que  s'ils  eussent  été  livrés  à  des  ouvriers  ci- 
vilsy  et  60  p.  o;o  dans  les  trois  dernières.  Après  six  semaines  de  tra- 
Tail,  les  besoins  du  service  ont  obligé  Taulorité  à  déplacer  les  sol- 
dats ;  Texpérience  a  été  ainsi  brusquement  interrompue. 

L'administration  militaire  avait  exigé  que  les  soldats  ne  fussent 
pas  mêlés-  aux  ouvriers  civils.  En  cela  elle  avait  en  raison. 

£n  18 35,  le  prix  de  la  journée  des  soldats  employés  par  là  compâ' 
gnie  de  Saint-Germain  était  de  i  fr.  a5  c. ,  soit  7  fr.  5o  c.  par  se- 
xïkaine.  On  leur  retenait  z  fr.  65  c.  pour  le  service  militaire  dont  ils 
*  étaient  dispensés  ;  11  leur  restait  donc  5  fr.  85  c,  sur  quoi  f  on  rete* 
nait  encore  3  fr.  au  profit  de  la  masse^  comme  si  f  application  de 
l'armée  aux  travaux  publics  n'avait  eu  pour  but  que  d'arrondir  la 
masse  des  régiments  qui  l'avaient  incomplète.  L'arrangement  de 
i836  était  meilleur.  Le  prix  de  la  journée  fut  alors  porté  -à  i  fr. 
3o  c,  soit  7  fr.  80  c.  par  semaine  ;  la  masse  continuait  à  absorber 
3  fr.,  mais  il  n'était  rien  retenu  pour  le  service.  Il  était  affecté  4o  c. 
par  jour  à  l'ordinaire,  et  le  dimanche  le  soldat  touchait  a  fr.  40  c. 
La  compagnie  payait  les  40  c.  de  ro^diQaijre  lors  même  que  le  mau- 
vais temps  empêchait  les  soldats  de  travailler.  En  raison  de  cette 
dépense ,  à  cause  de  l'indemnité  «ompCée  aux  officiers ,  sous-offi- 
ciers et  tambours,  et  de  quelques  effets  d'écjuipement  fournis  par  la 
compagnie ,  le  salaire  journalier  d'un'soldat  travidlleur  reyenait  à  x  fr. 
'55  c.  ou  I  f.  60  c.  Un  terrassier  gagnait  alors  de  a  f.  a5  c.  à  a  f.  75 .0. 
S'il  est  permis  de  tirer  une  conclusion  de  ces  expériences,c'est  qu'il 
sera  très  difficile,  sinon  impossible,  d'appliquer  l'armée  à  des  tra- 
vaux exécutés  par  d'autres  que  par  l'État. 

Pour  que  l'application  de  l'armée  aux  travaux  publics  fût  utile, 
même  dans  les  entreprises  exécutées  par  l'IÈtat,  il  faudrait  que  les 
officiers  fussent  plus  qu'aujourd'hui  capables  d'y  coopérer,  et  pour 
cela  il  faudrait  que  Ton  modifiât  l'enseignement  de  Saint-Cyr,  ce 
qui  n'est  nullement  impraticable.  A  l'école  de  West- Point,  les  offi- 
ciers de  toutes  armes  apprennent  l'art  de  l'ingénieur  militaire  et 
civil.  L'on  pourrait  aussi  organiser  ,  pour  cette  fin  ,  des  régiments 
composés  d'hommes  choisis ,  commandés  par  des  officiers  du  génie 
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ou.de  rartiilerie,  dans  lesquels  rétat-major  serait  moins  nombreux 
que  de  coutume.  Quinze  ou  vingt  mille  hommes  ainsi  organisés  suf- 
firaient pour  exécuter  des  quantités  d'ouvrages  considérables. 

Un  moyen  sûr  d*empêdier  toute  mésintelligence  entre  les -ingé- 
nieurs et  les  officiers  consisterait  à  remettre  complètement  au  corps 
du  génie  militaire  ou  à  celui  de  Tartillerie  l'exécution  de  quelque 
grande  communication.  Les  ofBciers  de  ces  corps  ont ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  toutes  les  connaissances  requises,  et  ils  sont  aujourd'hui 
sans  occupation  digne  d'eux. 

Gomme  toute  grande  innovation ,  l'application  de  '  l'arçiée  aux 
travaux  publics  soulèvera  beaucoup  de  difficultés  et  rencontrera 
beaucoup  de  résistance  ;  mais  je  suis  persuadé  que  l'on  s'exposera  à  • 
de  grands  embarras  et  à  de  funestes  lenteurs  si  l'on  entreprend  la 
belle  oeuvre  de  la  navigabilité  et  de  la  viabilité  du  territoire,  sans  se 
créer  d'abord  cette  ressource  ;  avec  des  soldats  travailleurs,  qu'il 
serait  aisé  défaire  agir  par  masses,  on  pourrait,  dans  un  temps 
donné  et  sur  un  point  donné,  exécuter  des  quantités  de  travail  hors 
de  proportion  avec  celles  qu'il  est  possible  d'obtenir  des  ouvriers 
ordinaires.   . 

Note  43.  (  Page  aSô.  ) 
Biens  des  femmes  et  des  Jhineurs  en  jingleterre. 

En  Angleterre,  les  fortunes  des  femmes  et  des  mineurs  sont  sous 
la  sauvegarde  des  Cours  d'Équité,  qui,  lorsqu'elles  ont  quelque, 
raison  de  douter  de  la  probité  ou  de  la  prudence  d'un  mari  ou  d'un 
tuteur,  s'emparent  de  l'administration  de  ces  fortunes,  et  ordon- 
nent aux  administrateurs  de  verser  à  leurs  caisses  toutes  les  sommes 
par  eux  touchées. 

On  assure  que  la  somme  des  valeurs  qui  sont  ainsi  administrées 
par  l'intermédiaire  des  Cours  d'Équité  s'élève  à  un  milliard,  dont 
une  très  grande  partie  est  placée  dans  les  fonds  publics. 

Ce  système  n'est,  pas  seulement  avantageux  aux  femmes  et  aux 
mineurs;  il  ajoute  un  nouvel  élément  de  crédit  public  à  tous  ceax 
que  possède  déjà  le  pays. 
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Note  44»  (Page  ^37.)' 
De  roppm  donné  aux  Banques  par  le  Gowernement.- 

On  en  a  vu  la  preufveen  i83i-3a,  lorsque  la  Banque  de  France  re- 
tira son  concours  au  commerce.  Si  la  Banque  eût  senti  derrière  elle 
le  Trésor ,  elle  eût  été  beaucoup  moins  timide;  elle  n'eût  pas 
manqué  au  commerce  ,  précisément  au  moment  où  le  commerce 
avait  le  plus  besoin  d'elle. 

Quelques  semaines  après  la  révolution  de  juillet,  MM.  Péreire 
frères  proposèrent  la  création  d'une  Compagnie  étassurances  mutuelles 
pour  l'escompte  des  effets  à  toutes  échéances  y  et  pour  les  avances  à  faire 
au  commerce  et  à  ^industrie  sur  de  Bonnes  garanties  quelconques.  L'un 
des  traits  principaux  de  ce  projet  consistait  en  ce  que  le  Gouverne- 
ment aurait  figuré  au  nombre  des  souscripteurs  pour  5o  millions, 
avec  cette  clause ,  que ,  si  les  pertes  excédaient  les  bénéfices ,  le 
Gouvernement  les  supporterait  seul  jusqu'à  concurrence  de  âS 
millions. 

Tout  porte  à  croire  que,  moyennant  une  bonne  administration 
des  ressources  de  la  Compagnie,  l'État  aurait  peu  ou  point  perdu,  et 
que  beaucoup  d'existences  eussent  cependant  été  sauvées. 

Note  45.  (Page  a38.) 

Banques  du  Nord^  du' Sud  et  de  V Ouest, 

En  181 1  ,  sur  quatre-vingt-buit  banques  locales,  les  États  de 
Maine,  New-Hampshire,  Massachusetts,  Rhode-Island^  Gonneclicut 
et  Nevir-York  en  comptaient  cinquante-cinq,  c'est-à-dire ies  deux 
tiers,  quoiqu'ils  n'eussent  que  2,700,000  habitants  sur  7,3oo,ooo, 
c'est-à-dire  un  peu  plus  du  tiers.  Au  i^^  janvier  iS34,  les  États  si- 
tués au  nord  du  Potomac  avaient  quatre  cent  quatorze  banques 
avec  un  capital  de  565,ooo,ooo  fr.  Les  États  du  Sud  et  de  l'Ouest 
ne  comptaient  que  quatre-vingt-huit  banques  avec  un  capital  de 
3^4  millions ,  qui  serait  réduit  de  moitié  si  l'on  supprimait  les  ban- 
ques de  quelques  centres  commerciaux,  tels  que  la  Nouvelle-Or- 
léans ,  Charleston ,  Richmond  et  Mobile.  La  population  des  États 
du  Nord  était  alors  d'environ  6;5oO;00o  ^celles  du  Sud  et  de  l'Ouest 
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réunies  s'élevaient  à  7,5oo,ooo.  Les  forces  respectives  des  banques 
étaient  donc  dans  le  rappprt  de  4  à  3,  tandis  que  celles  des  popula- 
tions étaient  dans  le  rapport  de  6 à  7.  Les  États  de  Massachusetts, 
Rhode-Island  et  Gonnecticnt  y  ceux  de  toute  l'Union  oii  le  génie  de 
la  mère-patrie  s'est  le  mieux  conservé,  possédaient  à  /eux  seuls  cent 
soixante-quatorze  Jianques  ^  c'est-à-dire  le  tiers  du  nombre  total 
(5o6)  des  banques  locales^  avec  un  capital  de  a 30  millions,  c'est-à- 
dire  é^aPau  quart  du  capital  total  desdites  banques  (907  millions), 
quoique  leur  population  ne  fût  que  du  treizième  de  celle  du  pays. 

Cependant  les  développements  de  la  culture  du  coton  et  le  com- 
iperce  qu'elle  crée  tendent  à  rétablir  la  balance  en  faveur  du  Sud  et 
4^  rOuçst^  De  très  ^jraqdes  banques  ont  été  créées  récemment  dans 
les  ijiétrppoles  du  Sud,  avec  des  comptoirs  dans  l'intérieur  des 
États. 

Au  i^^  janvier  y 835,  les  banques  des  États  situés  au  nord  du  Po- 
tpmac  avaient  un  capital  total  de  632  millions ,  tandis  que  le  capital 
dç  celles  du  Sud  et  de  l'Ouest  était  de  4ûO|  c'est-à-dire  que  le  Nord 
conservait  son  avantage.Au  i^^^^  juin  i835  plusieurs  grandes  banques 
du  Sud 9  et  entre  autres  celle  delà  Nouvelle-Orléans  (  Cieizens* Bank), 
qqi  jEait  de^  ^itvançes  à  Tiigricultiire^  n'étaient  pas  encore  or|;anisées. 

J^ote  46.  (  Page  aSg.  ) 

Cîti^ent'  Mank  en  Louisiane, 

Dans  la  Louisiane ,  les  chartes  de  plusieurs  des  banques  leur 
font  unç  loi  de  prêter  une  grande  partie  du  capital  à  des  habitants 
ou  planteurs,  {ja  Cidzens'  bank  est  ainsi  astreinte  à  avancer  la  moitié 
de  son  capital  aux  propriétaires  fonciers  ;  elle  leur  profite  aussi  en 
ce  qu'ils  sont  actionnaires  sans  avoir  rien  déboursé.  La  banque  a 
emprunté  à  des  capitalistes  européens  (la  maison  Hopé  d'Amsterdam) 
la  totalité  de  son  capital  efTectif,  6  millions  de  doit.  (Sa  millions  de  fr.), 
à  raisqn  de  5  p.  o/o.  Son  capital  nominal  est  du  double.  Elle  a 
donné  en  retour  une  hypothèque  d'une  somme  égale  sur  les  biens' 
des  plabteurs  actionnaires;  et  à  cette  hypothèque,  l'État  de  la 
Louisiane  a  joint  sa  propre  garantie.  Chaque  planteur  actionnaire  a 
droit  à  un  crédit  de  moitié  de  sa  souscription ,  au  taux  de  6  p.  o/o. 
L*autr^  ipoitiè  sert,  aux  opérations  de  l*inslitutiôn  comme  banque 
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çpmmercialç.  Les  plai|l;ear8  actionnaires  ont  eiisuite  War  part  dey 
bénéfices. 
On  voit  qafj  ce  système  repose  sur  I4  facilité  de  la  législation  by- 

potbécaire.  , 

Note  47*  (Page  a4i*) 

Le  système  bypotbécaire  actuellement  en  vigueur  eq  France  re- 
pose sur  deux  principes  fort  sages,  les  plus  avancés  assurément  en 
cette  matière  :  le  principe  de  la  pubncité  et  le  principe  de  la  purge. 
Ces  deux  principes  soqt  écrits  dans  la  législation  française  depuis 
fédil  de  Z77I-  Il  y  a  de  grandes  nations  en  Europe,  à  commencer 
par  r Angleterre,  qui  n'en  ont  pas  encore  le  bénéfice.  Le  principe 
de  la  publicité  hypothécaire  a  poUr  objet  de  fournir  à  tout  acqué- 
reur de  biens-fonds,  ou  tout  préteur  sur  hypothèques,  le  moyen  de 
connaître  les  charges  hypothécaires  qui  pèsent  sur  le  bien  qu'il 
achète  ou  qui  lui  est  offert  en  gage.  Le  but  de  la  purge  est  de  per^* 
mettre  à  un  propriétaire  de  rendre ,  lorsqu'il  en  a  le  désir  et  les 
moyens ,  sa  propriété  nette  de  toute  créance  hypothécaire. 

Malheureusement ,  lorsqu'il  s^est  agi  de  régler  l'application  de  ces 
principes  salutaires,  il  s'est  rencontré  de  graves  difficultés,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  les  intérêts  des  mineurs  et  des  femmes.  A 
travers  les  complications  de  nos  formes  judiciaires»  dans  les  rema- 
niements opérés  à  des  moments  de  crise ,  d'aatrea  exoeptiom  «t 
restrictions  fâcheuses  se  sont  introduites  dans  les  lois  ou  dans  la  juris- 
prudence. Et  ainsi,  en  partant  de  principes  excellents,  on  est  arrivé 
à  une  pratique  qu'on  peut ,  sans  exagération,  qualifier  de  détestable. 

ÉQuméronSf  <sn  effet,  les  principaux  inconvénients* de  n^lre  sys- 
tème d'hypothèques. 

lo  L'absence  de  sécurité  pour,  l'acquéreur  ou  le  prêteur.  —  Elle 
résulte,  soit  de  la  possibilité  d'un  stellionat,  d'une  fraude  ou  d'une  eiv» 
renr,  soit  des  divers  privilèges  reconnus  par  la  loi,  sans  qu'aucun 
moyen  soit  offert  à  l'acquéreur  ou  au  préteur  de  denteler  Terreur  ou 
la  fraude ,  ou  de  découvrir  les  privilèges  qui  mstent  au  momenl  de 
là  vente  ou  du  prêt. 

Coft  privilégM  sont  de  dtv«rNa  lOKiiaB  :  l«  Tiéior  JQUÎt  d'iw  privi- 
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lège  sur  les  biens  des  condamnés,  et  ce  privilège  a  un  effet  rétroactil: 
il  y  a  deis.  privilèges  de /vendeur  antérieur  qui  peuvent  subsister 
sans  que  rien  en  constate  Texislence.  Il  y  a  des  privilèges  »  tempo- 
raires il  est  vrai,  entre  cohéritiers;  il  y  en  a  pour  ce  que  les  juris- 
consultes appellent  la  séparation  de  patrimoine  ;  il  y  en  a  au  profit 
des  architectes ,  de  certains  fournisseurs,  des  gens  de  service.  Le 
mal  n*est  pas  précisément  que  ces  privilèges  existent ,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  tous  également  soutenables  ;  le  mal.  est  qu*îl  n'y.  ait  pas  de 
moyen  légal,  positif,  de  les  reconnaître  et  de  les  évaluer  à  un  mo- 
ment donné.  «  Sous  ce  rapport,  dit  M.  Sévin  du  Mans,  auteur  d'un 
«  écrit  intéressant  sur  la  matière,  les  vices  de  notre  système  hypo- 
«  tbécaire  sont  tels  que,  rigoureusement  parlant,  il  n'y  a  pas  un  pro- 
•*  priétaire  qui  soit  certain  de  ne  pas  être  évincé  de  l'immeuble  qu'il 
«  possède;  pas  un  prêteur  sur  hypothèques  qui  ait  la  certitude  de  qe 
«  pas  perdre  sa  créance.»  On  conçoit  combien,  par  réaction»  un 
tel  état  de  choses  est  funeste  au  vendeur  ou  à  l'emprunteur  (i). 

ao  Les  hypothèques  légales ,  c'est-à-dire  secrètes.  —  Ce  sont  des 
hypothèques  subsistant  sans  inscriptions,  indéfinies,  établies  au 
profit  du  mineur  sur  tous  les  biens  du  tuteur,  et  au  profit  de  la 
femme  sur  les  biens  du  mari.  Certes ,  les  droits  du  mineur  et  ceux 
de  la  femme  sont  sacrés;  mais  il  y  a  lieu  à  rechercher  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  les  garantir  sans  retirer  delà  circulation^  sans  frapper 

(1)  M.  Decoardemanche  che  plusieurs  exemples  d'acquéreurs  ou  de  préteurs  dont  les 
intérêts  ont  été  compromis  par  les  ▼ioes  du  régime  hypothécaire  (acU&el.  En  Yoiei  un  qui 
est  curieux  t 

«  H.  le  comte  de  S.-k.  possédait  une  maison  an  Mans.  Il  donna  au  Ticomte  de  S.-A.  pou* 
▼oir  de  vendre  cette  maison.  Celui 'Ci  substitue  sa  femme  à  ses  pouvoirs. 

«  Le  a4  septembre  1818 ,  la  vicomtesse  de  S.-A..,  se  trouvant  à  Paris ,  vend  la  maison  do 
comte  de  S.-K.  à  ni^  sieur  Goguet. 

«  De  son  côté ,  par  acte  devant  notaire  du  Mans  ,  du  7  octobre  suivant ,  le  vicomte  de 
S.-A..  f  en  vertu  des  mêmes  pouvoirs,  vend  cette  même  maison  à  Jean  Durand. 

«  Le  sieur  Goguet  en  avait  déjà  pris  possession  ;  il  s'absente  et  revient  le  i4  octobre. 

«  Dans  cet  intervalle  ,  Durand  s'était  installé  dans  la  même  maison ,  dont  il  se  croyait 
propriétaire  ;  mais  précisément  le  même  jour,  i4  octobre,  des  affaires  l'avaient  appelé  en 
ville.  .Le  soir,  il  trouve  la  porte  fermée ,  et  ue  peut  rentrer  chez  lui  qu'en  escaladant  It 
mur  de  derrière.  Le  i5  ,  Goguet,  à  son  tour,  voit  Durand  lui  refuser  l'entrée. 

«  Ils  se  pourvoient  tous  deux  devant  les  tribunaux. 

«  Chacun  d'eux  ignorait  qu'il  existât  une  vente  autre  que  la  sienne.  ' 

«  Gognet ,  dont  le  titre  était  le  premier  en  date,  fut  maintenu  en  possession  à  Texclnsion 
de  Durand,  n 

(A.rrêt  d«U  Cour  4'Anger»  da  n  Jkortmhn  x8i8.  — /rorwf  du  P«tlait,  tome  *▼«» 
page  473.) 
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de  stérilité,  sous  le  rapport  du  crédit,  les  biens  du  mari  et  ceux 
du  tuteur.  Il  serait  bon  d'examiner  pareillement  si  un  excès  de  pré- 
caution en  faveur  des  femmes  ou  des  mineurs  ne  leur  est  pas  préju- 
diciable. «  Le  Code  actuel,  dit  M.  Sévin^  a  poussés!  loin  la  soUici- 
«  tude  pour  les  mineurs,  que  la  tutelle  est  devenue  une  charge 
«^effrayante.  Aussi,  lorsqu'elle  n'est  pas  forcée,  n'est-elle  acceptée 
«  que  par  ceux  qui  n'ont  pas  d'immeubles  que  puisse  atteindre  cette 
«  hypothèque  tacite  et  indéterminée.  Les  biens  d'un  tuteur  devîen- 
«  nent  en  effet  tout  aussi  inaliénables  que  ceux  d^un  majorât;  'il  se 
«  trouve  frappé  d'une  incapacité  aussi  complète  que  son  pupille;  vous 
«  avez  deux  incapables  au  lieu  d'un.  »    ' 

30  Les  formalités  longues  et  ruineuses  imposées  au  prêteur  pour 
arriver  au  recouvrement  de  sa  créance,  c'est-à-dire  la  procédure 
d'expropriation,  et  celle  d'onfre  qui  concerne  la  répartition,  entre 
les  créanciers,  du  produit  de  la  vente.  —  Ces  procédures  peuvent 
durer  deux  ans,  quatre  ans,  six  ans.  Les  frais  qu'elles  entraînent 
peuvent  s'élever  à  un  chiffre  effrayant.  Les  causes  dé  nullité,  qui 
peuvent  obliger  à  recommencer,  y  sont  multipliées.  Le  préteur,  qui 
avait  compté  sur  l'intérêt  de  ses  fonds ,  en  est  privé  pendant  un  fort 
long  délai;  et  durant  ce  même  temps,  il  a  en  outre  de  fréquents  dé- 
boursés à  sa  charge.  Quant  à  l'emprunteur,  il  est  rare  que  les  frais 
de  justice  n'absorbent  pas  le  reste  de  sa  propriété.  Singulier  résultat 
d'un  système  dicté  pourtant  par  le  désir  de  favoriser  les  proprié- 
taires fonciers  ! 
Le  remède  à  ces  divers  inconvéniens  consisterait  :  * 

1°  Dans  des  règlements  qui  rendraient  obligatoire  la  constatation 
de  tous  Jes  changements  survenus  dans  la  propriété ,  par  suite  de 
ventes,  décès,  jugements;  qui  définiraient  les  privilèges,  et  les  ren- 
draient apparents,  de  sorte  que  tout  nouvel  acquéreur,  ou  tout  prê- 
teur, pût  vérifier  l'état  de  la  propriété  qu'il  achète  ou  qui  lui  est 
donnée  en  gage.  Il  suffirait,  pour  cela ,  de  rendre  obligatoire,  sous 
peine  de  nullité,  le  dépôt  de  certains  actes  aux  bureaux  d'hypo- 
thèques. Dans  l'état  actuel  des  choses ,  tout  acquéreur  peut  obliger 
à  se  faire  connaître,  dans  un  délai  de  deux  mois,  sous  peine  de  dé- 
chéance, tout  possesseur  d'hypothèques  non  inscrites ,  pourvu  que 
ce  soient  des  hypothèques  légales,  c'est-à-dire  conservatoires  des  • 
droiU  des  femmes  et  des  mineurs.. Or ^  si  la  purge  a  puissance 
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contre  les  femmes  et  les  mineurs ,  qui  sont  de  tous  les  créanciers 
ceux  que  la  loi  a  surtout  envie  de  protéger ,  pourquoi  lui  refuser  puis- 
sance Contre  les  droits  non  connus  d^un  vendeur  précédent  ou  d*un 
créancier  quelconque  ?  Et  pourquoi  la  formalité  de  la  purge  ne  serait- 
elte  accessible  qu*à  un  nouvel  acquéreur?  pourquoi  serait -elle 
intefdîte  à  un  ancien  propriétaire  f 

a*^  Dans  Tadoption  de  moyens  qui  détermineraient  les  hy{>otti&- 
ques  légales,  ou  plutôt  qui  garantiraient  les  droits  des  femmes  et 
des  mineurs ,  sans  entraver  la  propriété ,  et  sans  la  soustraire  aux 
transactions.  À  cet  égard,  dn pourrait  introduire  un  régtihe  analogue 
à  celui  qui  subsiste  en  Angleterre  ,en  donnant  aux  tribunaux  le  droit 
de  contraindre,  en  cas  de  soupçon ,  les  maris  et  les  tuteurs  à  placer 
dans  les  rentes  5  p.  o;o,  ou  à  la  Caisse  des  Dépôts  et  Consignations , 
la  valeur  des  propriétés  appartenant  aux  femmes  etauxmineurs  (z}« 

S**  Dans  la  simplification  et  l'abréviation  deâ  procédés  d*expro<- 
priation  et  d'ordre. 

.  Le  régime  hypothécaire  des  États-Unis  varie  avec  les  États.  Dans 
la  I^ensylvanie  et  dans  l'État  de  I^ew-York,  il  est  simple;  mais  il 
suppose  l'enregistrement  de  pièces  qui ,  chez  nous ,  paieraient  des 
droits. énormes,  et  qui,  en  Amérique,  ne  supportent  qu'une  taxe 
d.'un  à  deux  doU.  (5  fr.  33  c.  à  lo  fr.  6y  c.  ). 

On  a  proposé  avec  beaucoup  de  raison,  ce  me  semble,  d^appeler 
la  géométrie  au  secours  de  l'écriture,  et  de  constater  par  des  plans 
tous  les  changements  que  subit  la  propriété.  La  conservation  des 
plans  du  cadastre,  qui  est  d'ailleurs  nécessaire  par  d'autres  motifs, 
et  à  laquelle  cependant  on  a  négligé  de  pourvoir  jusqù^à  présent , 
permettrait  de  réaliser  cette  idée  à  peu  de  frais.  Les  tlravaux  de  M.  de 
Decourdemanche  sur  cette  question  sont  d^un  grand  intérêt.  Ses 
idées  ont  été  mises  en  pratique  dans  la  commune  de  Ohesnay  (Seiné- 
et-Ôise),  pour  un  délai  de  quinze  ans,  pendant  lequel  la  terre  y  a 
éprouvé  des  mutations  et  des  transfigurations  multipliées,  et  l'é- 
preuve paraît  avoir  été  concluante. 

L'état  de  la  législation  actuelle  des  hypothèques  gène  toutes  tes 
transactions  dont  la  terre  est  l'ol^'et  :  dans  certains  cas,  «elle  les 
rend  impossibles.  On  sait  à  quel  degré  la  division  du  sol  a  éil 

(i)  Voir  plus  htot,  note  43»  page  4^6* 
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poussée  en  ï'radce  depuis  cinquante  ans.  Dans  quelques  localités, 
et  notamment  dans  les  environs  de  Paris ,  on  en  est  venu  à  ce  point, 
non  seulement  qae  la  culture  à  la  charrue  est  abandonnée  ,  et  qu'il 
faut ,  comme  il  y  a  3,ooo  ans»  cultiver  à  bras,  mais  aussi  que  la  pro- 
priété ne  peut  plus  supporter  les  moindres  opérations  légales.  Il  y 
a  bon  nombre  de  propriétés  qui  ne  valent  (^âs  la  peine  de  passer  un 
acte,  et  dont,  par  conséquent,  la  propriété  a  cessé  de  se  constater 
légalement.  Il  y  a  des  parcelles  imposées  à  moins  de  5  cent.  Il  y  en 
a  qui  le  sont  à  moîna  encore.  Il  y  en  a  dont  le  retetfa  est  mt^indre 
fue  le  coûtd*un  avertissement  du  percepteur  des  contributions.  UiM 
parcelle,  taxée  à  5  cent* ,  vaut  i5  à  90  fr.  Or,  dans  L*état  actuel  àiê 
choses,  pour  opérer  la  purge,  même  îneomplète,  qui  peut  s'effectuer 
aujourd'hui ,  les  frais  8*élèvent  à  80  fr.  environ.  De  sorte  que  pour 
s'assurer,  même  imparfaitement,  la  propriété  d'une  de  ces  parcèlieff 
il  faut  encourir  une  dépense  quadruple  de  ce  qu'elle  vaut.  Ceoi 
explique  pourquoi  il  se  reconstitue  si  peu ,  je  ne  dis  pas  de  grandes  4 
mais  de  moyennes  propriétés ,  d'une  dimensioti  suffisante  pbuir  qaa 
l'on  y  applique  les  bonnes  méthodes  agricoles  (i). 

Quant  à  l'influence  économique  directe  d'une  bonâe  législation 
hypothécaire,  il  est  facile  de  la  calculer.  Il  résulte  des  renseigUe- 
ments  offîcieb  fournis-,  il  y  a  deux  ans ,  pat  le  directeur-général  de 
l'enregistrement  »  que  la  somme  des  hypothèques  dont  est  grevée  ki 
propriété  foncière  s'élève  a  11  milliards  933  millions,  non  cempiri* 
les  hypothèques  légales*  D'un  autre  côté,  il  fut  eonstafeé,  pendant 
l'eaquéte  ouverte  loris  de  la  création  de  la  Caisse  Hypothécaire,  que 
le  taux  de  l'intérêt  réel  dés  prêts  sàr  kypothèqûe  vkiriait  de  5  à  19^ 
et  même  ktUp.  0/0.  Le  taux  moyen  ne  parait  pas  devoir  être  actuelle* 
ment  au-dessous  de  8  p.  0/0.  A  ce  compte ,  la  propriété  foncière  paierait 
nhé  masse  annuelle  d'intérêts  égale  à  90b  millionii  Toute  mesure  qWi 
aniéliorerait  k  lé^slatiim  hypothécaire  ferait  disparaître  une  pût^ 


(t)  WèpH»  an  trtfail  tôùt  rébent  dé  ift.  L^on  Pàttchër  (  Èéinte  dts  b^ux-Mààdes  ) ,  kor 
réuit  de  Ut  pn^ricté  en  Fhanee ,  il  7  a  dans  la  eomnranft  d'Argentmil ,  ptht  Palis,  dit 
parcelles  de  la  contenance  d'un  demi*are ,  d'un  quart  d'are  (  am,5o  snr  lo  mètres  )>  c'esV 
à-diré  de  la  ^àndenr  d'une  chambre  ,  et  dont  le  revenu  est  de  9  c. ,  6  c,  5  c. , 
ce  qui  suppose  un  impdt  d'un  centime.  Oo  Toit  «onteit  ant  Un  afBekes  de  ▼ente ,  éntbéif 
de  Paris  et  dans  les  départements ,  des  parcelles  dont  la  mise  à  prix  est  de  6  fr., 
8  fr.,  KO  fr.  Et  les  frais  indispensables  pour  que  l'acquisition  soit  régulière  sont  de  jio  £r. 
environ ,  y  oompria  80  £r.  de  purge.  * 
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tion  de  cette  énorme  charge.  Une  réduction  de  i  p.o/osurle  taux 
de  riutérêt  produirait  un  dégrèvement  de  1 1  millions.  Cest  beaucoup 
plus,  à  coup  sûr,  que  tout  ce  que  la  propriété  foncière  peut  atten- 
dre d'un  remaniement  du  budget. 

■  ■••'•••"  .  > 

Notc48.  (Page  a4i.) 
Nùupeaux  bîlleis  de   Banque. 

« 

La  Banque  de  Lyon»  tout  récemment  créée,  doit  faire  circuler  ses 
billets  non  seulement  à  Lyon^  mais  dans  tout  le  Midi.  A  cet  effet 
elle  émet,  indépendamment  des  billets  de  banque  ordinaires,  qui 
sont  au  porteur  et.  à  vae,  des  billets  à  ordre  et  à  échéance  déterminée, 
que  les  négociants  lyonnais  donneront  en  paiement  à  leurs  corres- 
pondants, en  les  endossant  eux-mêmes.  Moyennant  cet  endossement, 
les  billets  de  banque  à  ordre  seront  pris  comme  argent  comptant, 
et  ainsi  on  s'accoutumera  dans  le  pays  à  avoir  confiance  dans  les  ti- 
tres de  la  banque.  N*étant  pas  au  porteur,  ces  billets  ne  seront  pas 
susceptibles  d'être  volés  comme  les  billets  de  banque  ordinaires. 
Cest  Tîmitation  des  post-bUls  de  la  Banque  d'Angleterre. 

On  a  proposé  aussi  d'émettre  une  troisième  espèce  de  billets  qui 
porteraient  intérêt  et  qui  seraient  payables  à  vue  ou  à  échéance.  Ils 
c^riraient  aux  particuliers  qui  gardent  chez  eux  de  la  monnaie  mé- 
tallique et  aux  classes  laborieuses,  qui  souvent  conservent  enfoui,  en 
argent  ou  en  or,  le  produit  de  leurs  épargnes,  un  moyen  commode 
de  placer  fructueusement  leurs  économies.  Par  là,  les  banques  éten* 
draient  Jeurs  opérations  comme  banques  de  dépôt.  Le  pays  en  retire- 
rait un  grand  avantage,  puisque  tout  le  capital  métallique  aujour» 
d'hui  disséminé  et  dormant  dans  les  cofifre-forts  et  les  tirelires,  qui 
est  complètement  improductif  pour  la  société  et  pour  ceux  qui  le 
possèdent,  se  trouverait  alors  concentré  chez  les  banques,  entre  les 
mains  desquelles  il  fructifierait. 

Dans  le  projet  de  banque  proposé  par  MM.  Pereire,  en  septembre 
x83o,  il  devait  être  émis  des  bons  au  porteur  produisant  intérêt  à  rai- 
son d'un  centime  par  jour  pour  200  fr.  par  an.  Cette  banque  ne  de- 
vait même  pas  avoir  d'autre  papier-monnaie. 
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Note  49.  (Page  1^44») 

La  session  de  i836  a  produit  enfin  nne  bonne  loi  sur  les  chemins 
vicinaux  ;  il  leur  est  alloué,  en  argent  ou  en  travail»  une  somme  qui 
nen  de  5o  millions  et  peut-être  davantage. 

Note  5o.  (Page   a46«) 
Zèle  des  loealîtés  pour  les  trapnux  publies. 

Les  Conseils -Généranx  des  départements  se  sont  enfin  an  imés  du 
plus  beau  zèle  pour  les  travaux  publics  et  surtout  pour  leurs  routes 
départementales.  Tel  département,  comme  celui  dlndre  et-Loire,  a 
emprunté,  à  cet  effet,  une  somme  de  2,5oo,ooo  fr.  D'autres  dépar- 
tements ont  fait  des  emprunts  d'un  million,  de  i, $00,000  fr.,  etc.^La 
Charente,  le  Cher,  etc.,  sont  au  nombre  des  départements  qui  se  sont 
le  plus  distingués. 

La  ville  de  Dieppe  a  aussi  donné  un  exemple  qui  mérite  d*être  si- 
gnalé. Elle  a  olTert  de  contribuer  à  l'établissement  d'un  chemin  de 
fer  de  Paris  à  là  mer,  avec  embranchement  sur  Dieppe ,  par  une 
somme  annuelle  de  x  10,000  fr.,  suffisante  pour  couvrir  l'intérêt  à  3 
p.  0/0  d'un  emprunt  de  4»ooo»ooo  fr» 

Note  5i.  (  Page  a6i.  ) 
Etot  civil  des  gens  de  eauleur. 

Dans  le  Massachusetts  et  dans  la  plupart  des  États  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  le  noir  et  l'homme  de  couleur  sont  réputés  citoyens»  et» 
comme  tels,  possèdent  théoriquement  le  droit  électoral.  En  ce  mo- 
ment ils  n'exercent  point  ce  droit,  soit  qu'on  les  en  empêche,  soit 
qu'on  omette  à  dessein  de  les  porter  sur  la  liste  de  la  taxe  personnelle 
(  poil  tax  )  qui,  dans  quelques  États,  forme  le  tableau  électoral.  La 
Constitution  actuelle  du  Connecticut  (1818)  les  exclut  de  Télectorat. 
La  Constitution  de  TRtat  de  New- York,  qui  date  de  183 r,  ne  range 
les  homfnes  de  couleur  parmi  les  électeurs  qu'autant  qu'ils  possèdent 
une  propriété  foncière  valant  aSo  doll.,  et  qu'ils  paient  une  taxe  en 
conséquence.  La  Constitution  de  Pensylvanie  fait  électeurs  indis 
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tiDctement  tous  les  hommes  libres  inscrits  au  registre  des  contribua 
tions  de  TÉlat  ou  d*un  comlé.  Ceux  des  États  de  TOuesl  qui  n'ont 
pas  re<*onnu  Pesclavage,  n*ftJinettenr  comme  électeurs  que  les  blatics: 
oii  conçoit  4u'il  tn  est  de  même  dans  les  Etats  du  Sud  ;  la  Caroline 
du  Nord  faisait  cependant  exception  à  cette  règle;  la  Codveàfîoii , 
qui  vient  de  lui  refaire  sa  Constitution,  a  retiré  la  qualité  électorale  aux 
noirs  et  aux  gens  de  cot»leur  libres.  £o  revanche,  elle  Ta  accordée 
aux  juifs  qui,  antérieurement,  étaient  privés  du  droit  de  cité^  et  qui 
le  sont  encore  dans  plusieurs  autres  Étals. 

Note  5^.  (Page  279.)     , 
Ûè  ta  Hràïè  notion  dé  îd  îîberii: 

D»  quelque  point  de  vue  cpie  Ton  envisage  l'espèce  humaine  ,  on 
y  retrouve  deux  natures  distinctes.  Du  point  de  vue  de  la  liberté,  od 
y  recounaitra  deux  types  à  physionomies  bien  tranchées  ;  l'un  esC 
ac4if|  l'autre  est  passif;  en  présence  de  la  violence,  le  premier  mou- 
vement de  l'un  est  de  résister  vigoureusement;  celui  de  l'autre,  de 
•e  résigner  et  d'attendre.  Ils  ont  besoin^l'un  d'être  réprimé  et  cou- 
letiu  ;  t'Mfftre,  d'être  protégé,  encouragé,  excité.  Laissés  à  eux  seuls, 
en  face  l'un  de  l'autre,  le  premier,  doué  d'une  grande  énergie  ex- 
térieure, opprimera  inévitablement  le  second. 

Pour  qu'il  n'y  ait  pas  tyrannie,  il  faut  que  l'ordre  social  recon- 
naisse un  pouvoir  qui  s'interpose  entre  ces  deux  types,  et,  les  trai- 
tant chacun  selon  sofi  tempéramenti  emploie  avec  l'un  la  bride,  avec 
l'autre  Téperon. 

lél  pfiitôsôptiéi^  et  Tés'  publjcistés(  qui  depuis  cinquante  ans  ont 
^i^rit  sur  fa  liberté  6\i  f'édigé  des  constitutions,  ont  presque  toujours 
pëi^'dlLi  dé  vU'é  èélfé  disttnciiôn  des  deux  tyj^es.  Ils  ont  supposé  que  Te 
fype  humain  éïait'  un  ;'  que  tous  lés  homnies'  étalent  également  peu 
portés  s^  pfendire  leurs' coudées  fraàcTtés  au  détriment  de  leurs  voî- 
sTns^  èl*  égatemént  aptes  a  refouler,  san^  aucuU  lecours  extérieur»  les 
émprétcmênts  d*àutrui;  quMs  étaient,  en  ÛA  mot,  propres  au  setf^ 
g6vernmeni.  Ils  ont  ainsi  trop  souvent  conclu  à  la  suppression  d'e 
tout  pouvoir  modérateur,  et  à  Fannihilation  de  l'autorité  direc- 
trice. 

En  ceta  ifs  se  sont  trompés,  uéxlstence  d*ùné  autorité  qui  îhtei'- 
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vîènnè  entre  les  deux  types  est  indispensable,  en  tîiesé  gënëralé,  a  la 
jouissance  de  la  liberté.  Sans  elle,  it  y  aurait  licence  pôurlèl  uns, 
sacrifice  pour  les  autres,  liberté  pour  persbnne. 

Tous  les  peuples  ne  participent  pdîn't  ègàîemén't  de  ces  aèifï  na- 
tures. Il  mesemble,  par  exemple,  quetheii  tés  AHiéHiiHIIttS  H  y  à  Une 
pitîs  forte  proportion  du  type  abtif  que  pàHoùt  ttÙtenlrê  $  ê^  qii{>  jèint 
au  sentiment  du  respect  à  la  loi-,  leur  à  jterHiiâ  de  vivre  jUs(}tl*$èi  Ifh 
ïèlf'government,  Che2  l<;s  peuples  de  TEurOpe  tttévidioriftie,  il  ^  a  bne 
|)lùs  Torte  proportion  de  type  passif,  et  âUsSi  une  plus  grande  inë^lflé 
dé  facultés  et  d*organisatioti  ;  tirconst^nce  qtii  y  fèHd  itldli^èMâflAL 
nilterventioii  d*uti  ][^buvt>ir  fbi:t,  desiiil^  &  l^^é&èntéi'  fet  &  l6âleBlf 
ks  foibleë. 

Note  53.  (Page  ^83.) 
Ùe  diverses  instiiutions  urnes', 

Parini  les  institutions  déjà  existantes  en  Francfê,  «t  ^  ftOAtèiitf- 
eeptibles  d'être  étendues  et  multipliées^  on  doit  si|fnaUr  s 

i^  Les  Conseils  de  Prud'hommes  ;  il  n'«n  existe  en  Francéif iM 
oioquante-hnit  (x).  On  les  a  réservés  jusqu'à  ptéseni  podr  led  ceottA 
manufacturiers  et  pour  les  fabrications  âpécialei»  ;  il  n*y  aurait  auciNi 
inconvénient  à  en  créer  dans  toutes  le^  villes  où  il  y  à  on  mouve- 
ment industriel  de  quelque  importance,  et  utie  population  ouvrière 
j^sablement  tiombreuSe,  même  lorsqu'il  n'y  aurait  pas  de  maattiao- 
tures,  comme  c'est  le  cas  dans  les  ports. 

Voici  quel  a  été  le  résultat  des  travaux  des  conseil  de  Pra4- 
bommes  de  toute  la  France  pendant  cinq  années  bodsécativts  i63o» 
8  £-39*33-34  : 


Nombre  des.affaires  portées  devant  les  conseils  6o,555 

Affaires  conciliées  58,33o 


(i)  Voici  la  liste,  par  ordre  alphabétique ,  des  villes  où  il  en  existe  t 
Àbbeville ,  Amiens ,  Atençon  •  Àrmentières ,  AnliliSsôn  ,  iinpli^iîfs'v  Alkfk  ,  Av)^£SI  , 
Bapaume,  Bédarieux ,  Bar-le*Dac,  Bolbec,  Chollet ,  Caen  »  Cambraj,  Calais,  Cleriioatf 
Cbàlons-sur- Marne,  Castres,  Carcassonne,  Douai,  Blbeuf,  Laval,  Louviers,  Lille, 
Limoges,  Linioux,  Lodève  ,Lyon,  Marseille,  Mamers  ,  Mulhouse,  IVfets,  Nîmes  ,  l^lort, 
llancy.  Orange,  Orléans,  Pétonne ,' Boubaix  ,  Rëtbel  t  Mlèiitis,  Boueii,  Sftf ht-Qa«A6B , 
iPtrisbonrç.  Saiate-I(arie>aux-Miae8  ,^  Saint-Étieiuie^  Saint-Çhamoud,^  Sédaa  »  ThaoM, 
Tnrooing,  Tarare»  Tours,  Troyes  ,  Thiers,  Vire,^VieoQe,  ViUefrancbe. 
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AIT  tires  non  conciliées  SyiS^ 

Jugements  rendus  en  dernier  ressort  i»o35 

Jugements  rendus  en  premier  ressort  654 

Jugements  dont  il  a  été  interjeté  appel  56 

a*  Les  sociétés  de  serours  mutuels; 

3o  Les  caisses  dVpargnes  et  les  sociétés  industrielles»  dont  il  sera 
question  plus  loin  (notes  5S  et  56  ); 

4*  Les  assurances  sur  la  vie»  qui  se  prêtent  à  une  multitu(7e  de 
combinaisons  de  prévoyance  personnelle  ou  de  famille.  On  les  emploie 
beaucoup  en  Angleterre  et  très  peu  en  France.  Le  gouvernement  a 
les  moyens  d*en  faire  apprécier  les  avantages  aux  classes  ouvrières 
et  à  d  autres  classes  qui  feraient  sagement  aussi  d'y  avoir  recours.  U 
peut  même  en  organiser  pour  son  compte; 

5^  Les  caisses  de  prêts.  A  Lyon,  il  y  a  une  caisse  de  prêts  dotée 
de  190,000 fr.  qui  a  été  fondée,  depuis  i83i.  Dans  les  moments  de 
détresse»  elle  fait  des  avances  aux  chef:»  d'ateliers  sur  leurs  oui  ils,  en 
leur  en  laissant  l'usage  :  autrefois,  ils  les  mettaient  en  g«ige  chez  des 
usuriers.  Le  taux  de  Tinlérêt  perçu  par  la  caisse  des  prêts  de  LyonesC 
de  5  à  6  p.  0/0.  Les  monts-de  piété  prennent  de  9  à  la  p.  0/0.  M.  Emile 
Bères  (1)  cite  cependant  les  monts-de-piété  de  Metz  et  d'Avignon 
comme  prêtant  à  raison  de  5  et  6; 

6«  Les  salles  d'asile  pour  Tenfance; 

7«  Les  cours  scientifiques  à  Tusage  des  adultes  et  même  des  jeunes 
garçons,  faits  bénévolement  par  des  associations  ou  de  simples  par- 
ticuliers. Les  eiToris  de  M.  Charles  Du  pin  en  avaient  fait  établir  iin 
grand  uombie;  il  n'en  reste  plus  que  quel(|ues^uns  aujourd'hui.  Les 
encouragements  de  l'autorité  leur  ont  manqué.  A  Metz ,  ces  ensei* 
gnemenisont  produit  des  résultats  fort  remarquables,  grâce  au  con- 
cours éclairé  de  l'autorité  municipale  et  au  zèle  de  quelques  officiers 
du  génie  et  de  l'artillerie,  parmi  lesquels  MM.  Bergery  etPoncelet  s'é- 
taient distingués.  Depuis  quelque  temps,  ces  cours  ont  attiré  l'atten- 
tion du  gouvernement.  Ceux  qui  sont  dirigés  à  Paris  par  les  frères 
î^orantins  et  par  l'association  polytechnique  méritent  d  être  remar- 
qués. 

La  ville  de  Lyon  possède  un  élablissement  de  ce  genre  dont  l'or- 
ganisation est  très  bonne,  et  qui  surpasse  tout  ce  qui  existe  d'ana- 
logue dans  toutes  les  autres  villes  de  France»  Paris  compris.  C'est 

(1)  Lti  Ciuuii  •wrUnit  z836,  page  76. 
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l^Tole  de  la  Martinière,  fondée  par  un  legs  du  major  Martin.  Elle 
m  peut  manquer  de  fournir  Lyon  de  conlre-mailres  cnpabtes.  On 
rendrait  un  grand  service  à  Tindiistrie  nationale  en  instituant  des 
écoles  analogues -dans  nos  principales  villes  maiiufaelui  ières.  Ce  sc« 
rait  protéger  efficacemenl  les  fabriques  fian^aises  qui  manquent 
d*une  population  ouvrière  habile  et  exercée,  et  ce  serait  les  protéger 
comparativement  à  très-peu  de  frais. 

Pour  donner  une  idée  de  rulili*é  des  Conseils  de  Prud'hommes, 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  reproduire  textuellement  une  note  que. 
je  dois  à  M.  Arlès-Dufour,  de  Lyon,  Tun  des  hommes  qui  honorent 
le  plus  le  commerce  français  par  leur  patriotisme  et  leurs  lumières. 

JVote  sur  ie  Conseil  des  Prud'hommes  de  Lyon. 

Le  Conseil  des  Prud*hommes  de  Lyon  se  compose  ainsi  : 

,    ,    o  •    .  (5  fabricants  de  soieries  (Dégociantt}. 

Section  de  la  Soierie.  .  .  .  }       .*..,. 

(  4  chefs  d  atelier. 

_      .       ,    ,    _^  (2  tireurs  d  or. 

Section  de  la  Dorure  .  .  .  {      ,   «.    ..     .. 

(  2  chefs  d  atelier. 

«      .       .    1    T>  .        (a  fabricants. 

Section  de  la  Bonneterie  .  {      .    ^    .,     ,. 

I  2  chefs  d  atelier. 

-    _    ^,       ,-    .       (  I  fabricant  de  chapeaux. 
Section  de  la  Chapellerie  .  J  .      ,  ,,    .,1 

*  (  I  marchand  détaillant  (x). 

Ces  dix-neuf  membres  sont  titulaires. 

Il  y  a,  en  outre,  douze  Prud*hommes  suppléants , dont  huit  dans 
la  première  section  et  quatre  dans  les  trois  autres.  Le  nombre  total 
des  Prud*hommes  est  du4ic  de  trente-et-un. 

La  loi  veut  que  le  président  du  (.onseil  soit  choisi  parmi  les  négo- 
ciants de  fa  première  section.  Cest  là  le  seul  avantage  qu*aienl  les 
fabricants. 

Les  Prud*homnies  chefs  d'ateliers  reçoivent  de  Tadministratioh 
municipale  700  fr.,  par  au,  pour  indemnité  du  temps  perdu  qui  est 
très  considérable,  et  vaut  bien  au  moins  cette  somme. 

Les  séances  du  tribunal  sont  divisées  en  grand  Conseil  et  petit 
Conseil.  Les  premières  oui  lieu  le  jeudi  seulement,  les  autres  le 
mardi  et  le  samedi. 

(f )  Il  n'y  •  point ,  dans  cet  article ,  d'oaTriai*  ajrant  auUar  i  tons  trtTaill«at  ehti  \m  fa- 
bricaou»  à  façoa  ou  à  la  joarnae. 


Deux  membres  négociants  et  deux  membres  cbefs  d'ateliers  com- 
po^^ent  \f  petit  Conseil. 

{je  but  du  petit  Conseil  est  de  concilier ,  d'éviter  les  jugements  par 
le  grand  Copseil.  C*e3t  un  rp,viage  admirable,  et  qui  produit  le  plus 

5rand  bien.  En  cas  de  partage  entre  les  juges,  ou  de  refus  de  l'une 
es  parties  d'adhérer  à  la  conciliation ,  Taflaire  est  renvoyée  au  grand 
Conseil.  ' 

Aucunçt  caille,  saq?  exception,  i)*arrîve  au  grand  Conseil,  qu'a- 
près  que  les  moyens  de  conciliation  du  petit  Ginsej!  ont  été  épuisés. 

Les  séances  des  deux  Conseils  sont  publiques ,  et  se  tiennent  d^ns 
l'une  des  plus  belles  salles  de  rHôtel-de-Ville. 

La  loi  dit  que  les  chefs  d*ateliers  patentés  concourront  seuls  à 
rélection ,  coocurremmeAt  avec  ks  fabricants  patentés.  Or,  à  Lyon, 
nos  chefs  |l*ateliers.  pç  sont  poipt  patentés,  car  Ils  sont  réellement 
de^  p^yriçrs  travaillant  à  (açqn  pour  fies  fabricants  et  non  pour  leur 
propre  compte.  Aussi ,  dçpyiis  les  éyènepients  de  novembre  i83i,  nne 
ordonnance  très  sage  a  fai(  une  exception  pour  les  chefs  d*ateliers  de 
Lyon ,  et  maintenant ,  toi^^  QUTrier  ay^nt  un  atelier  de  quatre  métier» 
est  électeur  et  éligible.  Les  chefs  d'ateliers  électeurs  élisent  leurs 
Prud'hommes  dans  une  a$isep)l^|ée  présiclée  par  un  délégué  du  préfet. 
De  leur  côté,  et  séparément ,  les  fabricants  élisent  les  leurs. 

Il  y  a  x»ix<^  ouvriers  ou  chefs,  d'ateliers,  ayant  quatre  métiers  an 
moins,  inscrits  comme  électeurs  et  éligibles. 

Il  y  a  ^38  fi]\bricants.  de  scieries  électeurs  des  Prud'hommes  fabri- 

Le  Conseil  des  Prud'hommes  concilie,  autant  que  possible,  les 
fabricanta  avec  leurs  chefs  d'ateliers  ou  ouvriers,  mais  surtout  les 

chçfs  d*aleliers  avec  leurs  compagnons  et  leurs  apprentis.  Les  causes 

^. »-  ♦  .  ♦    . 

de  cette  seconde  catégorie  sont  dix  fois  plus  nombreuses  que  celles 
entre  le^  fabricants  et  les  ouvriers  ou  chefs  d'ateliers. 

On  s'accorde  unanimeinent  à  rendre  hommage  à  l'équité  du  Con- 
seil.  Comme  11  n'a  point  de  Code,  de  lettre  morte,  comme  il  est  la  loi 
vivante,  sa  balance,  en  cas  de  doute,  penche  toujours  en  laveur  du 
plus  malheureux. 

Aucun  avocat,  avoué,  ou  homme  de  chicane,  6'est  admis  à  parfer 
devant  le  Conseil. 

L6t  papti«  doivent  ^'expliquer  eUeMQtmes,  à  maipa  d'eoipécbf  - 


m^it  phyjsfque  ;  et  dans  fie  cas ,  elles  se  font  représenter  p^  leur 
plus  proche  parent. 

Cette  absence  des  avocats  et  jgens  de  loi  fait  que  le  Conseil  ç|t 
yraîment  un  tribunal  de  famille.  Aussi,  en  i835,  sur  3,885  causç^ 
présentées,  3,^x4  ont  été  retirées  par  suite  de  conciliation;  17a  seu- 
lement ont  suivi  le  cours  complet  de  la  juridiction  des  Prud*hommes , 
et  ont  été  terminées  par  17a  jugements,  lesquels  n'ont  pas  entraîné 
ensemble  plus  de  700  fr.  de  £rs^. 

Quel  temps  et  quel  argent  3,885  affaires  n'auraient-elles  pas  co^.té 
devant  un  tribunal  ordinaire  ,  avec  juges,  avocats,  avoués,  etc.! 

A  Saint-Etienne,  en  i835,le  Conseil  des  Prud'hommes  a  terqaiçé 
par  conciliation  a,03a  affaires,  et  en  a  y</^<!  seulenient  17. 

Après  i83o  et  i83i,le  Conseil,  comme  tout  ce  qui  existait  ei| 
France,  subit  l'influence  révolutionnaire.  Qi^elqçes  prqd*hom;nes 
chefs  d'ateliers,  beaux  parleurs,  avocats  par  vocation,  persuadèrent 
aux  ouvriers  que  la  justice  pje  leur  gérait  bien  e|  équitablement  .ren- 
due que  lorsque  le  conseil  des  prud'hommes  jugerait  d'après  up  Code 
écrit, et  que  chacun  serait  libre  défaire  plaider  sa  cause  par  qui  il 
vpudrait.  C'est  ce  que  ces  brpuillons  ou  ,  si  Ton  veut,  ces  ignorants, 
appelaient  la  libre  défense.  Ils  avaient  fini  par  fanatiser  les  ouvrierf 
pour  la  lihre  défense.  Heureusement  pour  les  ouvriers ,  l'administra- 
tion resta  sourde  à  ces  demandes  irréfléchies. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit ,  les  neuf  dixièmes  des  cause§  l'egafdent  Jes 
ouvriers  et  leurs  apprentis;  il  y  en  a  tout  au  plus  un  dixjèn)e  qui 
soient  des  contestations  entre  les  fabricants  et  les  ouvriers.  Ces  chiffres 
disent  assez  combien  il  y  aurait  eu  de  temps  et  d'argent  perdu  pour 
les  malheureux  ouvriers,  si  on  leur  eût  accordé  ce  qu'ils  deman- 
daient. La  moitié  des  causes  conciliées  nç  Teussent  certainement 
plus  été. 

Depuis  les  événements  d'avril,  le  Conseil  des  Prud'hommes  siège 
paisiblement  et  procède  sans  passion  .et  avec  le  zè|^  plus  loqable,  apx 
devoirs  difficiles  et  fastidieux  qui  lui  sont  imposés.  IVf.  Riboudj  lif 
président,  et  tous  les  membres,  fabricants  et  chefs  d*ateliers,  ont 
droit  à  la  reconnaissance  publique. 

Certainement,  les  tribunaux  dç  prud'hommes  et  ceu^  des  juses- 
de-paix,  surtout  si  leur  juridiction  était  plus  étendue,  feraient  bénir 
la  justice,  que  les  grands  tribunaioii:  font  souvent  ^ODaudirç  oi|  f  pçu 
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près.  Qaand  tout  le  inonde  travaillera ,  les  tribunaux  de  prud'« 
bommes  devront  acquérir  de  grands  développements.  Il  y  a  dans 
celle  institution  et  dans  celle  du  compagnonage  de  beaux  germes 
d*aveoîr« 

Note  54.  (Page  a83.) 
De  quelques  lois  à  retoucher» 

Entre  autres  points  de  notre  législation  relatifs  aux  classes  ou* 
vrières,  qui  peuvent  être  retouchés,  je  citerai  la  législation  sur  les 
privilèges  des  ouvriers  pour  le  paiement  de  leurs  salaires.  L*art.  3, rot 
du  Code  civil  ne  cite  pas  les  ouvriers  parmi  les  créanciers  privilégiés. 
Pour  les  admettre  au  privilège,  il  faut  les  assimiler  aux  gens  de  service 
ou  domestiques;  In  plupart  des  cours  royales  ont  rendu  des  arrêts 
contraires  à  cette  assimilation.  La  cour  de  cassation  s'est  prononcée 
(arrêt  du  10  février  1829]  contre  le  privilège  des  ouvriers.  II  y  aurait 
lieu  à  établir  posiiivement  ce  privilège. 

La  lui  des  coalitions  est  souvent  extrêmement  dure.  On  en  a  vu  un 
exemple  dans  un  arrêt  assez  rérent   du  tribunal  correctionnel  de 
Valenciennas  contre  des  ouvriers  des  mines  d*Anzin.  Le  tribunal  ex- 
prima lui-même  son  regret  de  les  punir.  La  Coalition  passive  devrait, 
dans  la  plupart  des  cas,  être  très-peu  ou  point  punie. 

Notre  législation  sur  l'apprentissage  est  défectueuse  et  incomplète, 
M.  C.-G.  Simon,  de  Nantes  fi),  a  émis  dea  idées  pleines  de  justesse 
sur  cet  objet  important.  Il  n'y  a  pas  de  bons  ouvriers  sans  bon  ap- 
prentissage. Les  Anglais  l'ont  senti  et  ont  agi  en  conséquence. 

Note  55.  (Page  a83.) 
Des  Caisses  S^épargnes, 

La  session  de  x834  a  produit  une  fort  bonne  loi  sur  les  Caisses 
d'épargnes.  L'un  des  principaux  traits  de  cette  loi  consiste  en  ce  que 
toutes  les  Caisses  sont  centralisées  par  l'intermédiaire  du  trésor 
public,  de  sorte  qu'un  ouvrier  peut  transporter  ses  économies  avec 
lui  d'une  ville  à  l'autre.  Avant  i834,  il  n'y  avait  en  France  que  a6 

(t)  Obsercaiîons  reeueillUt  m  Angttttrrt ,  Tome  II ,  paçe^Si. 
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Caisses  d'épargnes.  Il  y  en  avait,  au  i*' juillet  x836, 304.  Cinq  dépar- 
tements seulement  eu  sont  dépourvus.  Au  3o  juin  i836,  les  sommes 
versées  par  les  Caisses  d'épargnes  au  trésor  public  s*élevaient  : 

Pour  les  caisses  des  départements,  a  .  .      37,965,44$  fr.  35  c. 
Pour  la  caisse  de  Paris 9  à 45»633,i82      93 

83,598,6a8      08 


Il  y  a  dix-sept  caisses  qui  ne  sont  pas  en  compte  courant  avec  le 
trésor. 

Du  1*' janvier  au  i'' juillet  1 836, Tactif  des  caisses  d'épargnes,  en 
compte  courant  avec  le  trésor,  s'est  accru  de  ai  millions. 

Ces  utiles  institutions  sont  susceptibles  de  quelques  perfectionne* 
ments  : 

1^  On  pourrait  les  lier  avec  des  caisses  de  prêts  semblables  à  celle 
qui  existe  à  Lyon  (i). 

3®  Il  serait  convenable,  à  Pari»^  surtout,  de  multiplier  les  jours  de 
dépôts.  Actuellement, on  n*y  reçoit  les  versements  que  les  dimanches 
et  lundis. 

3®  Il  y  a  lieu  à -prendre  quelques  mesures  au  sujet  des  rembourse- 
ments. Il  nVst  pas  prudent  de  laisser  le  trésor  passible  d'une  reprise 
instantanée  de  80  ou  100  millions.  Quelques  personnes  pensent  que 
les  remboursements  devraient  être  effectués  en  ions  du  Trésor  au  por^ 
teur  ou  à  ordre,  de  100  francs,  par  exemple,  à  un  an  d'échéance. 
On  donnerait  les  bons  aux  déposants  pour  97  fr.  Ce  serait  accoutu- 
mer les  classes  laborieuses  au  papier-monnaie.  Puisqu'à  Berlin  le 
peuple  manie  des  billets  d'un  thaler  (3rr.7x  c),  et  à  Vienne  des 
billets  d*un  florin  (  i  fr.  04  c.) ,  des  billets  de  100  fr.  seraient  bien  vite 
acclimatés  à  Paris. 

4^  I<es  caisses  d'épargnes  pourraient  être  autorisées  à  vendre  aux 
déposants»  sans  commissions,  soit  des  titres  de  rente  au  porteur» 
dont,  en  i834,  M.Humann,  ministre  des  finances,  a  créé,  précisé- 
ment en  vue  des  classes  laborieuses,  des  coupons  de  10  fr.,  soit 
d'autres  valeurs  ou  actions.  Par  ce  moyen ,  l'on  remédierait  à  Fin- 

r 

(i)  Voir  plot  baatt  note  53. 
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cpmém^  q«î  rés^U^  d»  maximum  fixé  pour  le»  dépôts,  ©jt  à  celui 
plos  grave  de  certaipes  entreprise?  ep  cofurnandit^  par  petites  actions,, 
au  moyeq  desquelles  des  spéculateurs  ^aps  moralité  ppqipent  fes  épo-: 
nomies  des  pauvres  gens  de  Paris. 

Il  ioiporlemît  «ussi  de  garajtitir  la  classe  des  ouvrier»  et  celle  4es 
domestiques  des  pièges  que  |e|ir  tepdept  certaips  gouverpemepts 
étrangers  par  ^intermédiaire  de  grands  agioteurs.  Depuis  iS^to,  les 
gouvernements  dilapidateurs  ou  incapables  qui  se  sont  succédé  ea 
Espagne,  ont  remplacé  les  mines  du  Mexique  par  les  épargnes  des 
ajT^isjiPS  dpP^ris,  qu*il^  qnt  a|tiré/es  par  loffre  mensongère  ^'iujiréts 
de  la  ou  i5  pour  o/o.  Ce  trafic  scandaleux ,  qui  conduisait  néces^ai- 
rppiepi  à  \^  banqueroute,  dpit  npp  seulefpept  être  flétri  par  l'opl* 
Dion,mais  ipterdil  pAF  Vaplpicjjé.  |l  suffirait  poi|r  cela  dP  défendre 
la  pégpciatipp  des  foqd^  étrapge):^  ep  coupons  de  pspins  de  i,poo 
ou  5oo  fr.  de  rente.  Par  là  on  laisserait  aux  riches  la  faculté  de  dl$- 
pps^r  de  leurs  fopds  à  leuf  gr^  et  de  se  rHÎPer  s*i)  leur  plaît,  et  on 
mettrait  à  Tabri  de  la  séduction  ces  classes  intéfesç^^ntes  et  ppm? 
l^fjçuseg  qwf  spnt  miPi^ures ,  et  doiU  le  gpuyerpement  est  \p  ^Mtepr 
Q^lpfel  ^t  légal.  Il  y  a,  dans  les  fopd?  espagppls  créés  depuis  ïS.^o, 
des  coupons  de  lo  piastres  (53  fr.)  de  rente. 

IÎPie56.  (|>age^83.) 

Soéiété  industrielle  de  Nantes, 

4  {f^pte^t  ppe  société,  comme  toutes  les  grandes  villes  deyraien) 
CQ  avoir  upe  »  a  entrepris  la  tâche  difficile  de  créer  une  populatiop 
Qpvrièie  9  la  foi»  Iplelligente  et  bonpêie  :  c'est  la  Société  InUustrielk* 
F9od^  t  îl  y  9  W  ^ns ,  saps  autres  ressources  que  les  dons  de  ses 
membres  e^de  modiques  allocations  du  gouvernement  «du  conseil- 
général  du  département,  et  du  conseil  municipal  de  Nantes,  k  qpoi 
lyi,  le  dpc  dPrléap^ ,  eP  ?a  quaUt4  d^  pv^sidenl  bonpraire ,  a  bien 
XPttlp  ^pu(er  UQ^  sopspriptjion  annuelle,  cette  société  a  opver(,à 
l!ps9ge  de  }$  classe  opvrif  re,  des  cours  d'écriture^  de  dessin,  de  géo- 
PM^irip»  de  lapgufi  frpç^ise,  de  calcp),  de  dessin  |ipéaire.  £Lle  tiea( 
ep  apprepiis$age»  spus  sa  surveillance  paternelle,  une  centaine  d*en-^ 
fants,  stipulant  avec  leurs  maîtres  qu'ils  devront  suivre  ses  cours; 
elle  donne  à  ces  enfants  une  gratification  mensuelle.  Elle  ^  i,ps^^i|é 
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upe  caisse  de  secours  mutaels  qui,  moyennant  ui^ versement d^cinor 
sous  par  semaine,  assure  déjà  à  Luît  cents  Qijvrîers,  eT\  cas  de  ma-r 
ladie,  Tassislance  du  médecin,  et  la  subsistance  de  leur  famille.  Elle 
distribue  des  prix  aux  apprentis  qui  se  distinguent  par  Iciir  bonnç 
conduite  et  leur  habileté.  Elle  a  commencé  une  ];>ibliothèque  dpi]|t 
les  livres  sont  gratuitement  prêtés  aux  appre*)(is.  Ses  liienfait^  cnvei;;| 
la  classe  ouvrière  ne  sont  pas  de  cette  charité  auuiôniçre  qpi  b^<v 
mille;  c'est  de  ta  haute  philanthropie  qui  élève  et  hpnore.  \jes  ouvriers 
coopèrent  à  Tadministration  ^e  la  caisse  de  secours  mutuels.  Tout 
cela  s*op.ke  avec  quelques  milliers  de  francs;  tan(  il  est  yrai  qqe  le 
patriotisme  peut,  comme  la  foi,  réaliser  des  mirs^cles,  et  que  lui  aussi 
sait  faire  ja  multiplication  des  pains! 

Mulhouse  possède  depuis  long-temps  une  Société  Iq^u^trlelle. 

Ancers  irient  d*en  créer  une  à  l'instar  de  celle  de  Nantes. 

?  •     •    .      .  ■-  ■       '  -  ....  f 

Note  57.  (Pàçe  a  87.) 

Nous  disops  souvent  en  France  que  l'esprit  d'association  nous 
manque,  c'est  une  çrreur;  nous  manquons  seulement  de  l'esprit 
d'association  à  l'anglaise.  Notre  génie  pational  étant  différent  de 
celui  des  Anglais ,  le  système  d'associacion  qui  leur  convient  peut 
très  bien  ne  pas  nous  être  applicable,  sans  quç  l'on  soit  ep  droit  d'en 
conclure  que  nous  np  sommes  pas  propres  à  l'assQciatipn.  On  peu( 
remarquer  d'abord  que  le  Français  s'entend  beaucoup  piepx  À  con- 
sommer  qu'à  produire  :  c'est  l'inverse  popr  l'Anglais.  Nous  i^ous 
associons  beaucoup  p)u3  aisément  qu'eux  pour  le  plai.^ir  ;  ils  s'asso- 
cient plus  facilement  que  nous  pour  le  travail  ^t  les  affaires.  Mêipq 
en  matière  d'industrie,  d'ado^inislration  et  d'affairçs,  nops  sommes 
très  susceptibles  d'être  associés  j  mais  le  caractère  républicain  qui 
distingue  le^  associations  anglaises,  fait  et  doit  faire  place  phez  nous  au 
caractère  |iiérarchique.  La  forme  régimentaire  t,ep)pérée  pous  cout 
vient  mieux  que  la  forme  par)en)enlaire,  pour  tout  ce  qui  est,  je  le 
répèle,  du  domaine  des  affaire^  et  de  ('industrie.  Nous  (jfçy.pi^^  fl' 
server  l'égalité  pour  les  salons,  les  fêtes  et  les  plaisirs,  et  nous  bor« 

iipf ,  çp  fait  4^  république ,  à  pf  Ik  de»  tetjr^. 

Le  procédé  de  rassociatioB  hlérareluque  est  em^fyré  ehcB  nocif 
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avec  le  plus  grand  succès ,  et  doit  rerevoir  de  nouvelles  et  nom- 
breuses applications.  Noire  centrniisalion  administrative  en  fournira 
le  moyen.  Notre  année  e<t  une  grande  association  hiérarchii|ue  et 
démocratique  en  même  temps,  car  tout  soldat  y  a  son  bâton  de  ma- 
réchal dans  sa  giberne.  Les  ouvriers  de  nos  ports  sont  organisés 
d*après  le  principe  de  Tassociation  hiérarchique.  Il  est  pourvu  à  leur 
éducation  dans  leur  jeunesse,  à  leur  avancement  pendant  leur  vie 
active,  et  à  leur  retraite  dans  leurs  vieux  jours.  C'est  une  justice  à 
rendre  au  gouvernement  français  que  la  plupart  des  établissements 
qui  dépendent  de  lui  sont  constitués  sur  ce  principe  de  prévoyance 
et  de  justice  paternelle. 

La  CHÎsse  des  Invalides  de  la  Marine,  institution  admirable  créée 
par  Louis  XIV,  et  successivement  améliorée  depuis  lui  (i),  est  or- 
ganisée dans  une  pensée  d'association  par  voie  de  centralisation. 
C'est  une  association  toute  à  l'avantage  du  faible  et  parlant  très  po- 
pulaire. Les  officiers,  administrateurs' et  maîtres,  et  environ  90,000 
matelots  et  ouvriers  des  arsenaux,  composant  ensemble  le  corps  de 
la  marine,  ont  -un  intérêt  commun' dans  celte  caisse,  contribuent  à 
ses  ressources ,  et  sont  associés  par  elle.  C'est  à  la  fois  une  caisse 
d'épargnes  et  de  retraite;  c'est  aussi  une  caisse  de  famille,  une  caisse 
de  secours,  une  tutrice  légale  y  et  même ,  jusqu'à  un  certain  point, 
une  banque  (2). 

L'association  hiérarchique  se  présente  comme  devant  offrir  l'un 
des  moyens  les  plus  sûrs  d'améliorer  le  sort  des  classes  ouvrières, 
sans  relâcher  les  liens  sociaux.  Il  est  possible  de  concevoir  un  grand 
nombre  d'institutions  et  de  pratiques  par  lesquelles  celle  idée  pren- 
drait corps.  Mais  un  grand  changement  préalable  à  tous  les  autres, 
doit  avoir  lieu  dans  les  sentiments.  Le  sentiment  d'association  doit 
exister  au  fond  des  cœurs  avant  que  le  principe  d'associalion  soit 
consacré  par  des  institutions  positives  ;  et  à  cel  égard  il  y  a  beaucoup 
à  faire,  car,  dans  nos  sociétés  irreligieuses,  la  solidarité  des  diverses 
classes  est  bien  faiblement  sentie.  Il  y  a  un  abime  entre  le  bourgeois 
d'une  part,  le  paysan  et  l'ouvrier  de  l'autre.  Le  bourgeois  ne  sont 
rien  de  commun  entre  lui  et  le  prolétaire.  11  est  convenu  de  regarder 

(0  Le  décret  du  i3  août  iStoarait  rénni  cette  Caisse  au  Trésor.  Les  ordonnances  dea 
aa  et  29  mai  1816  rétablirent  r.incien  état  de  choses. 

(a)  Voir  la  JXtwut  Enejrçlopédiqug  i  nvaaéro  de  janvier  i833  ,  article  de  M*  P.  Gaxeaaz. 
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ce  dernier  comme  une  machine  (i)  qa'on  loue,  dont  on  se  sert  et 
que  Ton  paie  tout  juste  pendant  le  temps  que  l'on  en  a  besoin;  de 
même ,  aux  yeux  d*un  grand  nombre  de  prolétaires ,  le  bourgeois 
est  un  ennemi  dont  on  n'accepte  la  supériorité  que  parce  qu'il  est 
le  plus  fort. 

Cependant  le  sentiment  d^association  et  de  solidarité  entre  les  di* 
verses  classes  de  la  société,  a,  dans  ces  derniers  temps,  eflectué 
quelques  conquêtes.  Il  révèle  son  existence  en  France  par  des  instî* 
lutions  de  philanthropie  et  de  prévoyance  en  faveur  des  ouvriers* 
Dans  quelques  établissements  industriels  »  il  y  a  des  médecins,  des 
hôpitaux  pour  les  malades,  des  écoles  pour  les  enfants,  et  quelque- 
fois même  des  retraites  pour  les  vieillards;  on  y  veille  à  la  moralité 
des  ouvriers,  on  la  maintient  au  moyen  d'une  justice  dii^tributive 
qui  punit  et  qui  récompense.  Il  serait  à  désirer  que  ses  dispositions 
fussent,  au  moins  en  partie»  prescrites  aux  compagnies  anonymes  qui 
se  forment  pour  l'explcitation  d*industries  manufacturières. 

Dans  quelques  établissements,  les  ouvriers  forment  corps,  hiéraf»' 
chie;  les  places  d'administration  sont  réservées,  au  moyen  d'un  avan« 
cément  graduel,  à  ceux  qui  se  signalent  par  leur  zMe  et  leur  apti- 
tude. Je  pourrais  citer,  à  ce  sujet,  les  mines  de  Litry(  Calvados) , 
la  hiature  de  Gisors,  et  plusieurs  autres  fabriques  et  usines. 

L'association  peut  aussi  être  substituée,  avec  avantage  pour  tout 
le  monde,  à  la  concurrence  entre  les  entrepreneurs  d'industrie.  Ils 
peuvent  s'entendre  «vec  profit  pour  eux ,  faire  en  commun  diverses 
dépenses,  coordonner  leurs  travaux,  et  modérer  leur  production, 
Hans  i>our  cela  s'organiser  en  coalition  de  monopolistes.  C'est  ce  qui 
vient  d*avoir  lieu  aux  ardoisières  d'Angers;  en  même  temps  qu^ils 
garantissaient  leurs  intérêts  menacés  par  une  concurrence  elTrénée^ 
les  propriétaires  de  ces  carrières  ont  pensé  à  leurs  9,000  ouvriers , 
et  il  a  été  convenu  : 

t^  Que  l'on  ferait  cesser,  autant  que  possible,  les  ventes  usuraires 
de  pain  et  de  viande  pratiquées  par  des  employés  subalternes  qui 
rançonnaient  ainsi  les  ouvriers; 

(i)  M.  d«  SUmondi ,  dans  un  envrage  récent  (Essai  sur  hs  CMstitutioms  despfuptes  lihrti, 
tome  z,  page  vgS),  a  di^:rit  avec  éloquence  la  tyrannie  nouvelle  qui  tend  i  «'établir  dans  le 
inonde  par  Miil«  de  l'dfraiblisvemrnt  du  lien  moral,  d'où  il  e»t  réautté  qtie  de  fort  honnête» 
gêna  ae  considèrent,  dans  la  plupart  des  ^ctes  de  la  vie ,  et  surtout  dans  l'industrie,  noa 
comme  associés  à  des  hommes  ^  mais  comme  juxtaposés  k  des  macbioM;» 
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9^  Qu^îl  serait  établi  une  salle  d'asile  pour  les  enfants,  ainsi  qu'une 
école  primaire  gratuite;  il  a  même  été  proposé  de  prendre  des  me- 
surés pour  subvenir  aux  Frais  de  l'apprentissage  des  fils  des  ouvriers  ; 

3°  0u'il  serait  opéré  une  retenue  sur  les  salaires,  de  manière  à 
former  une  caisse  de  secours  et  de  retraite. 

4°  Qu'une  ambulance  serait  établie  sur  les  carrières  pour  rece- 
voir  sans  délai  les  ouvriers  blessés  par  accident. 

Ce  sont  ]&  des  germes  d'association  qui  doivent  s«  développer. 
L*association  serait  complété  et  parfaite,  si  l'industrie  était  orn- 
uisée  à  l'instar  de  l'armée;  si  dans  les  fabriques,  comme  sous  les 
drapeaux  ^  les  chefs  avaient  passé  par  tous  les  grades.  11  est  clair 
que  l'hygiène  et  la  moralité  des  ateliers  y  gagneraient  înfinimeiii  y 
que  par  là  le  point  d'honneur  industriel  serait  créé,  et  que  les  cfae£i 
désormais  seraient  bien  plus  sûrs  d'être  obéis.  Je  ne  croîs  pas  ce- 
pendant que,  de  long-temps  encore,  cette  pensée  qui  préoccupe  des 
hommes  généreux,  puisse  être  appliquée  avec  quelque  généralité. 
Mais,  pour  quelques  industries  spéciales,  l'organisation  hiérarchique 
est  très  réalisable  dès  à  présent.  £lle  existe,  par  exemple,  dans  le 
corps  nombreux  des  mineurs  du  Hartz.  Les  chefs  de  cette  famille  de 
travailleurs  ont  récemment  donné  un  bel  exemple:  le  prix  du  plomb, 
et  par  conséquent  les  profits  ayant  beaucoup  baissé ,  ils  ont  voulu 
que  la  réduction  portât  d'abord  sur  leurs  traitements  et  non  sur  les 
salaires  des  ouvriers. 

Beaucoup  de  personnes  éclairées  pensent  que,  dans  nos  pays  d*£Q- 
rope,  la  lutte  entre  les  bourgeois  et  les  ouvriers  ne  peut  se  terminer 
que  par  l^  mise  en  pratique  du  principe  d'associatîoû,  et  qtfè  les  ou- 
vriers  doivent  y  en  un  mot  f  participer  tiux  bénéfices  des  tnaitrea. 
L'exécution  de  ce  système  semble  difficile  »  à  cause  des  moments  de 
crise  où  les  fabriques  sont  en  perte.  Cependant  on  peut  observer 
d'abord  qu'à  mesure  que  l'industrie  se  consolide  »  les  crises  indus- 
trielles, qui  amènent  les  pertes ^  deviennent  plus  rares  et  s'amoin- 
drissent.  Ensuite  il  est  possible  d'îinaginer  des  combinaisons  qi^i 
permettraient  de  régulariser  la  participation  des  ouvriers  aux  béné- 
ficëè,  de  manière  à  leur  assurer ,  en  tout  ienips ,  lètir  subsistance.  A 
cet  efîfet,  il  suffirait  de  créer  une  réserve»  L'on  pourrait  alors  dé- 
C6nf poser  le  Malte  en  troià  fàtiltM  : 

.xo  Un  minimum  fixe  ; 


3^  Utiè  part  {ii-oportionnellë  à  Tàbaissefiiéfit  en  prit  êh  retîeht 
au-dessous  d*un  chiffre  déterminé; 

Z^  Une  part  dahà  les  bébélicëâ  tiets  déréfablî^sernetit. 

Cette  troisième  part  serait,  auîc  êpo(j|ués  dé  j^ospérlté^  versée  psir 
rooitié  entre  les  niaiâs  des  odvrierâ  et  ddiis  utie  cal^ë  ^pëclâle,  bù 
eîië  serait  capitalisée  clè  manfèrè  à  foui^^}^  tf n  sup|:Aéniéét  de  âftlâffe 
dans  les  temps  dé  crise ,  et  à  former  tiù  ibnds  de  retraitée. 

L'association  remédierait  aussi  aux  inconvénients  graves  qui  ré- 
sultent, pour  Tagriculture,  de  l'extrême  division  du  sol. 

Il  pourrait  arriver  qu'un  jour ,  à  l'aide  de  l'association  hiérar- 
chique, nous  eussions  une  organisation  industrielle  bien  supérieure 
à  celle  des  Anglais  et  des  Américains.  Comme  Tindividualité  est  le 
grand  ressort  de  leur  système,  il  leur  sera  difficile  de  s'afifranchir 
des  inconvénients  et  du  désordre  inhérent  au  système  de  concur- 
rence de  maître  à  maître,  d'ouvrier  à  maître ,  d'ouvrier  à  ouvrier. 
Leur  loi  est  :  chacun  pour  soi.  Ils  laissent  à  chacun,  par  exemple, 
le  soin  de  se  préparer  une  existence  pour  ses  vieux  jours.  L'organi- 
sation des  fabriques,  j'allais  dire  des  couvents  de  Lowell,  semble  et 
est  en  réalité  un  pas  fait  vers  l'association  hiérarchique;  mais  Lowell 
est  une  particularité  de  la  Nouvelle-Angleterre;  ce  n'est  point  un 
fait  général  à  l'Union.  A  Lowell  même ,  les  règlements  des  manufac- 
tures ne  s'étendent  pas  au-delà  de  certains  objets  qu'on  est  habitué 
à  considérer  aux  États-Unis  comme  essentiels  à  l'ordre  public ,  à  la 
morale  publique.  Les  jeunes  filles  de  Lowell  trouvant  tout  simple 
qu'on  leur  ordonne  de  suivre  les  exercices  du  culte,  d'être  chastes  et 
sobres.  Elles  se  révolteraient  si  on  voulait  leur  imposer  d'office  une 
retenue  sur  leur  salaire.  Elles  mettent  volontiers  à  la  caisse  d'é- 
pargnes ,  mais  elles  y  mettent  ce  qui  leur  plaît  et  quand  il  leur 
plaît,  et  n'entendent  pas  qu'on  y  mette  pour  elles. 

Note  58.  (Page  292.) 

Salaire  des  mattres  d*école. 

En  France,  la  loi  du  a8  juin  i833  garantit  à  chaque  maître  d'é- 
cole un  minimum  de  200  fr.  par  an,  soit  16  fr.  66  c.  par  mois.  Je 
suppose  cependant  qu'il  y  a  peu  de  cas  où  un  maître  d'école  reçoive 
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moins  de  3oo  fr.  Cest  le  salaire  d*uQ  cantonnier  des  ponts-et-ciiaiis« 
secs*  0 

Dans  rÉlat  de  New-York,  en  r833,  le  salaire  d*un  instituteur  mâle 
était  par  mois  de  la  d.  aa  c.  (65  fr.  08  c).  Le  salaire  d*un  terras^ 
«ier  dans  cet  État,  était  à  la  même  époque  de  3  fr.  7$  c.  par  jour, 
on  de  93  fr.  74  c  par  mois  de  vingt -cinq  jours  de  travail.  Les  insti- 
tatrices  recevaient  environ  la  moitié  du  salaire  des  instituteurs. 


iroTE». 


48 1' 


Note  $9,  (Page  291».} 


1 

I 
3 


8 


§ 


H 


jtS  £  i 

0    0    3   0    0   0   0 

1.-s|  1 

0  0  0  c  0  c  0 

0000000 

"  8  ~  S  ••  - 

•>\           «^            »%            ««k            •«            #K            «^ 

ï 

•  a  C  Z^"^ 

aftnaanaaiiaaaafteocioe^ci^iAU^ 

a  2  2-^  8 

Ci   Cl   O)oo  *n   0  0 

r>.  M   e»  »o   f^oo    o> 

•k    M    •«    «k    «k    «k    •< 

J8g    S.  1 

t%  CO  PO  fO  PO  PO  PO 

•1     S     . 

goegsgg 

< 

B-s-a  -S  . 

a  8  s     ^  m 

M     •>>     •«     •>     M     •«     •« 

««iiaeiiaft««ii«aii<*^   Oien  «o    e«   h   o 

eo  vt  Oi*fi    •«   M  «^ 

^00    0^  Ok  H    M^  M 

H   H   «T  H*  d   e<   d 

hîHi 

000000000000000000000 
000000000000000000000 

oooooooooooeooooooooo 

•k        »        •«        «k        «k        •«       OMvkMtvMakMvkakCkvv       «»        «>        •« 

S.Ê2  a  3.S 

00  «    0»»A  rrioo^O    e«iAiA»A<O00«O»rtpr)»rt    O    «vJ-O 

Oi^oo    0»«    oM    c»    r*t^r^QOOC>pi^*d't^OP'^«*oo*.C 

etPOrOo^O    000    CkOiOOiOiM   c4    M   e«poco«0<00 

i^MI 

MMMMMMMM»4 

«      a-      a. 

Il  3   ^ 

§  S   -5  .'S 

B  0- J  s  fi-J 

Pi    3  1 

>A    r^o    OkO*APoaoPO(OPO   O   m«^m    0)<0    r^  m    m   O 

'(S  '•«s  *«  '«8  'CS  HS  .^  '«  «ce  '«  *«  «18  •««  '«««•'««  HS  *«  HB  •«  mit, 

vf<O»O00    0^vte«vto.d>M    Q    MCO^    OO^CO    00    O^ 
M                        e«'^«^e>00e«0»ef««â0<ocow)c>'0 

MM                        e<   M                  <n 

2.1          i 

0»  0   9.  M  (V)  PO  CD   Oïoo   O«O^<OP0    rHm    t^oeoo   «•    m 

S  5     s     w 

•*vt«    r^^O'^»^    «   0   Ooo»o    M    MiA   0<0    t>'H   000 
•4f  vr  O»oo    rv<0    c«Oei^*oc<    ci    mc^w?    0)00  <0   O  O 

2^-1  il 

•>•«»•«•«*              •«#>»              •              •«•k»M^»«>M«i             «k* 

£  g^.s.8:g 

<O0CQO*^')    e«    rsO>rN««PO»«    *•«    o>oo    r»  d>oo    e«  vtpo 
c»Oi-PO    O'^^po*»    r-QO    a  M    w»*0    0>0   0    «PO** 

M   ►♦  «a  «POPOPOcoPOPOPO  «««*o*vtvf(Aao*otov) 

f.tî     1 

0  ««  «»  <ô    P*  0»  0>P0   «*0«    »-<OW>    M«*IA    OiVi    0    M 

<O00U)    M    M>/ï    r>»r^<n»*ao    O»o    Ovt'ei    ©•«    i>»*0 

•6  <  a  g  »  â 

Mcn    c«PO0O*A    Am   0   9»*A<OQO   ei   Ovt-<   0)*«ei«* 

il  li'^'S 

«•^«b«%^e*^*«^Mv«kM^»        ^•^•«•k«<»«^«h«k 

00<*ïOM**ei»-t>e«»AMt*oDOO«o»»*ei**- 

K:S.?8      • 

vj-t^.*    H    c^o««»«    t^O   ciPO«*ïO0O    ao    Si-PONt 

M  H  M  c«  ««o«oeopo•*-*««t•^vtv^««t•»ov^«^»o*o 

sis    il 

Mfooo-^oo   0»M^u)«0    t^O«Ov^ei    H   M   M   rxnco 

PO    t>««*wQooo»rt   0   c<»M»rt   0<0    0>PO»*»*o   Or» 

^QoeiooMMQoci    t^oe   miaqo    m   ««000   OMmoo 

4  ht 

»ArO****P^   «    0>M    «    «iPO**oo    0»«P0    00   Opo    « 

U^    MO     MtOPO>^iOQOv^C^M     OkO    t^'O  PO    0    Ok«0  PO 

■»  ^  CI  «0   r^m  ce   OPOO   rsH    ctooo    OPOtotCae    m 

•       •••••»       ^     _^       ^^»>^.         »M«kwn«k«««>«s 

•«POPO^«n<o<o   c^r^K»r«oooeoooo   OOOaoOkO 

M 

•^    -    - 

ai 

s^tnto   t^o»   0»0   M   e«eo«*a<v<0   c>»oe   0)0   m    cf«n«* 

MMMMMMc«e<cfe«c«c«ereicinpoPOPOPO«o 

eOOOQOOOOOOOOOOOOOQOOOQOQOOOOOOeQOQOQOOOOD 

9 

V 

3 
w 

8 

i 

o 
B 


aa 

•S 

« 

•8 

«a 

S 
a 

•M 
4> 

9 
J 

fi 


8 


•a 


9 


s 
o 


S 

B 


a 
0 


►•  . 


^     -T 


U 


11 

fj 

".a 


a 


!!•  — •  isirroir  sriciAU. 


8t 


48» 

Note  60.  (Page  t94*> 
ÉMde  Vinstmetion  primaire  déuu  lêsMvê^  Éêmtê* 

TaiH  lès  Etats  ne  sont  pas  aussi  avancés  que  celui  de  NeW-Tôrk. 
L'iiSftiruCtiOB  primaire  n'est  très  florissante  que  dans  les  six  Ëtafe  de 
la  Noutetle^Angfeterre  et  dans  celui  de  New- York.  Toot  fe  iflondé  y 
aéit  lire  et  écrire.  Le  jeune  Étal  de  rObîo  a  ccpandaift  ^  It»  aitsaî  ,- 
uiie  bonne  loi  snr  cette  matière  ;  mais  la  population  y  est  encore 
tiPop  cKair- semée  pour  que  l'organisation  des  écoles  y  soit  posnirie 
pirtouC.  Dans  les  États  du  Sud,  l'éducation  primaire  a  été  assez  né- 
gtîgée.  Jusqu'à  présent,  même  pour  les  blancs  ;  cependant  tons  du 
ptresque  tous  les  États  ont  un  fonds  spécial  pour  TènselgnCnieiit 
pHiifaire«  Lé  Congrès  y  a  pourvu  pour  tes  jennes  ÉlatS  de  KOuest, 
éil  dbposani  en  leur  fayetir ,  à  cette  fin  spéciale ,  d'un  (rente-iisiêdie 
dis  terres  publiques ,  ufle  section  par  township  (x)  ;  mais  celte  doua* 
tili^fl  du  Côtigrès  ti^a  pas  encore  reçu  partout  sa  destinadion. 

L'État  de  Pénsytvanie  est  l'un  de  cens  où  Pinstruetion  4éfdeti- 
tâire  esl  le  plos  arriérée^  quoiqu'il  possède  un  fonds  destiné  à  eeC 
Diagé,  prèsquar  «ussî  considérable  que  celui  de  New  «York  (9  fiiil- 
lions  de  doU.).  En  i834>  la  législature  de  TÉUt  passtf  bne  loi  «lUip 
tdgue  à  celle  de  l'État  de  New- York  pour  organiser  définitivèmeùt 
les  common-9€koah*  Cette  loi ,  k  rdîsoû  des  taxes  qu'elle  établissait  » 
rencontra  une  opposition  assez  vive,  surtout  dans  les  comtés  oh  la 
pépulation  allemande  domine.  Dans  le  comté  du  Scb(»yUiill«  psr 
esemple,  les  élections  de  U  fin  de  Tannée  enrent  lien  aux  rrts  de 
Ao  bnnk!  Na  sikutli !  ;'â  f)as  la  lîtiiqnct  à  bis  Irsérules!)  Cependant, 
lalii  i'Oiii)»le  fait ,  rii'.r  uf><NO<K)  élecieiirt  q^rr  existent  dans  TÉtat,  il 
ne»  **«'ii  tr4»i>va  qtte  3t,ocw  qui,  dans  le  vote  sp^j'i»!  ordonné  à  CPt 
efTel  ^  se  pronottrèrent  oontre  !•<  lui.  Kn  18^^,  la  loi  a  été  modifiée. 
Le  nouveau  btff  slafne  qn^une  somme  de  aoo,ooo  doll.  (  i  ,067,000  f.) 
sera  répartie  par  TÉlal ,  en  1837  ,  entre  les  localilén.  Celles-ci  auront 
k  fournir  une  somme  au  moins  égale  à  leur  quote-part.  Sur  ces 
soo,aoo  doit.,  too,ooo  prôv^nnsnt  de  la  Banque  des  Etatst/oîs. 
La  sommé  dont  la  loi  de  i834  ordonnait  la  distribution  entre  fos 
localités  n^était  que  de  75,000  doll.  (400,000  fr*). 

£n  outre  des  écoles  priosairesy  les  Éiats*Unis  ont  les  écofés  du 

|i)  Voir  note  a6,  tomt  I.     t 


wûmm    ^  4S3L 

4lai9pclie ,  afnsi  Domméef  da  seul  jour  o]^  elles  soieni  ouvertes. 
Elles  se  tiennent  habiluellement  dans  des  salles  dépendantes  des. 
églises  et  entre  les  heures  des  offices.  Les  professeurs  sont  en  gêné* 
Ai  des  jeunes  geds  .des  deux  seies  des  familles  aisées;  Tes  ^le?ci 
^nt  les  eafaoAs  dés  olasses  pauvi^s.  L'enseignement  y  est  partieu* 
fièrement  religiedx. 

U  «Hsto  «Mts  E(«la*UiMe  «a*  buseeiariQB  appelée  VUnwi  amin^ 
inine  des  ç'coles  du  dimanche ,  centime  de  toutes  les  sociétés  des  école! 
lu  didMttcbe,  doilt  l'objet  est  de  répandre,  de  généraliser  es  4e<ltcl 
m.  de  fàîrècîrculeii  des  écrits  y  relatifs  ;  moyennant  3  dollars pSfift  cil 
êolisallou  ou  de  âo  doll.  une  féis  payés ,  on  devient  memLre  àè 
Àette  ^lété.  Il  parait  y  d'après  dn  rapport  qui  vient  d'Itrt  fwUié  | 
4|ue,  dans  tous  leè  Étati  de  l'Union,  il  existe  f 0,^22  éçôléà  cfii  di^ 
iianche^  ayant  1)3,87»  lAaitres  et  6a4,534  élèves,  $t  que  dmi 
f  année  x834  rau|mentÂfion  a  été  de  70^  écoles  ,  4,667  ttâVTM  el 
93,847  ilèves.  Les)  recettes  ont  été  de  499t63i<>  ^*  (92,34^  aolLJel 
iépenlil de  487»èxo  fr.  (#1,427  ddlL). 
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VOTXS.: 


-  Voici  le  tableau  des  sociétés  des  écoles  du  dimaoehe  à  la  fin  de  la' 
Aiéme  année  i834* 


ETATS. 


SOCIÉTÉS. 


ÉCOLES. 


Marne. 
New- 
Yermont 
Ma^iachusetts. 
Rhode-Island. 
Cnnneclicttt.  . 
New-York.    . 
New -Jersey  . 
Pensykanie.  • 
Deiaware  •    « 
Marylund .     « 
Tirgtnie  .     . 
Caroline  du  Nord 
Caroline  du  Sad 
Géorgie.  , 
Alabama.  , 
Mississipi. 
Louisiane . 
Tennessee. 
Kfotucky. 
Ohio.  .     • 
Indiana.  • 
Illinois.    . 
Missouri  . 
Territoire  de  Michigan 

iW.«     d^Aïkan&as. 

îd,       de  la  Floride 
District  de  Colombie. 


Total  oiiTB&AL. 


X 

a 

7 
7 

X 

7 

64 

76 

3o^ 

a6 

17 
124 

5a. 

» 

6 
x3 

54 
i5 

10 

67 

96 
175 

37 

9 
3 

4 
3 

8 
4 


i,»97 


1 


9^9 
440 
5o8 
589 
i4a 
a63 
3,5oi 
410 
944 
41 
a47 

x5a 

34 
5o 
81 

54 

»9 

396 
a4a 

843 

179 

349 

84 

63 

3 

IX 

aa 


io,7aa 


i 


Le  nombre  des  sociétés  n'est  aucunement  en  rapport  avec  le 
nombre  des  écoles  ni  avec  celui^Jes  élèves  qui  fréquentent  ces  écoles. 
Dans  rÉtat  du  Maine,  par  exemple,  il  existe  seulement  une  société  ; 
et  on  y  compte  939  écoles  et  33,655  élèves  ;  le  Massachusetts  a  7  so- 
ciétés et  69,188  élèves,  et  la  Louisiane  10  sociétés  pour  19  écoles  et 
963  élèves. 
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Note  6x.  (Page  395.) 
De  f instruction  secontUùre  en  France  apont  1789. 

Un  fait  trop  peu  connu  et  dont  les  détails  m*ont  été  communi- 
qués par  des  personnes  très  dignes  de  foi ,  c'est  que  depuis  la  révolu- 
tion de  1789  et  la  suppression  des  ordres  religieux,  nous  avons 
étrangement  rétrogradé  en  fait  d'instruction  secondaire.  Il  est  pos- 
sible que  nous  ayons  gagné  en  qualité,  mais  il  est  certain  que,  rela- 
tivement à  la  quanlité>bou6  avons  beaucoup  perdu.  Avant  1780,1e 
nombre  des  élèves  fréquentant  les  collèges^  était  triple  bu  quadruple 
de  ce  qu*il  est  aujourd'hui.  Alors  il  y  avait  un  plu«  grand  nombre  <^e 
bourses  dans  une  seule  province,  la  Franche-Comté,  par  exemple , 
qu*il 'n*y  en  ici  aujourd'hui  dans  la  France  entière  (i).  A  la  même 
époque  le  nombre  des  élèves  des  écoles  primaires  était  beaucoup 
moindre  que  de  nos  jours,  dans  la  même  proportion  peut-être , 
surtout  dans  les  campagnes.  Il  semble  donc  que  nous  .tendions , 
depuis  cinquante  ans,  à  nous  rapprocher  du  régime  des  États-Unis. 
Sans  Vouloir  calomnier  notre  siècle  et  sans  me  rendre  suspect  de  par- 
tialité en  faveur  de  l'ancien  régime  ,  il  me  sera  permis  de  dire  qu'au- 
jourd'hui il  est  plus  difficile  qu'il  y  a  cinquante  ans  à  un  jeune 
homihe  capable ,  mais  pauvre ,  de  surgir  intellectuellement ,  dans 
les  villes  au  moins.  Alors  toute  la  jeunesse  était  entre  les  maîna  du 
clergé,  ne  fût-ce  que  par  la  confession,  le  catéchisme,  les  confréries, 
l'influence  domestique  des  prêtres  et  la  fréquence  des  pratiques  reli- 
gieuses qui  mêlaient  sans  cesse  le  pasteur  au  troupeau.  Tout  enfant 
qui  annonçait  d'heureuses  dispositions  était  aisément  distingué  par 
le  clergé  et  obtenait  non  moins  aisément  admission  gratuite  dans  un 
des  nombreux  collèges  dirigés  par  les  ordres  religieux.  Ainsi  les 
créations  les  plus  libérales  ont  été  immolées  au  nom  de  la  liberté» 
dans  la  guerre  d'extermination  que  nos  pères  déclarèrent  au 
passé. 

Le  temps  est  venu  pour  la  France  où  ceux  qui  veulent  de  la  po- 
pularité doivent  moins  se  préoccuper  des  chances  de  retour  d'ua 
passé  qui  est  bien  loin  de  nous.  Cessons  de  frapper  sur  le  cadavre  de 

(i)  On  pebt  estimer  à  1,000,000  fr.  la  somme  totale<des  bonrsek  actuelles.  Il  7  en  arait 
ma  Franclie-Gomté  poor  t,ioo,ooo  frt 


^16 

l'ancien  régime.  Songeonal^  plutôt  à  doter  le  pays  d'autres  înstitationa 
populaires  »  en  place  de  celfes  qu«  nos  devlsnciers»  dans  leur  précipi- 
tation fun^^^a>'^g|^(m*îU  .é||ljrp(  pfir  ridiim'qft^çi^.  du  danger, 
•nfouirent  dans  la  fosse  profonde  qu'ils  avaient  creusée  pour  les  dé- 
Itris  de  la  féodalité  et  qui  tes  engloutit  eux-métees. 


Note  4a.  (Page  de^.) 

»  • 

Velti  le  montant  4ef  péages  perças  sur  le  dÎTers  gananx  de  fÉlat 
àf  New* York ,  par  année,  «te  i Cao  À  i0Sl  : 


z8ap 
i8a| 

1824 


^WF 


77,000 
341^00^ 

1,817,000 
1,017,000 
4,p6fyOQO 


9««PIRH 


4,406,000 
4«3^3îooo 
6,$!i9,ooo 

6,5^0,000 

7i»37,oaQ 


Le  produit  des  péages  est  donc  double  dans  PÉtat  de  New  «York 
de  ce  qu'il  est  en  France. 

M.  Ravinet  porte,  dans  son  Dictionnaire  hydrographique ^  la  longueur 
totale  de  nos  rivières  navigables  à  1,877  lieues,  qui  se  réduiront 
k  1,800,  si  l'on  en  sépare  les  rivières  récemment  canalisées.  Les  ca- 
naux ou  rivières  canalisées,  appartenant  à  TEtat ,  forment  700  lieues 
environ.  Cest  donc  un  développement  total  de  a,5oo  l>eues  de  navi- 
gation ,  soit  décuple  environ  de  la  longueur  des  canaux  de  i^Étàt  de 
New-York ,  et  sur  la  presque  totalité  duquel  il  est  perçu  des  droits 
de  navigation.  Il  est  vrai  que  nos  canaux  n'ont  pas  été  construits ,  à 
beaucoup  près ,  avec  la  même  rapidité  que  ceux  de  Fétat  de  New» 
York ,  et  que  quelques-uns  des  principaux  ne  sont  pas  complet 

w^^^  ^w»k  m^n\  w  ç§p§éî^?B^  f  ?  s?  î?pf  f^  ?°  g'®?»  ^^^ 

port. 


irons.  4^ 

Les  'f^fS^  ée»  etnatix  de  TÉtat  ée  New-Yoric  sont  très  mo- 
dérés. Pour  les  denrées /et  provisions,  pour  les  produits  ap-icoles  et 
peur  la  houille  (i)  »  le  tarif  est  par  tonne  et  par  kilo- 
mètre,  de  o  fr.  o3  3S 

9our  la  plenrt  »  les  briques ,  la  elianx.y  le  plâtre ,  le 
AiflMer,  la  mine  de  fer,  de  o      0186 

En  France ,  le  tarif  du  canal  d*Aire  ji  U  Bassée ,  qui  a  servi  ^  mo- 
dèle pour  celui  de  la  plupart  des  cfinaux  dç  TEtat  ^^  (St  (?); 

Pour  le  minerai ,  de  o  fft  oHf 

—  les  fourra(;es  f  t  le  tumj^erf  d0  o      0400 

—  la  bouill#,  de  p      «|(«f 
Pour  le  marbre ,  la  pi^r^Q  de  Mille  f  le«  briqiMlc 

h  plâtre,  de  9  «tôt 

Pour  la  marne»  Targiie ,  U  «fibls  et  gr^viitr  .«  ppif 

Pour  divers  praduUs  «^grleotef  ^t  m>r^b{^ii* 

di^es ,  de  ofs*  ^690  #  9  o|oo 

5nsqu*en  i836 ,  le  tarif  de  nos  rivières  était  très  variable  et  fixé  dia- 
prés des  bases  absolument  arbitraires.  En  t836  ,  une  loi  Ta  rendu 
raisonnable,  uniforme, et  l*a  d'ailleurs  réduit.  Voici  comment  It  est 
établi  actuellement  sur  toutes  les  rivières,  Haute-Seine  exceptée , 
par  tonne  et  par  kilomètre: 

Objelf  de  première  elaise.  Ob|etfde  deuztime  q^alit^ 

A  la  descente  o  fr.  004  o  fr.  ooa 

A  la  remonte  o     oo5  ,  ô      oo3 

8wp  la  RaïUe*  Seine  et  #es  aiButnii ,  jl  est ,  «  b  ïïemoBUt  «t  i  to  dftr 

cente  ,  ce  qu'il  est  à  la  descente  partout  ailleurs. 

{41  deuxième  classe  du  tarif  comprend  hs  combustibles  0t  bioif  de 
f^arpeptef  les  fumiers  et  peodr^s,  l«s  ^arbres  U  fff^iê  brutf 
<M1  dégrpsiiis,  les  pierres  ou  rooéUpna,  le«  grès,  tu^,  gl^T^ef  «t  fmlt 
loiixf  le  plâtre,  les^bie ,  la  chaux»  les  briques,  les  wtnerai^  et  iffffif^ 
(a  première  classe  embrasse  iqus  les  autres  objets* 

(i)  Ce  tarif  est  nn  pea  trop  élevé  pour  la  botiille,  ma<s  il  n*en  passe  pas  en  q««mflé  IM* 
table  sar  les  caniox  de  l'Eut  de  New-York.  Sur  les  caMox  de  rÉUtdePensylTanie,  1« 
4r9lt  ^t  4ff  o  fr.  e^ojtaS  p«r  tosn*  «t  pajr  kiloi*. 

(a)  Lo  Mrif  Mt  «mbli  d'apr^  4>l»^4f  ^«««i  Ift  mvsitm  PPÎMVtfl  ici  mèi^f^^Êm 
par  une  con? ersion  de  metares* 
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Les  tarifs  de  nos  canaux  sont  trop  élevés ,  partteulièrement  poar 
la  houille  (i),  pour  que  ces  beaux  ouvrages  profitent  saffisamment  à 
noire  industrie  II  est  à  regretter  que  le  gouvernement  se  soît  misa 
peu  près  dans  rimpossibiiité  de  les  réduire.  Lors  des  emprunts  des 
canaux,  Ton  créa  des  emprunts  de  jouissance  qui  ont  un  droit 
éventuel  au  produit  des  péages.  L'intérêt  bien  entendu  des  porteur^ 
de  ces  actions  s'accorderait  probablement  avec  une  réduction 
des  droits,  puisque  les  droits  actuels  sont  de  nature  à  entraver 
la  circulation  ;  il  ne  paraît  cependant  pas  qu'ils  soient  disposés  à  s'y 
l^réter. 

Il  y  a  quelques  années,  les  actions  de  jouissance  étaient  à  peu 
|>rès  sans  valeur;  elles  étpient  cotées  à  60  fr.  Leur  nombre  est  d'en- 
viron  107,000;  on  eût  donc  pu  les  racheter  pour  6,5oo,ooo  fr.  Des 
combinaisons  de  pur  agiotage  les  ont  fait  monter  au  chiffre  de  3oo  fr.» 
(}ui  est  hors  de  toute  proportion  avec  leur  valeur  intrinsèque.  A  ce 
taux,  leur  rachat  exigerait  une  somme  de  3a,ooo,ooo  fr. 

Il  se  trouve  donc  qu'en  faisant  intervenir  les  compagnies  dans 
l'exécution  et  dans  l'administration  des  canaux  ,  par  la  création  des 
actions  de  jouissance ,  on  leur  a  donné  un  droit  du  seigneur  sur  l'in» 
dustrîe  nationale.  C'est  une  grande  leçon  dont  la  France  devra 
profiter  pour  l'exécution  des  communications  qui  lui  reste  à  exécuter 
et  qu'elle  ne  peut  tarder  à  accomplir.  La  concession  des  grands  tra- 
vaux publics  aux  compagnies  peut  entraîner  les  plus  graves  incon- 
vénients. A  une  époque  où  Ton  est  si  ombrageux  à  l'égard  de  toute 
autorité,  l'on  pe  serait  pas  excusable  de  soumettre  irrévocablement 
les  intérêts  les  plus  importants  du  pays  au  bon  plaisir  d'associations 
irresponsables ,  placées  au  seul  point  de  vite  de  leu.r  intérêt  particu- 
lier bien  ou  mal  entendu. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  faille  dans  aucun  cas  concéder  aux  compa- 
gnies de  grandes  lignes  de  travaux  publics  :  je  pense  seulement  qu'il 
faut  de  préférence  que  les  grandes  lignes  soient  exécutées  aux  frais  de 
l'État ,  on  au  moins  soient  aisées  à  faire  rentrer  dans  son  do- 
maine; dans  le  cas  où  Ton  en  concéderait  quelqu'une  à  une 
compagnie,  il  serait  indispensal^le  de  stipuler  au  profit  de  l'État  un 

(t)  La  loi  de  i8  \6 ,  sur  les  droits  de  navigation ,  a  rédait  le  droit  sur  la  hoaille  ,  pour  lé 
«anal  ^a  Centre  »  00  le  goareraeoient  est  resté  le  maître,  à  o  fr.  ota  par  tonne  et  pa 
kilom. 


droit  de  rachat  à  des  conditions  déterminées  d'avance  après  un  délai 
de  quinze  ou  vingt  ans  de  jouissance. 

Le  rachat  des  actions  de  jouissance  des  canaui^ ,  qui ,  dans  Tétat 
actuel  de$,  choses ,  forment  sérieusement  obstacle  au  progrès  de  Tin- 
dustrie  nationale,  devrait  occuper  le  gouvernement  et  les  chambres 
dans  le  plus  bref  délai. 

Note  63.  (Page  3 so.) 

t 

Censureexercét  parles  directeurs  des  postes» 

En  août  xS35,  à  la  suite  des  rigueurs  exercées  dans  le  Sud  contre 
les  aholitiomstes ^  ou  les  gens  supposés  tels,  le  directeur  des  postes 
de  la  ville  de  New-York  refusa  de  recevoir  certains  journaux  publiés 
oontre  Tcsclavage.  Le  directeur-général  lui  écrivit  une  lettre  qui 
fut  reproduite  par  toute  la  presse,  et  dont  le  sens  élait  qu'il 
ne  Tapprouvait  pas  formellement,  mais  qu'il  ne  le  désapprouvait 
pas  davantage;  c'était,  après  tout,  une  autorisation  à  continuer. 
A.  la  même  époque ,  le  directeur  des  postes  de  Charleston  laissait 
ouvrir  le  sac  des  dépêches  par  un  comité. de  surveillance  qui  sup- 
primait, à  sa  discrétion,  ce  qu'il  croyait  écrit  dans  le  sens  aboli- 
tioniste. 

Les  États  du  Sud  ont  même  réclamé  officiellement  ou  officieuse* 
ment ,  des  États  du  Nord,  qu'ils  empêchassent  la  publication,  chez 
eux ,  d'écrits  où  l'esclavage  serait  attaqué.  Dans  leurs  messages  d'ou- 
verture des  sessions  des  législatures  locales  ,  plusieurs  gouverneurs 
du  Nord,  et  entre  autres  celui  de  l'État  de  New- York ,  ont  reconnu 
la  nécessité  des  lois  répressives  que  demandait  le  Sud ,  au  cas  où  les 
abolit  ion  istes  persisteraient  à  écrire.  Presque  tous  ont  dénoncé ,  dans 
\e&  termes  les  plus  sévères  ,  les  efforts  des  adversaires  de  l'esclavage. 
Mais  quelques-uns,  et  entre  autres  M.  £.  Everett ,  du  Massachusetts, 
et  M.  Wolf ,  de  la  Pensylvaute ,  ont  formellement  refusé  de  courber 
la  tête  sons  les  exigences  du  Sud.  Le  premier,  qui  a  été  pen* 
dant  long-temps  l'un  des  membres  les  plus  distingués  de  la  Chambre 
des  Représentants  au  Congrès,  a  déclaré  expressément  que  les 
dispositions  pénales  réclamées  par  le  Sud  étaient  incompatibles 
avec  l'esprit  des  institutions  nationales  et  avec  les  dispositions  da 
peuple* 


Note64.  (Pai^eS^S.) 
3e  ia  miiteé  et  des  troupes  sofdées, 

concitoyens  des  désordres  qui  avaient  ea  lieu,  |^  ff  f tWfJIW  h  IPfîJJWI 
d*y  mettre  fin  : 
*  ■  Une  armée  permai^e^^f  étfilt  ii^ippf M^^^^  ^^^  Tesprit  de  nos 
«  institutions  et  avec  les  idées  reçues  dans  le  pays,  il  faut,  dit-il , 
«  que  nous  demandions  à  ta  mllfce  la  force  qui  manque  à  Taulorité 

«  pub'îfiM!^  »  ^^  fion^fqiiçpce^  il  appeb  r«lfea|î«n  dt(  Cpttfrè^  «or 

une  réorpanisjitîoi)  4^  I4  mi\\çç.  Il  iqdî(}U9  dçs  dispQ^itÎQns  9s§Ç|c 

|^|o|iiçf  9  çpll^  df  ^Qtrs  toi  mf  h  g9r4«  paf îoi^aU  ipqliiif  |  il  éiuff 

guel(]i|çs  idées  si^  pi>^tf  i|ctlQi)  militaire  à  tfOQPf  r  j^  toifs  Ifi»  citOjeiU. 
J^  Constitution  lutoriaç  1q  Coggrè»  à  statuer  ftur  rprfjspIsJiiiop  ef  |^ 
^isdplînç  ^  I4  miijcfit  ^11^  porte  (  ariiclfe  9^  p^fâgr^pfeç  16  )  ;  «  )^ 

/  Çpn|rè$  pourvoira  1^  pf  ^}i^  la  milic«  spit  org^i^é?^  arnué^  ft  di^ 
j^rJpUp^?^  )^  dispq^ril  4q  c^fte  p^rUiB  de  la  mlUcft  qui  p^eiit  ^ 
«  (rotfvçr  911 9«rvic«  d^  É^i$-UqI«,  «n  Uissam  «ux  ^i^t^  mpectif» 
•  )a  poi|)|qa|H)Q  de^  p/Bof^rf  «(  Ifi  49(n  d'établir  dap^  la  piUîc^  ladî%- 
«  ciplîne  prescrite  par  le  Congrès.  »  b*après  la  teneur  de  ce  p^r^» 
graphe,  on  peii(  prévoir  quç  Ipute  |o|  faitp  ptir  )^  Congrès  pour  Té- 
fablissen^^nt  4'uoç  discipline  plus  ç^v^re  et  d>\ercice»  p!o#  sérieux 
r^ni^pntrera  4ef  pbs|9£|ÎM  dç  la  par^  4^s  jÊl^ts  p^rt^ulier^i  j^tou^ 
4e  leur  sQuvçrsIaelAi  Si  9  lo^lgré  le  ie^te  préeî»  de  )a  Constitujtiop 
pu  sujet  de9  rpu^e^  4«  po^^^f  ^  e9l  parvenu  à  interdira  au  Coogrè^ 
i^e  ionuer  un  POPp  dn^  pioche  hors  di|  di9lric(  (edéra)  et  de  poutri- 
hH^r  pQfif  IIP  f;eptime  4  tPttlp  epif^y^rise  4e  fPWP^upicatîpPi  «jnel 
f^pi  np  pppfr9-t-pp  pas  ^irei'  ip  1«»  f  éUactiqo  d«  paragraphe  i^f 

^p  P«  mpipen)  U  iwh  df  s  ^ xereieeSf  prescrite  par  }a  loi«  est  4^ 
frfiis  JQujn.  Oo  pe  |u»uraj|  efp^f  ppmhifP»  pitoe  ainsi  rN^its,  ci» 
isçrcifies  aoulè^eiit  ^  r«p<i£papeef  •  }l  y  a  1119  l^aro  ^niirar«el  cc^ptipp 
)alpj  f)«^  jtrpi^  joifr»;  r  Q^  ipp^  ir<H9  joMrpé^s  4q  ir^va»!  fiua  vp^a 
8  eujeyez  ^  pimquç  père  4a  Sjfif»iUe  » ,  di^ep^  l^  négomo^,  )p  boulî- 
itH^'m ÇlYm^m'i  Ct  p'eaj  p^i  |a  ii^aiM»iiyra  q^n  vpw «PieigiM* 

«  c'est  la  dissipation ,  la  débauche  et  Tivrognerie.  »  Le  noqikft  i^ 


ëito^reM  qui  éempéêemi  kl'Bwmni^  pliil^  qm  4*ftQlf  fWW  les 
'  ffiM^ ,  I9  moosqoct  sw  TéfMuIe  »  sani  ardr»  «1  tf  mit,  •  b  tfPiU  d'où 
tambour  et  d*ua  fifpc  criard  t  ^^^^  •<  eoiiiidérilbfe  •  qofi  abs  fanilfiMip 
4U  ppiDU  ramfnde  ^t  tombée  f 0  déiuétude*  Qtof  t^lw  ]«#  frindip 
villes ,  les  apposants  au  syatèoie  des  trois  joiiis  d*f  xerf  îps  f^ni  )qu- 
giné  mîçuK  que  de  ne  pas  s'y  readr».  lU  jr  VOOt  Au  enatltire  tP 
foule ,  revécus  de  costumey  grotesques ,  arméa  de  sftbm  4e  l|olt  Mt 
de  meQcliKSS  à.  balai.  lis  se  néleDt  bap  gré  malgré  ann;  évottltiess 
des  iniliciena  plus  Mes,  y  9iigiiien(eBt ,  a^ileat  poasîbifw  la  C<|Ploiî<HI» 
et  attirent  sur  tous  les  brocards  de  U  feiile.  Cm  4im  QukhH¥4  wm- 
eiàUsi  comme  ils  sMoiitulent  eux*miKmea ,  sopt  parvenus  è  rîdiffHiiMi* 
ie  système  des  milices  américaloes,  qui  déjà  était  Impopolaivp  psvœ 
qu*n  enlève  les  citoyens  à  leurs  affaires ,  et  que  pour  tea  Américeip 
les  affaires  sont  toute  la  vie.  Si  telle  e^t  la  disposition  dea  esprîtSf  \l 
ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  PaccuetI  qui  serait  fait  à  une  loi  portant 
de  trois  à  quinze,  par  exemple,  le  nombre  des  jpurs  d*esere|ce. 

La  création  d'une  armée  l'édérale,  autre  qqe  le  noyau  de  6àtooe 
hommes  aujourd^liui  existant,  est  Interdite  par  les  idées  domiaaalap. 
'On  n'obtiendrait  rien  d'une  loi  fédérale  sur  la  réorgai|isatloa  "éë  la 
milice,  parce  que  la  jalousie  des  États  la  laisserait  tomber  à  plat ,  eu 
même  là  contrecarrerait  ouvertement.  Il  serait  possible  que  dea  lo|i 

locales,  si  elles  n*écliouaient  pas  devant  l*antipatbie  dea  choyeaa 

e 

contre  les  exercices  militaires ,  eussent  pour  résultat  (faggraver  |^ 
désordre  par  des  collisions  entre  les  diverses  eompagnies  eoneposées 
les  unes  d*ouvriers ,  les  autres  de  bourgeois.  Le  système  qui  Bera|| 
le  plus  efficace,  mais  auquel  les  législateurs  refuseraient  certalnemeiil 
leur  assentiment ,  et  qui  est  entièrement  hors  des  attributions  du 
Président  et  du  Congrès,  est  celui  de  troupes  soldées  par  ebaque 
État.  La  Constitution  Tautorise  moyennant  le  consentement  du 
Congrès  (art.  10,  paragr.  a\  Dans  lé  âud  déjà,  certaines  villes, 
comme  Richmond  et  pl)9r}e§l(QP|  ^n|fetief)ngnt  des  troupes  soldées 
pour  la  police  de  Fesclavage.  Ce  plan  aurait  Tavantage  d'être  p*lus 
iBon^rneau  principe  régnant  de  Tlndépendanee  des  Étalai  cepen- 
dant il  jurait  ^inconvénient  grave  dé  facilitep  l^abue  de  eette  iodé» 
pendance ,  abus  auquel  Ils  pe^e  montrent  déjà  que  trop  enolîiis.  L#a 
<M»mpagnies  libres  de  milieu  olfrent  donc,  tout  eon^défé,  )e  mf^f^ 
le  ipfiiBs  impartit  «t  le  melM  inpMlioabIft  di^ffltM  !•  «al  qm  e^ 
tend  sur  les  Éuts-Unis. 


49^  liroTift. 

Il  y  à  qiiè1qn«  temps  que  les  bons  esprits  discu^dt  «iiix  Étàto* 
Unb  l'idée  d'une  police  armée;  le  foâton  ducdnstable  et  le  pone 
eomitàtûÉ  dushériffne^ufBsent  plus.  indépeDclainment  des  difficultés 
•politiques»  uo  système  d'économie  spécial  au  pays  en  géoe  l'adoption. 
LaVirginie,  par  exemple»  est  égale  en  superficie  aux  deuxtâoquièmes 
de  la  France.  Une  gendak^merie  de  mille  hommes ,  qui  pour  elle 
aérait  peu  considérable,  exigerait  une  dépense  annuelle  de  3  millions 
de  francs;  et  3  millions,  disent  les  calculateurs   du   pays,  c'est 
«moins  qu'il  ne  nous  en  coûtera  pour  payer  l'intérêt  d'un  emprunt 
au  moyen  duquel  nous  ferons  un  canal  ou  un  chemin  de  fer  de 
Richmond  à  l'Ohio  (  environ  i6o  lieues).  L'on  fait  donc  le  canal»  et 
l'on  ajourne  la  maréchaussée.  Si  pendant  ce  temps  quelques  voya- 
geurs du  nord  sont,  dans  des  moments  d'effervescence,  fouettés  on 
pendus  comme  ahoUtionUtes  par  une  émeute  de  propriétaires  d'es<- 
daves,  Ton  s'en  afflige  d'abord ,  mais  Ton  en  prend  vite  son  parti 
parce  qu'on  tient  plus  à  avoir  un  canal,   ou  un  chemin  de  fer  de 
cent  soixante  lieues,  qui  fasse  de  RichnPond  une  rivale  de  Nev^-York» 
.qu'à  sauver  deux  ou  trois  fanatiques  du  fouet  ou  de  la  corde.  Ce  sys- 
tème est  déplorable.  Je  ne  sais  pourtant  si  nous  avons  le  droit  de 
le  flétrir;  car ,  il  faut  cependant   le  reconnaître,  on   peut  en  si- 
gnalei^  l'analogue  chez  nous.  Nous  qui  au  contraire  demandons  sans 
liésiter  de  l'argent  aux  contribuables  pour  faire  la  guerre,  pour  or- 
•ganiser  vigoureusement  la  force  publique  »  pour  tenir  svSr  pied  des 
armées  considérables,  pour  remplir  de  canons  nos  arsenaun ,  quelle 
peine  n*avons-nous  pas  à  en  trouver  pour  les  entreprises  civilisatrices» 
pour  les  créations  d'utilité  publique ,  routes ,  canaux  »  chemins  de 
fer,  écoles,  pénitenciers,  auxquels  les  États-Unis  consacrent  exclu- 
«ivemeot  toutes  leurs  ressources  ? 

■  • 

Note  65.  (Page  35o.) 
Projets  de  lois  rétroactives, 

En'i834f  la  législature  de  l'État  d'Ohio  a  autorisé  une  compagnie 
financière  ,  sous  le  nom  de  Li/e  and  Trust  Company^  dont  les  pouvoirs 
sont  fort  étendus.  En  i835»  la  compagnie  s'est  organisée^  et»  en 
s 836  I  une  proposition  a  été  faite  à  la  législature  à  l'effet  de  l'abolir» 
•ans  autre  forme  de  procès*  Heureusement  }a  législature  à  comprît 


rimportance  quil  y  avait  pour  l'État  à  être  fidèle  à  ses  engagemeDts; 
la  motion  a  été  rejetée,  non  sans  une  vive  discussion. 

On  a  vu  tout  récemment  (septembre  x836)  des  hommes  graves , 
tels  que  M.  Dallas  ,  de  Philadelphie,  qui  a  été  sénateur  au  Congrès  » 
proposer  des  mesures  rétroactivesà  reffeld*annuler  ialoi  par  laquelle 
la  Pensylvanie  a  autorisé  la  Banque  des  États-Unis* 

Note  66.  (Page  38o.) 

Diporee, 

Comme  dans  beaucoup  d'États  it  n'y  a  pas  de  loi  spéciale  pour 
autoriser  le  divorce ,  ce  sont  souvent  les  législatures  qui  le  pro* 
noncent  en  vertu  de  Tomnipotence  parlementaire.  Sur  moins  de 
cent  cinquante  actes  passés  par  la  législature  du  New- Jersey,  dans 
sa  session  de  x836 ,  treize  avaient  pour  objet  des  autorisations  de  di- 
vorce. 

Note  67.  (Page  38 1.)  j 

Egards  envers  /ef  fimmes. 

Quelques  détails  ont  déjà  été  donnés  sur  ce  point  (page  tiz).- 
Comme  autre  exemple  dé  1»  prévenance  des  hommes  pour  les 
femmes  i  on*  peut  citer  ce  hijL  que  ,  dans  les  voitures  publiques,  les 
premières  places  appartiennent  de  droit  aux  femmes ,  quel  que  soit 
Tordre  d'inscription.  C*est  ainsi  encore  que  les  maris  vont  habituelle- 
ipent  au  marché  et  en  rapportent  souvent  eux-mêmes  les  provisions. 
]Rien  n*est  plus  commun  que  de  voir,  dans  les  rues,  les  hommes 
i^venir  chez  eux,  tenant  par  le  cou  un  dijadon  ou  une  oie,  ou 
chargés,  d'un  panier  de  fruits.  J*ai  dit  aussi  que  la  soumission  conju- 
l^le  et  sociale  de  la  femme  était,  en  retour,  plus  grande  aux  États- 
Unis  qu'en  Fi:ance..  Aux  yeux  de  la  loi ,  la  femme  est  plus  complète* 
ment  mineure  aux  États-Unis  que  chez  nous.  £n  France  „  la  femme 
JGait  le  commerce  et,  est  reconnue  par  la  loi  comme  marchande 
publiqi:^e»  une  fois  que  le  mari  y  ^  dontié  son  consentement; 
elle,  est  même  apte  à  remplir  quelques  emplois.  Rien  de  semblable 
ii*existe  chez  les  Anglais  et,  les  Américains.  Nos  fik  du  Canada  sont 
allés  plus  Ipin  que  nous  ;  ils  ont  départi  aux  femmes  la  franchise  élec. 
torale* 


fj 


4j4  jwwii 

Mole  eé.  (Page  séi.) 
Dis  ouvriers  anglais  et  amérieainsè 

'  iHiiitfte^âiigtàiààtferthàbiié.  QubiqUê,potf^^  ëèHàrfiês  htiâ^ 

èhéà  é^  prdffuctibH ,  iiôuà  htîiportions  sut  VkriéMéttè ,  il  fié  M 
parait  pas  possible  àè  côiitéétër  qu'iiiijôUrd'fibi  fôûMet  Jinglafl  âbtt 
le  premier  ouvrier  de  i*Europe.  Pour  des  travaux  spéciaux ,  il  est 
supérieur  à  l'ouvrier  ailkérf<iaiilj|  Il  fiirt^à  Ittièâx  telle  ou  telle  portion 
de  mécanisme,  par  exemple,  telle  oit  telle  division  déterminée  d'un 
objet  quelconque  ;  mais  hors  de  sa  ligne  bien  spéciale,  et  séparé,  du 
gros  outillage  des  fabriques  anglaises,  qui  est  excellent,  il  sera  dé- 
bouté. L'ouvrier  américain  a  une  aptitude  plus  générale.  Son  cercle 
de  travaux  est  beaucoup  plus  étendu ,  «et  il  peut,  à  son  gré,  l'étendre 
îadéiniment.  11  produit  une  quantité  de  besogne  au  moins  égale  à 
<ielle  de  l'Anglais,  et  lorsqu'il  se  voue  pendant  long-temps  à  la  mémQ 
œuvre,  ce  qui  ne  lui  est  pas  habituel,  il  la  produit  aussi  parfaite  que 
qui  que  ce  soit. 

Noté  ^9.  (Page  iiS.}     • 
Des  larcin*  tle  fabrique  à  Reims, 

Vm  Prftrailldlli  nfctiitè&  6iii  poHv  I  *  miinbnsi  Mft  MtnitiiiiSInF 

m\m  ttë  lUÉifiii:  rtM  k^  i}tt'bii  liè  I  ëé  nAjët  îisitti  fil  wmm  m 

£  LUttëAffod  jptlbllqdë  m  éù  dà  nioffitht  Vlv^euiétit  |H^ëéQ^ 
m  vtil»  &  fâ&Hqàé,  et ,  à  trài  Àifè ,  iU  btit  {iils  aë|»u)S  ^é^ 
tH»tâ  tin^  éxtehdorii  ^pliH^abîe.  Àut  dëHHIrès  my^ ,  Vk  ëbtf 
MM  l  m^  i^i  af&frëy  if àhs  te^quetléé  des  BiiWfeH  èd  btHWMil 
WSiféÀi  itcmik  «é  Vdt  de  tàtnë  U  pfêjtidlcé  ifë  féih'é  ttridèHnr,  é(  H 
IIÉil%|^^  Pê  èie  #0»  étiû%  que  des  ph)cis  d^  tàtdé  hÈ^î%%mk 
fà^  ptr  té  tHbiMt  ià  pbtn!ë  ^rf^etiotiiléfle  •  <|uèlt|tkèl8ltf  pHt- 
Itètit^  ïm  ptàkk  déV&dt  le  iHbUiiâl  dàtis  ti  éîéme  itéfiMItre,  ei  É 
îneftië  iLtidiètiiîe  itt  voit:  |tigei>  d^ut  oii  ïtolk.  Atttrefbl»,  uït  M  M 
Mil  étàft,  poîif  téi  bbâtsSiel  èitdi^ëiis  '^xA  iùlvent  ftveë  ksdttttRé  dâ 
i!Sb&fl  et  tes  d^éÀttdûé  dés  trîBdnftùi,  Hii  Ibbittént  fntràtt,  ^»«si|iii 
imX  Idiâ'esâaht ,  4t  sùt-tdat  aîisàl  rare  qu'iin  ihèartrè;  céar  s(iiM 
d'affaires  avaient  le  privilège  d'exciter  puissamment  la  curiosité  ^« 
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]rti4ii«i  Aujcnr^bài  etto  «m  4i<^eBifêi  téfflèoMt  M^éllt«i| 
qil'od  110  tevr  ftétonni»  ^oèf è  |^09  tf tHfpiMiieê  ^ff Mtt  jifé^ètfCI 
rt adsfo  oftum  («é  cootrèf éMiits  ftttf  téfiméûià  âè  f^ffeè  fàtfàl^ 

«  Le  vol  de  laine  s*c«f  tfcéfelMrté  «ft  faltf  ^tilé,  It  l^eSÎ  ittMi  i  (HÎé; 
il  fait  corps ,  pour  ainsi  dire»  avec  elle. 

«  Nous  avons  cherché  à  obtenir  des  renseignements  sur  le  chiflre 
des  valeurs  gaspillées  par  suite  des  vols  de  laine  en  fabrique,  et 
nous  devons  avouer  que  nous  n'avons  rien  appris  de  bien  précis  à 
cet  égard.  Les  personnes  auxquelles  nous  nous  sommes  adressé  ont 
varié  dans  leurs  évaluations ,  depub  i  jusqu'à  4  millions.  L'un  de 
MM.  les  Commissaires  de  police  de  la  ville  évalue  la  perle  causée  aux 
fabricants  parles  vols  commis  dans  le  pajrs  de  Reimsk  3  millions  de 
francs;  et  il  estime  que  cette  scHune;  réalisée  par  les  larrons,  ne 
leur  vaut  pas  plas  da  600,000  franco.  Nous  doutons  même  que  cette 
dernière  évaluation  soit  exacte.  Quant  à  la  première  y  elle  nous  a 
paru  exagérée,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  (ait  le  petit  calcul  sui- 
vant, etc.  » 

• 

Note  70.  (PagQ  384 .) 
.  '  Des  domestiques» 

Je  parle  ici  des  ouvriers  et  non  des  domestiques.  Aux  États-Unis, 
les  domestiques  valent  presque  partout  moins  que  les  ouvriers.  Le 
service  personnel  y  est  considéré  comme  dégradant.  Dans  beaucoup 
d'États,  les  domestiques  n'acceptent  pas  la  qualification  de  servi- 
teur ,  et  prennent  celle  d'aide  {Julp).  Cest  le  cas  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  ;  le  domestique  est  alors  un  employé  qui  travaille  modé- 
rément ,  et  qui ,  dans  beaucoup  de  maisons,  prend  ses  repas  avec  la 
famille.  Moyennant  cette  transaction,  on  peut  trouver  dans  la  Nou- 
velle'Angleterre  des  serviteurs  natifs  du  pays,  qui  sont  zélés  et  intel- 
ligents; ils  tiennent  à  être  respectés  par  leurs  maîtres;  ils  sont  à 
cheval  sur  leurs  droits  ;  mais  pourvu  qbe  l'on  observe  fidèlement  les 
conventions  arrêtées  avec  eux,  ils  accomplissent   honorablement 
leurs  devoirs.  Dans  la  plupart  des  États  sans  esclaves,  la  classe  des 
domestiques  est  principalement  formée  de  gens  de  couleur  eorrom- 
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pus  et  paresseuvy  oo  d'Irhodais  nouveaux  débarqués,  (ens  fort 
maladroitSy  nalnrellement  portés  à  une  familiarité  fatigtote ,  et  qui» 
daoa  reoivremeut  de  leur  situatioo  oonvelle ,  ai  difTérente  de  la  mir 
tère  qu'ils  ont  laissée  deirière  eux ,  se  montrent  beaucoup  pliu 
exîgeanU  que  les  domestiques  nés  dans  le  pays. 
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son) contre  la*—.  Appui  qu'il  trouve 
dans  la  multitude.  I,  34 ,  1 1 5,  aa z . 

—  Retrait  des  fonds  publics  de  la  — .1, 

375  et  417.  (Note  46.  ) 
— Opérations  de  la  — .  1 ,  36. 
— Somme  des  billets  mis  en  circulation 
en  x83o  par  les  divers  établisse- 
ments de  la  — ,  I,  343. 

—  Correspondants  de  la — .1,4^* 

—  Motifs  de  la  haine  populaire  contre 

elle.  I,  38,  73  ,  aao. 

—  Crise  amenée  par  la  lutte  contre  la 
— ,  et  réaction  sur  le  commerce 
français.  1 ,  46. 

—  Dividendes  de  la — .  I,  53,  gr. 

— >  La  —  considérée  comme  pouvoir 
politique.  I,  55,  94. 

—  Meetings  et  pétitions  pour  la  — .  I , 

71,86.  A 

—Refoute  de  la  —  oevenue  nécessaire. 

I»  79»  94. 

—  Dispositions  principales  qui  parais- 
sent devoir  être  adoptées  par  les 
deux  partis. I,  lax. 

— Conduite  de  la — .  1 ,  9a. 

— ^Actions  du  gouvernement  dans  la — . 

I,  lai. 
—-Conduite  des  banques  locales  envers 

la  — .  On  veut  les  lui  opposer.  I , 

7a,  aaa. 
"  Le  Président  censuré  par  le  Sénat 

pour  sa  conduite  envers  la  — .  I , 

191. 

—  Opposition  à  It  guerre  contre  la  — . 

I,  aax. 

—  Haine  de  TOuest  contre  le  Banking 

System.  I,  aa7. 


—  La  -^  regardée  comme  iocotistitii- 
tionnelle  par  les  publicirtes  des  États 
du  Sud.  I,  a3o. 

—  Résultats  qu'a  eus  la  suspension  de 
la— de  18 II  à  18x6.1, a35.  (Note.) 

—  Élections  de  x834  contraires  à  la — . 

I,  a45. 

—  La  tolérance  du  Sud  pent  encore 
sauver  la  — .  I,  a47. 

—  Masse  des  billets  de  la  -^,  et  numé-. 

ratre  en  caisse.    I,  a48  et  368. 
(  Note  ao.  ) 

—  Mouvement  de  fonds  effectué  parla 

—  1,366.  (Note  z8.} 

—  Conclusion  de  l'affaire  de  la  —  et 

des  dépôts  publics.  I,  4x7.  (Note 
46.) 
BANQUES  LOCALES  des  États-Unis 
{State  BanAsy  Leur  organisation. 
I,  346  et  suiv.  (Note  i3.) 

—  Banques  du  Nord ,  du  Sud  et  de 
rOuest   II ,  457.  (Note  45!)    . 

—  Nombre  des  —  aux  Etats-Unis.  I, 

4a.  II,a97. 

—  Mode  de  création  des  — .  II,  i55. 

—  Opérations  des  — .  1 ,  336.  (  Note 

ï3.) 

—  Pebâcle  des  — .  I,  43. 

-^  Avantages  qui  ont  résulté  pour  tous 
du  Banking-System.  1 ,  44* 

—  Imperfections  du   système  des  — 

américaines.  1 ,  74* 

—  Masse  d^escomptes  effectués  par  les 
—.1,46. 

—  Crise  des  — '.  1 ,  46 ,  117. 

—  licur  conduite  envers  la  Banque  des 
États-Unis.  1 ,  7a. 

—  On  veut  opposer  lés  banques  locales^ 

à  la  Banque  centrale.  I,  aaa. 
— Dividendes  des  — .  I,  53  (  Note.  ) 

—  Création  de  —  aux  États-Unis ,  sur 

le  sol  à  peine  défriché.  I,  a6  3. 

—  Banoomanie  des  Américains.  I,  53. 

—  Contrôle  salutaire  exercé  sur  les  — 

par  la  Banque  centrale.  I,  5i,  5a. 
—Assurance  des  '•^{safetjr  fund  act^, 

II,  a95. 

BANQUE  D  ANGLETERRE.  I  »  336. 

(Note  i3.) 
— Valeurs  qu'elle  a  escomptéesen  x8xo, 

i8a5  et  x83i.  I,  339.  (Note  x3.) 

—  Succursales  de  la  -* .  I  »  337.  (Note 

i3.) 
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-^  JoiruStoch'Banks  du  Rojaume-lJui. 

I,  35o.(Note  i3.) 
BANQUE  DE  FRANCE.  Yoir  la  noie 

r3  du  I  Yol.  pag.  336. 
— Avances  que  la  —  a  faites  au  Trésor. 

ly  345.  (Note  x3.  ) 
—Succursales  qu'elle  a  fondéesen  1 836. 

I,  337.  (Note  i3.) 
— r  Escomptes  de  la  —  en  1810  9  i8i3 

et  x8a6. 1 ,  3;  et  338.  (Note  i3.) 
T- Banques  locales  eil  France ,  leur  ca- 
pital. 1 ,  35a.  (  Note  1 3.  ) 
— Banque  de  Lyon.  II,  4^4*  (Note  48.) 

BANQUES  EN  GÉNÉRAL.  Parallèle 
entre  les  banques  d'Angleterre ,  de 
France  et  des  États-Unis.  1 ,  338 
et  sniv.  (Note  i3.  ) 

—  Utilité  des -T..  II,  î»3 1. 

-fr Banques  agricoles  à  créer  en  France. 

n,î»37. 

—  De  Tappui  que  pourrait  donner  aux 

banques  le  gouvernement  français. 

II,  4^7  ,  237.  (Note 44.) 
BANQUIERS.  Comment  ils  opèrent  le 

mouVement  des  fonds  à  Londres.  I, 
7,  Saaet  341.  (  Notes  3  et  i3.  ) 
.— >  Mouvement  de  fonds  effectué  par 
la  Banque  des  États-Unis.  1 ,  366. 
(  Note.  )  ; 

—  Puissance  des  banquiers  et  des  inr 
dustriels.  1 ,  90. 

-^  Banquiers  signalés  en  France  à  Ta- 
nimadversion  publique.  I,  a49* 

BARCLAY,  PER&INS  et  C«  (Bras- 
serie de  MM.)  à  Londres.  I ,  x  4* 

BATEAUX  A  VAPEUR.  Voyei  Ta- 
peur, 

PEGQUEREL  (M.).  Ses  curieuses  ex- 
périences d'électro-dynamique.  I,  3. 

BENTON  (  M.  ),  sénateur.  Ses  dis- 
cours de  4  jours.  I,  86. 

BERNARD  (  le  général).  Canal  de  la 
baie  de  Chesapeake  à  TOhio ,  sur 
ses  plans.  I,  a6o.  II,  36. 

BIDDLE  (M.),  président  de  la  banque 
des  État)-Unis.  1 ,  66. 

BIEN-ÊTRE.  Voir  Aisance, 
BILLETS  DE  BANQUE,  —delà  Ban 
que  d'Angleterre,  en  circulation  en 
i8ao,  1826  et  en  octobre  1 835.1, 
339. 
des  diverses  banques  des  États - 
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Unis,  en  circulation  en  sejtteiiabre 

i83o.  1,343. 
de  récbiquier.  1 ,  344  et  34^. 

(Note.) 
Nouveaux  —  de  banque  ;  banque 

de  Lyon.n  ,  464.  (Note  48.) 
Voir  aus'i  Papier^mon^ah* 
BOON  (le  pionnier).  I,   i5t. 
BOSTON.    Tendance    manufacturière 

des  habitants  de  — .  1 ,  197- 
BOURGEOIS    ,       BOURGEOISIE. 

Bourgeoisie  active  et  bourgeoisie 

oisive  ;  la  première  doit  absorber  la 

seconde.  II ,  329  ,  34a. 

—  Bourgeois  et  ouvriers.  I,  5o  x^3. 

—  La  bourgeoisie  manque ,  dans  Tétat 

actuel   de  nos  sociétés ,  de  raisons 
suffisantes  de  stabilité.  II ,  336. 

—  Ce  qu  elle  est  aux  États-Unis  et  en 

France. II,  3a8»  337. 

— Aux  États-Unis,  c'est  elle  qui  porte 
le  bât.  I,  284.  11,390. 

— Carrière  industrielle  et  surtout  agri- 
cole ouverte  à  la  —  II ,  34*. 

BRACK.  (le  colonel).  Ecole  dans  le 
régiment  qu'il  commailde.  II,  227. 
(Note.) 

BRASSERIE  Barclay,  Perkins  et  C^, 
à  Londres.  I,  i4* 

BRISTOL.  Son  ancieone  importance 
commerciale.  I,  29. 

BROCHANT  DE  V ILLIER 8  (M.), 
inspecteur  général  des  mines.  — 
Promoteur  de  la  carie  géologique 
de  France.  II,  4**.  (Note  18.) 


CABOTAGE  par  les  baies  et  lagunes 
du  littpral  américain.  IJ,  66. 

CAISSES   D  ÉPABGNE.   Des  -^   en 

France..^r-Leurs  ressources,  -r-  Per- 
fectionnement dont  elles  sent  sus- 
ceptibles ,  etc.  II ,  47a.  (Not«  55,) 
—  Parti  que  le  gouvernemeot  peut  en 
tirer  comme  moyen  d'emprunt.  Il, 

417. 

CALAIS.  Communications  par  — -,  en- 
tre la  France  et  TAngleterre.  I , 
324.  (Note 4.) 

CALHOUN  (M.  le  sénateur).  Vun  des. 
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chefs  de  Topposition  et  des  défen- 
seurs de  la  Banque.  I ,  xa5. 

«»  Ennemi  politique  du  Président 
Jackson.  I,  282. 

-«•  Accusé  par  le  Globe ,  journal  de 
rAdministration.  1x6. 

GAMARILLA.  La  république  a  aussi 
sa  — .1,  69.' 

GAMBRELENG  (M.),  membre  de  la 
chambre  des  représentante. 

— -  Son  opinion  sur  la  réorganisation  de 
la  Banque  des  États-Unis.  I,  79. 

CAMP-HEETINGS.— des  niélhodistes  ; 
rôle  qu'y  jouent  les  femmes.  II , 
X69,  174. 

C\lffADA.  Activité  de  la  partie  anglaise 
et  inaction  de  la  partie  française 
quant  aux  travaux  d'utilité  publi- 
que. II,  65. 

—  Son  ancienne  organisation  politique 
sous  Toccupation  française.  II,  x  1 8. 

—  Conclusions  à  tirer  pour  Alger  de 
celte  organisation.  II,  xso. 

CANAUX.  Autour  de  Liverpool  et  de 
Manchester.  I»  26. 

-^  *—  de  TAngleterre ,  de  la  Hollande , 
de  la  France.  II,  4x0. 

qui  lient  TEst  à  lOtiest  de  l  U- 

nion.  II,  36. 

-^  L'Amérique  doit  en  partie  ses  ca- 
naux à  la  guerre  de  18 12.  II,  38. 

—  Navigation  du  canal  Erié.  II,  Sq  , 

298. 

—  Dimensions  du  canal  Erié  et  de  di- 
vers autres  canaux.  II,  40,  62,  65. 

-^Canalde  Pensylvanie.  II,  44>  4^. 

—  Coût  moyen  d'une  lieue  de  canal  en 
Pensylvanie.  II,  46. 

— Frais  d'élablissfmen't  de  divers  ca- 
naux. II,  49*  ^i>  ^3f  ^^$  ^^t  ^7» 
85. 

—  Canal  de  là  Chesapeakeà  TObio.  II, 

47. 
d'Ohio. —  Miami.  —  de  la  Wa- 

bash.  —  Mlchigan.  —  du  James- 

Biver  au  Kanawha.  —  Richelieu  , 

et  autres  diverses  lignes.II,  5oà  60. 

—  Canal  du  Saint-Laurent.  Il,  65. 

—  Canaux  desservant  les  mines  d  an- 
thracite de  Pensylvanie.  II ,  85. 

—  Taleur  totale  des  travaux  de  canali- 

sation dans  r Union.  Il,  88. 

—  Produit  et  tarif  des  péages  des  ca- 


naux aux  Êtats-tJnis  et  en  France. 
II,  3oo,  486.  (Note  62.) 
Voir  anssi  la  note  :  UéeapituJation 
des    travaux  publics   aux   Etats* 
Unis,  II ,  402. 

CAPITALISTE.  Le —  a  rarement  rai- 
son aux  États-Unis  contre  le  pro- 
ducteur. II,  X08. 

CAROLINE  du  Sud.  Ses  prétentions  à 
rindépendanjce.  I ,  ia8. 
Voir  JVulIiJication, 

CAROLINE  du  Nord.  Est  Tindigent  de 
la  Confédération.  II ,  5o  ,  75. 

CARTES  géologiques  de  divers  États  ; 
^  de  France.  II,  4ai'  (Note  18.) 

CATHOLIQUES.  Les  —  nombreux 
dans  la  Louisiane  et  le  Maryland. 
II,  43o. 

—  Leur  nombre  dans  laconfédératioD. 

II,43x. 

—  Dans  l'Etat  d*Ohio.  1 ,  292. 

—  Le  type  latin  dans  la  civilisatio|i  oc- 

cidentale est  — .  I,  Intrc4»  xr. 
CATHOLICISME.  Son  immobilité  en 
face  de  la  crise  sociale.  II,  267. 

—  Devra  subiK  une  transformation. 
Caractère  de  cette  transformation. 
II,  269. 

— -  Il  est  essentiellement  monarchique. 

Il,   272  et  286. 
Voir  Christianisme, 
CENTRALISATION.  Lutte  de^ l'esprit 

de  morcellement  contre  la  — .  I  ^ 

129  ,  x3x. 

—  Esprit  de  —  l'État  de  New-Tork, 

II,   200  ,  302. 

des  banques.  II ,  295. 

—  Beaucoup  de  germes  de  —  se  dévo- 
loppent  aux  Etats-Unis.  II ,  348. 

—Avantages  que  la  —  peut  procurer  à 
la  France.  II ,  47 5.  (Note  57.)  1 

—  Quelques  inconvénients  de  la  —  ; 

remèdes  à  y  apporter,    I,   35 x. 
(Note  3i.) 

CHAMBRES  DE  COMMERCE.— (7om- 
sultatives  ;  conseils- généraux  du 
commerce  ,  de  l'agriculture  et  des 
manufactures,  considérés  comme 
nouveaux  élément?  de  pouvoir.  11^ 
442.  (Note  35.) 

CH4MBRE  DES  REPRÉSENTANTS 
aux  États-Unis,  sacoropontion.  I , 
72.  (Note.) 
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CHEMINS  DE  FER.—  en  Angleterre. 
I,  17,329.  (Noie  8.  ) 

—  Des  »-7  eo  France.  1,20. 

—  de  Paris  à  ^udres;' devrait  avoir 
lieu  par  la  coopération  des  deux 
pays.  I,  a. 

—  Opposants  en  France  contre  les  — . 
I ,  ao. 

—  Frais* d'établissement  de  divers  — 
aux  États>Unis,  en  Angleterre  l't 
en  France.  I ,  aa.  II ,  4^  À  88. 

— Lignes  projetées  en  Angleterre.  I,  a. 

—  —  en  Amérique.  I,  109. 

—  Ra|>idité  d'exécution  des  •—  aux 
États-Unis.  1 ,  107. 

—  Longueur  tolale  des  — -  exécutés  en 
France.  1 ,  109. 

^—Passion  des  Américains  pour  les  — . 
I,  104  ,   io5. 

—  Yitesse  moyenne  tfe  loromotion  des 
— .  I,  ao5,  329.  (Note  7.) 

—  De  l'iiifuence  politique  des — .II* 

4a r.  (Note  17,) 

—  -^  de  Boston  à  Lowell.  I ,  aoi. 
— •  — de  Peteisburg  an  Roanoke.I,2o5. 
— >  — 'de Baltimore  à  l'Oliio.  1 ,  260. 
'       II ,  46. 

—  —  de  Charleston  à   Hamburg.  II , 

75. 
-  '-  ■■  de  Providence  à  Boston ,   de 

New-York  au  lac  Érié.  II ,  69. 
-  Divers  autres  —  projetés  —  auto- 
risés —  eu  cours  d'exécution ,  *  ou 
exécutés.  II ,  38  à  80. 
— '  Maximum  des    pentes    autorisées 
pour  les  — .  II ,  44,  91. 

—  Durée  du  trajet  par  —  de  New- 

Tork  à  Philadelphie ,  et  sur  d  au- 
tres points.  II,  70,  93. 

—  Coût  total  des  lignes  de  —  aux 
Viats-Unis.  II,  87  et  402.   (Note.) 

-•  ^Deux  —  de  Paris  à  Versailles.  I , 
■•ai.  (Note  I.) 

—  •  de  Paris  à  Saint-Germain;  ap- 
plication de  Tarmée  à  sa  construc- 
tion. II,  454. 

CHEMINS  VICINAUX.  —  indispensa- 
bles à  l'agriculture;  doivent  mar- 
cher de  front  avec  les  chemins  de 
fer.  I,  ai. 

— -  Loi  des  — .  Zèle  dea  localités  pour 
ces  travaux.  II ,  465.  (Note  49.) 


CHÉROKEES,  Crt'eks  et  autres  tri- 
bus indiennes.  1,373.  (Note  a 5.) 
Voir  aussi  Indiens, 

GB|NE  —  forme  aujourd'hui  le  cen- 
tre de  la  civilisation  d'Orient. //i- 

ê 

trod,  V. 

—  Est  cernée  aujourd'hui  par  la  Rus- 
sie, l'Angleterre  et  les  Etats-Unis. 
Ibid,  VI  et  vni. 

—  Doit  éire  le  théâtre  de  la  jonction 

des  deux  civili.tatiuns  du  monde , 
celle  d'Orient  et  celle  d'Occident. 
Ibid,  vwi. 
Voir  Onent ,  Civilisation, 
GHR1STI4NIS1IIE.  Les  principes  du~ 
sont  loin  d'être  épuisés  dans  leur 
i*pplication.  II,  266. 

—  Conditions  de  son  aveuir.  II,  369. 

Voir  Catholicisme, 
CINCINNATI  (Origine  de).  I,  a6o. 

—  Opinion  de  mistress  TroUope  iiir 
—.1,289. 

-^  Industrie  des   habitants  de  — . 

—  Sa  population  mêlée.  I,  3o5. 

—  Absence  d'aristocratie  industrielle 
à  — .  I,  3i3. 

— Tuerie  de  porcs,  distribution  d*eau. 
I,  294. 

—  Aspect  architectonique  ,  physiono- 

mie morale  de  — .  1 ,  290. 

CIRCULATION  {Currencjr),  Système 
de  — .1 ,  n8. 

-^Mauvais état  de  la  —  aux  États-Unis 
apr^  181 1.  I,  4i* 

métallique  et  de  papier;  paral- 
lèle entre  elles.  I,  75,  367. 

aux  États  Unis,  en  France  et  en 

Angleterre.  1,77. 
\Qïr  Numéraire,  Métaux,  Billets 
de  banque ,  Papier-monnaie. 

GITIZEN'S  BANK  eu  Louisiane.  Son 
organisation  particulière  favorable 
à  1  agriculture. II,  458.  (Note46.) 

CIVILISATION.  Double— .sur  la  terre, 
celle  d'Orient  et  celle  d'Occident. 
Introd,  V, 

—  —  Occidentale.  Ibid»  iir. 

—  —  Orientale.  Ibid,  y, 

— >  Marche  des  deux  civilisations.  Ibid, 
— o  Résultats  de  leur  contact  dans   le 
passé.  I,  264. 

—  Elles  tendent  a  se  joindre.  Introd,  vi. 
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—  Conséquences  qu*durait  cette  jonc- 
tion, ihid.  VII. 

—  Ce  serait  le  plus  grand  fait  de  This- 
toire  de  Tespèee  humaine.  Inttod. 

•i— Comment  îe commerce  a  contribué  et 
coDlribiie  encore  à  préparer  cette 
jonetion.  ihid,  tii. 

^*-  Rôle  des  deux  races  de  Sem  et  de 
Japhet.  Ihid.  it  et  v. 

-*-R6ie  qu'ont  joué  les  Espagnols.  Ih,  vi. 

— -  Rôte  des  Arabes.  Ihid,  viii. 

—  Prépondérance  actuelle  de  TAngle- 

terre, des  États-Unis  et  de  la  Russie 
dans  ce  travail.  Ihid.  x. 
-*>  Comment  les  peuples  du  type  latin 
peuvent  y  coopérer  aussi  bien  que 
les  autres.  Ibid,  xi. 

—  Mission  que  peut  remplir  la  France 
à  cet  égard.  Ibid.  xiii ,  xiv  et  xv. 

-i^ Trois  types  de  la  civilisation  euro- 
péenne :  i**  type  lai  in  ;  a"  type 
anglo  -  saxon ,  germain  ou  teu- 
tonique  ;  3°  type  slave.  I.  Introd,  x. 

«»-Mouvemeut  civilisateur  des  États  de 
rUnioo;!,  148.  II,  ii3. 

-—Conditions  de  la  civilisation  chez  les 
divers  peuples.  I,  i63. 

^^Comparaison  des  traits  distinctife  des 
— européenne  et  américaine.  Il,  3a8, 
345,391; 

—  Caractère  de  la  —  des  Etats-Unis.  II, 

378  etsuiv. 

• —  Bien  qu*exposée  à  des  chances  fu- 
nestes ,  elle  s*annonce  avec  un  ca- 
ractère certain  de  durée.  II,  36g. 

CL4Y  (M.  H.),  sénateur.  Son  inter- 
vention efficace  dans  la  querelle  en- 
tre le  Nord  et  le  Sud.  I,  137. 

—  Semblable  intervention  dans  le  dé- 

bat sur  Tad mission  de  TÉtat  duMis- 
êouri.  1,83. 

•^  Son  opinion  sur  Tétat  actuel  des 
États-Unis.  11,3x3.-^  Sur  les  gens 
de  couleur  libres. I,  411.  (Note  40.) 

.«^11  défend  la  Banque  dans  le  Congrès. 
I,  83,  116, 135,  127. 

•—  Son  opinion  comme  phrénologiste 
sur  le  général  Jackson.  I,  374. 

-^  n  e&t  partisan  de  Tintervention  do 
gouvernement  dans  les  travaux  pu- 
blics. II ,  99. 


—  Son  système  sur  la  vente  des  teiréà 

publiques.  I,  386. 

CLEARlNG-tiOUSE.  Maisoif  de  li- 
quidation à  Londres.  1 ,  7  et  3aa. 
(Note  3.) 

CLINTON  (de  Witt),  gouverneur  de 
rÉtat  de  New-York.  Exécute  le 
grand  canal  (147  lieues)  entre  New- 
York  et  le  lac  Erié.  H  ,  3g. 

COALITIONS  d'ouvriers,  Lyon,  Paris, 
États-Unis.  I,  48,  ai 8. 

— Aux  Éiati-Unis ,  elles  délibèrent  ré- 
gulièrement et  publiquement.  Il , 
x6o. 

—  Répression  des  coalitions.  Il,  437. 
(Note  a 5.) 

—  Leur  influence  iur  la  civilisation.  II, 

zGa. 
•—  —  d*entrepreneurs.  II ,  440i  (Note 

34.)  * 

— Réaction  que  les — produisent  contre 
la  condition  des  femme^  II ,  164. 

COBBETT.Sa  lettre  au  président  Jack- 
son. I,  74* 

— •  Comment  il  qualifie  les  États-Unis. 
1,65. 

COLONIES,  COLONISATION.  Es- 
sais de  colonisation  de  l'Amérique 
par  les  Français.  II,  loa ,  iz8. 

—  Voir  aussi  la  note  :  Des  premiers 

*voyagéurs  français  en  Amérique. 
11,393. 

—  Conditions  de  succès  pour  la  colo- 
nisation d'Alger.  II ,  i aa. 

—  Facilité  des   améliorations  sociales 

dans  certaines  colonies.  II,  373. 

— »  Colonisation  de  l'Ouest  de  TUnion 
par  les  habitants  de  l'Est ,  en  deux 
groupes.  II,  i5o. 

'"-  Rapidité  du  mouvement  de  coloni- 
sation aux  États-Unis.  II ,  aa. 

GOHFORT.  Voir  Aisance  ,  Bien- 
être, 

COMMERCE.  Hâte  le  rapprochement 
des  deux  civilisations ,  Tune  Occi- 
dentale, l'autre  Orientale.  IntroJ. 
vil. 

•^  ...  d'exportation.  L'esprit  de  rapine 
Cht  en  partie  cause  de  sa  déchéance 
en  France.  II,  194  et  438. 

—  Circulaire  à  ce  sujet  de  M.  Dothà- 

tel.  II,  195. 


TABKE^  4^IC  A  ]^TTlQfirB. 
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an    jcomnierce  français  II,  437.1      •  VE.      Scientifiqu^nf^ltt     elle    est 

(Note.  3 ai:)-  "1        iiarfaite  en  Fi^ce  ;  -dans  la  prati- 

>-^CIiambreâ  de  —  en  France.  Il,  44^  f        que,  elle  laisse  A  àfjàirer.i,  399. 


(Note.) 

—  Du  -»-du  npfd  et  du  sud  de  VU-, 
nion.  I,  371  (Noteaaé) 

— JDu  —  de  l'Egypte.  II,  436.  (Note 

— J^aluation  delà  soniine  amiueUedu 

—  en  France:fll,  a4a. 
— .  —  d  exporta tton    comparé    pour 
-    r Angleterre ,  la  France  et  les  États» 
Uuis.  I,3Vr«,(Nbte  10.) 
— r  Ex  portai  îoB-  des  États-Unis  en  co- 
•  ton.  1 ,  387.  (Note  a»0 

—  l^kments    restrictif*    des  inspec- 
teors'^iu  —  aux  ÉtatvUnis.II,  187. 

^  -^Ih  existaient  en  France  avant  1 7<89. 
II,  191. 

—  Dangers  de  ta  liberté  illimitée  et  de 

la  concurrence  illimitée  du  — .  II, 
•  •  193. 
COMMISS /VIRES   dos  Canaux  ,-   des 

ÉCblcs,  des  Banques  ;  pouvoirs  dont 

iU  sont  revêtus.  H,  a  00. 
COMMUNICATIONS   (  Moyens  de  ). 

L<*u|i|^îbptance  politique.  I,  iSi. 

—  luQuVR  des  moyens  de  •—  sur  la 

civilisation  et  la  liberté*  II,  z. 

—  Ac'WmiMj  les  —», c'est  tratïiiUer  -à  la 

irbeKie  pratique.  li  ,41. 

—  Nécessité   pour  les   gouxei1)^pi)iieBts 

euro[>éens    d'exécuter  de  'grandes 
entrej^rises  de—.  M,  99.    »  • 

^  entre  4'E8t  et  rOtiwMîde  i'Union» 

ÏI,  33. 
^— n*— eûtre  i«  vallée  du  ]ffiis«>ipipi  et 
.  celle  du  Saint-liaurent.  II,  5a. 

le  long  de  TAtlantique.  II  ,  66  , 

68. 
raybnitant  autour  des  métropoles. 

sont  aux  ÉlAts-Uuis  la  garantie 

.  ..de  l'Union.  II,  98. 
^  Système  de  —  (France}.  Il ,  a43  , 

411  et  suiv. 
-* entre  la  France  et  l'Angleterre, 

entre  rAn{;leteFre  et  L'i^rnérique.  I , 

3a4.  (Note  4.) 


(Note  3i.) 
C(M|GlIRBENCE.'iftts  divers   de  la 
*: —  industrielle  ITtfÀ  ^tSfts-XJuis'et  en 
-   Ëlir^t^e.  1,218. 
•^De^.marthés  avec^ publicité  et  con- 
currence. II,  440.  (Note  34.) 

—  Dangers  de  k  —  ilIfnHtée  et  de  la 

liberté  illimitée ^u  dbmmerce.  Il, 

CONDlTIOiVS. —  Beaucoupmoins  io^ 
égales  aux  États-Unis  qu'en  Europe. 
11,  14a. 

— L'inégai té  commence,  à  se  faire  sen- 
tir à  New-York ,  à  Philadelpbie.  Il, 
,     143..  . 

CdWFÉpÉRAliON  (  Acte  de  )  et  con- 
stitution, i,  371,  (Ni>te  21.) 

CONÇUES  (te — américain.) 
,  —  Direction  luirdie  et  sage  donnée  à 
se»  actes  tu  général.  I ,  «ta  8, 

—  Lt^^lféUrtles  débats  du  — .  I,  85. 

—  Compo<iition  du  — .  II,  126. 

—  Salaires  des  mt^nlferesdu-- .11,  za6. 

—  Cbefs  de  l'oppdisItiDU  dans  le  — .  I , 
laS. 

COIWSE^ILS  6ÉNÉRAUX  en  France. 
>-  Zèle  qu'ils  montrent  aujourd*buî 
])ouj-  les  travaux  publics.  II,  465. 
(Noie  SkkJ  . 

CONtUOL^.  Du  —  apporté  aux  acte* 
'^4u  gouverueriH&nt;  —  peut  en  réa- 
lité u'ôtre  souvent, qu'une  entrave. 
II,  'a7^. 

—  Les^^^uvernemeht^  safis  ^  peuvent 
toutefois  être  exposés  à  de  'cruels 
retotirs.  Il,  io5.  ^ 

COTON.  Eto/fes  de  coton  fabriquées 
en  Angleterre.  î,  27. 

—  Quantité  de  — tunpioyée  par  la  ma- 
nu facture  anglaise  eu  1785, 'iSiê 
et  i83i.  I,  ao7.  (Note.) 

—  Produrtlon  croisJianle  du  coton  aux' 


COMPAGNIE  DES  INDE^.  &i  puis-  '^Produetigiii  générale  du  -^' 
sance ,  et  nombre  de  ses  sujets.  L ,  '        glofce.  1 ,  39âa|[Note  55.) 


xoo. 
III. 


Etalis-tluiL*!,  1^0,  200.  388. 

—  94aMufaeture  ^  —  à  Luweli. 1, 199. 

—  E^tortaliôu  e-u  ~  des«JÊlat.s-Unis. 
1,^387. '(Note  28.)  . 

sur  le 


—  É 


DlOir  SPECrALB. 


COUIi«UR;(  GdKde)  aux  Etats-Unis. 

^^  34 


&i4 


tAniM    ÀKAIiVliQUE. 


-*  MëinrdMMI  «iM  la'  poMitlmi  et    B^lMenATiSu  Toir  hMti^.  II, 
cdilleur  aux  .Stelfl-ITiH».   I^ioS.  ^        ^7'-   , 
(Wdie  38.)  J" —  I>u  S9l/ goyernment,  1,-56. 

-^  Dég^sdiitiué^es  gens-^e  (;oul«iir  ti-  j  -*«•  Su|)énorité  de  k  —  èniéricliiii«$lir 
bre».  1 ,  4 1 X .  (Noie  40 .  )  celle  d  Europe  ;  l'ouvrier  et  je  jfMiy- 

-^  itérée  dà  pt*éj^é  d^  lli  pelllwll,  !        iMBaiihciicaih8soûtMfViVj#II»39a. 


:^  . 


a6o.  (Tîïotfe.) 

—  État  civi!  ôts  gebs  de  totilf «p.  II  ^ 

465.*,(  No»é  5oi) 

coua  stJFntMB'. 

ToJkJttse^  1(^Ceurs  lrfe)>, 

GltÊDlf.  feu' lé   préhiiet  ér^toèHt  de 

la  prospérilé  des  État^^Uiiis^f  j  3;. 
— niMltutions  dé  ^  bousîdli^iHMIdttre 

bëyeiis  d'àMéKofàlit)!!  Ébbiàlë   en 

France,  il,  aSo. 
Mauvais  étUt  dtt  -^  en  TtktiKsé  ;  Véê 

ptlt  d  éhlhé)>f i^  éù  est  jj^àfaiy^é.  Il , 

a  35. 

—  Nécessii^  iè  retoâi^lte  .^ftcctssdwe 
àl'agricûlUirç.n,  *i7- 

Voir  ^atiqUés^  Banque  <c»i  ÊCàïr- 

tTnàf ,  et  Angleterre  ei  ité  ÈraM^- 
CRISE  #t>tiTlOute.=-^  Amenée  aux 

EthtS'tTiiis  par  là  quéSTioî^  té  l\ 

Baâqliè.  I,  ta 5. 
-^Ud^ëbs  dé  te&  ëfféT  éiï  ÏV&Viftlâ.  I , 

1B9. 
— »  Impuiseance  actuelle  en  Franéé  de  la 

religion  eft  face  de  la  chbé  {>'dtiU- 

ciUé  éi  tocialfe.  Il ,  16). 
GlàtSE  tOttlIfiirciAiE  attx  États* 

li;rHS.  1,48. 

jSèchè,  dil-oh ,  dé'^pàis^if  'èta  Àkié- 
H^uè.  Ï,ift8. 


D 


DAVir  (Sir  Humjjbry  );  ses  déoouTcr- 
tes  en  chimie.  1 ,  ^. 

^iftOUY^ÉS.  Leur  développem^ra^^ 
pi  Je  dans  I^Oiiest  améficain.  I^  a  58 . 

MCOUEDBM4NCHC  (IH)  ;  exemples 
cftés  pafr  lui  relativeijtént  à  IStnper- 
feëtiblt 'du  régime  hypolilécaire.  II» 
460.  (Note.) 

—  Ses  travaux  bUr  ctiHe  toâ^èfe.  II, 
<4«a. 

p'EICHTÎWAl  (M."G|NàVe).  sa  ttti^ica- 


,^ 


*^  Supériorité  des  «Iftùea  élevéead'Eu' 

fbpe.  II,  3^ib 
— Sens  droit  de  la — américainé<I,^i. 
^—6â  défauts.  Ilk  386i 

—  La  —  est  uhéréAle  à  VUnion.  I , 
14 1)  146,  a8a  «tsutvi 

v-^La  -^  amértcittie    dé^igM  iXu-^ 

ropc.  i  f  a86, 
^-^  Dictatare  de  te  ^— ;  II  v  Hl» 
k—  Fétea  de  U  —  nWa  États-Unis.  Il  r 

17a.  V 

>^  La  -^  est  inBltgi^se  auxÉlata^tlnis; 

«lie  est  irrélifîébae  es  Fnrfiee.  H  » 

371. 
•^  Du  {lAHi  déitaocrtttic^Ue  aus  ÉfHa- 

Uhîs.  I^  laSv  &3§'. 
«—  Sa  haine  pour  les  compagnies.. H , 

347. 
-^  Lutte  du  parti  démocratique  coHatre 

la  Banque  del  Étafk-Oms.  I  %  48 , 
ta3. 
~  L'ullra  ^  âéixH-da  daft^j^^rè  de 
VUaien.  I,  a47'-  ^f 

—  Comment  la  -^-^  américaine  éatend 
le  g6uyertteméDL  I,  a  8 3/** 

-^  Tendance  de  la  — *  a  la  vioQiieé.  Il , 

-a-  Oip{iressîoB  exwcéa  en  i835  par 
l'esprit  de  la  démeteFattë.  Q  «  daa. 

-A^eulàkivies  démticrMiqUta  en  Frauce. 
T  ont  moins  de  portée  qii'aax  États- 
Unis»  t\  48%  VoktiMtsi  Ouvriers., 

Le  thé  et  le  café  n'y  sont  pas  Impo- 
sés; tarif  du  sucfë.  I.  49. 
— r  Taxes  que  supporte  le  vin  èii  France. 
•    Ô.^47.(i*«te.) 

—  L'amélioration  dés  vdîés  tfe  Wm«- 

port  produit  rabaissement  dèi  — ^• 
II,  a47.Voir  Octroi 

PÇPfiNSES  PUBLIQUES»  Gc  qu'on 
peut  attendre  des  réductions  dans 
les  1»- .  ^ ,  ai  4 .  /Voir  impôts. 

DteTABTATIONS  à  Tïé\*-Y<irk.t  «oft- 


iiôh  des  Deux^in4&.  Imfdd,^vt.  )   .     ton ,  Philadelphie ,  Charleston ,  wi 
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TASLS  AN^LVI I^B. 
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^iijtt  des  geps  de  ettuleoB.  I ,  «44. 

Dans  les  mêmes  vUle^  et  à  Baltimore 

en  i8S5.  il,  3xi  et  ftuiv. 

—  Moyens  d'y  remédier.  II«  3a|. 
DICTATURE.  Est -elle  à  redouter  popf 

les  Étals-Unis?  I,  57, 

rrr  Dictature  de  1  Eipeuté. I^ ,  $aa. 

DIM/lNCpE.  Caraclèrp  dft— J|ux  étals- 
Unis.  I,  û56*  II,  160,43^,  JII. 

rr-  Co^^f^^mea  4e  ^emins  de  fef  ^ 

'  po»|Qn  qui  refusent  Ijes  voyageurs 

le  dimanche  par  motifs  relîgjieux. 

—  Écoles  du  — ,11 .  A|3. 
DIX  (M.  John.  A.) ,  secrétaire  d'État 

.deNew-Torjc.— A  organisé  )»  ffrt« 

géologique  tJe  cet  jÉtat.  Il,  4»?- 

(  Note.) 
|)iy][pE9P^S  4es  hîJ^ques  d*^i^le- 

terre ,  de  France  et  de»  É|^tS7Uids. 

I,  344.      • 
por^^SflQU^Si.  Leur  cpi»ditipft  aux 

kials-Unis.  II,  i63  et4o5*(^ote 

pp;VNE  (  le  ({prieur).  Ses  trayjiujc  sur 

le  Toltaïsnte  physiolojjique,  T  ,p  ^aa. 

(Note.) 
I»OÙANES.  pif&eMlljés  «oulevées  por  V^ 

tarif  des  —  entre  les  États  ^  midi 

ej  ceux  du  nord.  1,34. 

—  Abaissement  graduel  du  tarif  des —  :  ^-^  —primaires  d^  l'État  de  New-Yoïk. 


aux  États-Unis.  I,  a  17. 

—  Scandale  des  visites  personodles 
exjècutées  en  France  par  les  dou^- 
nier.<(.  1 ,  4^9. 

DROITS  (  de  douanes)*  Le  thé,  le 
café ,  ne  paient  pas  d^  —  d'entrée 
aux  Ét,9M-Uni«.  —  Sur  les  snei^s.  I, 
<45.  (iiolh.y  "V^it  Titri/f  Douanes, 

nviillVÈ  N:\T10IV^Lia«.  Elle  est  né- 
cessaire aux  pç<>gré9  des  peuples. 
I,  i6a,  16*. 

— Tr^  bien  coi^itnée  aux  États-Unis. 
1,169.     .  • 

—  £lleexi<te  de  fait  en  France.  î,  X70, 
DyANE*(M.);  Hi|nisl];ed4^s  finances  de 

rUiiton.     . 
>^'J)éstitué  par  le  prisidenl  Jackson 

pourVavoir  pas  eons«ati  à  enlever 

ifn  dépôts  ]mblif»ài^  Banque.  1, 69. 
BUCATEL  (M.),  géologue  du  J^aiy- 

UBd.II,.4ai.('li4)iexâ.) 
DUFRÉlllOY(M.),  ingénfcur  chargé 


«reo  mu.  Brodwnl.de  ViUiers  et 
£{ie  de  Peaqwont,  de  la  carte  géo- 
logique Afi  France.  ÏI^  4^3^  C  l^o^® 

'      E       '  ■' 

EAUX.  Distribution  publt(j||e  d'eatix  à 

•      eifteinnati ,  à  Pliiladelpbie ,  à  JSt  w- 

York^  à  Boston.à,  394  et  a95. 

(TîM^.) 
^  Tuhp  de  l*eda  à  Pittsburg.  I ,  ^^. 

(Sole.) 
—^  CoAmunicat^qs    par    f^    dans 

l'Ouest.  11,8  à  iS. 
T-r  Eaux  d^^edford.  ^ ,  lôft. 

ÉGtUSES»^&âienstons  des  —  de   di- 
vers canaux.  II ,  40,  6 a,  65.  ITfptes.) 

ÉCPLÇS.  École  ppiytecjifliqpe.  r—  deS'. 
ppnt^  pi  ctiâussèes  e^  j^$  ^îfl^r 
Voir  la  note  En^ei^^w^e^^  (r^dits- 

^-^  — centrale  des  prt$  et  ujan^i factures 

de  Paris,  -r-  ^es  ar^s^et  mêtii^TS.  — 

,      locales  et  spéciale^.  Û,  449' 

i^  —  réfimentairef  ;  pafU  (\^Qp.  en 

pfg^  tirer.  II,  337,  4^.  (Note  41.) 

—  aux  Étais-JJpjs.  —  priînaires.— 

du  dimanche.  Ir,  48a;  485. 


U,a9a,48ïv(Nt^^9) 
—  —  à  Cincinnati. I,  aQi.  (Note.) 

—  -—  en  France;  Its  filles  n'y  entrent 
que  pour  uu  tiers. Il ,  393.  (Note.) 

ÉGO^OUIE  ADMINISTRATIVE.  — 

Ne  consiste  pas  à  dépeuser  peu  , 
mais  à  dépenser  utilement.  I  ^  4. 
("Note.)  *       ♦ 

^-Écqnomifs  pafieo^entairesen  Frapce. 
n,  i38,ai4. 

-;r  Ôconofj^jie  q.V!B  l'îunéliprf^iSn  du  cré- 
dit peut  produire.  II  ,3.41. 

■—  Éco^iQfuief  ^«î^  ^}^^y^  f  prér 
occuper    les    hppn^ine^    .d*|^tA,l    «n 

France.  IJ,  ^4?. 
£puÇA?:ia{\r.  J^e  i^sjt  f»p  JPr^e,  par- 
"..,  mi  les  cla&ies piii vilégiées ,  p^i-eiiient 
ii^téralre.li,  137. 

—  Vices  de  l'édurât^Dn  ffçs  ^fnk}^.^  ^" 
fif^ci^.fl,  255. 

^->  Éducation  populaire  eo.Fran^^^  doit 
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ÏABIE  i^TÙer^TTiQes. 


avani  7o<j|  èfrt  «morale,  .ptife  m- 
dustriêlle,*tppatintie.  II,  2^3. 
— ÇUtfjs*esl  jpqu'ici  bornée  à  une  soiij 
d'JAStruction  infrUecUielW^I.  ïi4. 

—  Élfucationindii>UielIe.  IJ  ,  aaw.  ' 

—  Échange  d*ouvri«rs  entre  dÂi^r!i 
peuples,  proptisé  comme  mayen 
d' —  iodusirielie.  I,  9. 

—  Aux  États-Uuis  réducati<yi.popMy 
làlre  consistç  surtoutdai^j»  l'apywi- 
tissage.  II,  aai. 

—  Sur  renseigiiemem  ifKloslrii^.  II , 
MS.  (Note  40  )  ^ 

Voie  aussi  les  notes  sur  Vimw^tctton. 
n,  4»^  et  485,  ' 

ÉGALITÉ.  Aspect  d'  —  uvatrqno  que 
présente  la  8ûciétîl«|iMiFicafiie;  ^, 
i43  9  3Sa, 

—  Multiplier  les  roies  de  -communica- 

tion, c'est  travailler  à  T-^.  IT,  3. 

—  Caractère  dé  T—  dans  l'Ouest  amé- 
ricain. II,.  x  6. 

—  V^—  appliquée  aux  traifcineiite  de* 
fonctioim^ires.  n ,  i4i, 

—  Sentiment  d' —  grimitive    qui  do- 

minait parmi  les  puritains  à'I^b^ 
rique.  II, '^70, 

ÉGLISCSMux  Étajts-Unis  toutes  les 
•ecles  ont  lesJetirs.  I,  agx. 

-—.Places  à  réglisc,  —  Prix.  1 ,  4»i. 
(Kote  470> 

—  —  à  Liverpool.  I,  3a. 

—  Tableau  des    diverses   •— *  et  con- 

grégations aux  États- Un i^.  Toir  la 
note  Sectes  religieuses.  II,  43  x. 

ÊGOISME.  L'  —  américain  est  tnoins 
étroit  que  le  notre.  I ,  a5o. 

— Beai^idéa|ide  T—  nàtiooa!  aux  États- 
Unis.  1,^177, 

— Les  masses  aux  États-Unis  ont  aussi 
■    leur  •^.  I,  284. 

politique  du   peuple    romain. 

I  ,  338. 

ÉLECTIONS  aux.Élats-Unis.  I ,  t33  , 
190,  920,  a38,  242. 

-^  —  favorables  au  parti  démocrati- 
que et  au  président  Jackson.  1,220^ 
a38.  ,         .  « 

—  Coups  de  fusil  dans  les  élections  de 
Phiiadelpbie.  I,  344* 

••—  Elles  put  décidé  du  sort -de  la  Ban- 
que. Ty  24^* 


-«^  •—   du    Séwrt.    t»   7a    et    37a. 

(Note  a 3.) 
— Des  -  nniQtet paies  en  {"rance.  n, 
tf'XH^  (  Note  ao.  ) 

étfte  DE  BBATMONT  (M.  ),  ingé- 
nieur, chargé 'avec  MM.  Brochant 
de  ViMiers  et  Dufi  énoy  de  la  carte 
géologique   de   France.  II  ,    4îa. . 
(Note  18.) 

ÉHANCIPATIGN  DES  NOIRS.  Essai 
d*  -^  dans  les  colonies  anglaises.  I  , 
a33. 

—  Le   prosélytisme' religieux  favorise 

aux  ÉiatS'Uuis  Y — >  des  noirs.  I , 
234, 

—  Difficulté  de  V—,  ÎI ,  258. 

—  Évaluation  des  frais  qu^elle  entraî- 

nerait. I,  410.  (Note  39.) 
.Voir  aussi  les    mo\%  AboUdonistes 
et  Esclavage. 
ÉMEUTES.  Lfur  caractère  aux  Étals- 
Unis.  Elles,  n'y  empêchent  pas  les 
affaires.  ÏI  ,  317. 

—  —  à  l'occasion  des  élections,  à  New- 

Tork  \  à  Philadelphie,  à  Charles- 

tôwn.  I,  243. 

à  Baltimore.  II,  3i4,  317,  324. 

-*-««>-  à  Vicksburg.  II ,  3 19. 

ÉMIOftAN  ,  ÉMIGRATION.  Mou- 
vemf^t  d' —  aux  Élals-tJnis.  I, 
i5a  ,  324.  (Note  4-) 

—  Rapidité   du    mouvement  de  V — . 

rrrCominent  l* —  des  habitants  de  TEst 

de  rUuion  s*est  dirigée  ver^L'Ouest, 

1 ,  148. 
EMPLQis,  EMPLOYÉS.  Voir  Fo/ic- 

tions ,  JFonctionnair^^TraiJtemeni^ 
ENCAI$S|i:ilIENTS.  Comment  ils  s'pr 
pèreut  en  Angleterre  et  aux  États- 
Unis.  Ils  y  sont  bt^aucoup  plus  fa- 
ciles qu}en  France.  I,  34 1. 
Voir  la  note  Clearing  koiiseX,  3 2 2. 
ENSEIGNEMENT  INDUSTRIEL.  II  , 
445,  4^0.  (Note  40.) 
oir  Éducation ,  Ecoles. 

ÉRÏÉ  (Canal).  Navigation  du — .  'Il,  4o- 

^CLAVAGE,    ESCLAVBf*    l  -—    a 

retardé  4es  progrès  de  la  Virginie. 

1,187. 

—  L'-r  est  ui^  fléau  pouries  Etata  off 

il  es^^Q,  I,  a33. 
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•r—  Étails  qui  n  admettent  pas  f— .1 , 

aaS. 

—  Mesures  prises  par  ces  États  -pour 

TabolitioD  de  r — ^.I,  a3i.  .     . 

r^  L'.-.  s'est  perpétué  dans  les  États  du 

Sud.  I,  '2^2, 

■^  Il  est  la  l)ase  de  \<mv  constiliilioii 
soeiale.  II ,  3c. 

—  Nombre  des  esclaves  dans  touterU- 

uion.  I,  a 3a. 

^—Mouvement  de  la  population  e^lave 
et  deooii|eur.  I  ,  ^o5.  '  "  -  ■  • 

^-  L'obstaele  à  rémancipatioû  des  es- 
claves esl4e  Tordre^moraL  II,  a^S, 
a63. 

r-r-  Dans  toute  l'étendue  de  TUnion,  le 
noir  et  l'horame  de  couletir  sont , 
sous  le  rapport  moilal ,  à  Tétat  dt» 
pavias.  lit  a59.        ** 

—  Matériellement  ils  sont  plus  heureux 

que  la   plupart  des  paysans  d'Eu- 
rope. 1,4 1 3.  • 

—  Frais  qti*l&ntraih«falt  rémancipation 
de»  esclaves.  ï  ,  4 1  <>•  (Note.) 

—  Loi  anglaise  d'émSncipation.I,  410. 
—•  Le  Sud  cpaint  une  insurrection  des 

Neirs.  I,  a  3  4,  * 

V—  Insurrection  de  iftdf.  II»  |85. 
(Note.)  ^ 

—  Washington  ,  principarmarclié  de 

la  traite.  II,  1 5; 

f-  De  Tesclavage  dans  les  républiques.. 
1,41  a.  (Note  4iv) 

ESCOMPTES  de  la  Banque  des  Etats- 
Unis  ;  de  la  Banque  dé -France.  I» 

338.  (Note  1 3.) 

de   la  Baiiqae  d'Angleterre,  l , 

339.  (Note.) 
^TATS  ÇA^RTietlLlEHS  (de  l'Union 

£l^ricàine). 
-^Deiiorai  lia  lion  de^  diverses  parties  dt* 

.riîhion.  I,  ^^^6,  (Note  19.) 
.-— Souveraineté dctf '-,  l,  353.  (Note 

û.) 

—  États  dii  Nord ,  États  du  Sud*j  leurs 

progrès  -I,  14 S. 
— État  de g^lnilt  {Connët4icuc).  T,  1 5  a 

—  Élat-,pmfâ^^  NewTorÀ  ).  S09  -es- 

prit ceutralî<:at^ur.  II,  a 89. 
T~  Parti  des  droits  des^ —  {^tates^rights). 

I,  a3o.  ï-    ;• 

*r^  Commission  desc-r-  ^u  Nor4^0li  £(l 

veur  du  Sud,  I,  a34. 
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î- Division  territoriale  de«  États  de 
l'Union.  II,  a8. 

—  Limites  des  États  de  rUnion.JI,  57. 
(Note.)  \\,  ■  . 

—  Leur  superficie.  I,  36i,  (Note  16.) 

—  Leur  population.  1 ,  399.  (Note.) 

ÉT\TS-U^1S.  Voir  Union,  Amérique, 
EUaOl^E.   Les  tro'îs  types  de  T — .  — 
»      latine ,  —  téuto.nique,  —  germaine 
ou  anglo-saxonne, — slave,  l^introd. 

Xi'tXl. 

VovT  Civilisation^  Occident,  Latin, 
Anglo-Saxon  et  Slave* 

EVERETT  (  M.  H.  ).  Son  rapport  au 
Congrès  sur  les  relations  des  blancs 
et  des*  Indiens.  1 ,  379 

EXPEDIENCY^Kpgne  de  T — .  (Con- 
venance du  moment.)  II,  3 18. 

EXPORTATIONS  à  îîew  York  ,  à 
Boston ,  à  la  Nouvelle-Orléans.  I , 

•    114.' 

—  —  dans  les  États  du  Nord  et  du  Sud . 

I,aa5.(Note.) 

—  v^  comparées  de  l'Angleterre ,  de  la 
France  et  des  États-Unis.  I,  33  x. 
(Note  10.) 

—  Coton  exporté  des  États-Unis.  I, 
fSoet  388.  (NoteaS'O 

—  Commerce  d* —  de  Ja  France;  causes 
de  sa  langueur.  II  \- 194. 

EXPROPRIVTION.  Des  formalités  re- 
latives à  V — .  II,  461. 


FABRIQUES  de  cotonnades  aux  États* 
Unis,  en  Angleterre  et  en  Frui^e. 
1 ,  395.  (Note  34.) 

—  Nombr^^  d'ouvriers  eQiployé<i  par  Jes 
—dans  ces  trois  pays/ Môme  note.) 

—  Aspect  des  —  de  Ma]^pbeateFk>*I , 
aoc. 

Voir  le  mot  Matiu factures* 

ÇVVILLITBS.Des  —  ajUXtÉtats-Uais.  I, 

356.  (Note  1 5.)  . 

— *B^r  cause^i^-* Progrès  du  sentiment 
d'honneur  commemal  aux  États- 
Unis.  •—  Appui  que  les  négociants 
ont  trouvé  après  Tificendie  deNewr 
1        York,  ibid, 
\  —  Sont  nombreuses  aux  Étiits-Uoifl  par 
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fuite  de  l'iiilpcrfeetieB  eu  sysièmel  FÈTBS ,  GÉftéHONli».  Celtes  dn 


de  crédit.  36o.  Th, 

-^  —  de  banques  peu  redoutées  aux 
Étals-  Uoi^  en  raison  du  grand  nom  • 
bre  des  personnes  enfre  lesquelles 
la  perte  se  répartit.  I,  54. 

FAMILLE.  $eniiment  4e  la  -^  ;  ne 
peut  étr^^éfiiiitîveniiint  rayé  de  la 
politique.  II ,  369. 

-r- C'est  eq  le  dêtruisQDtd^ilssoQ  clergé 
que  le  catholicisme  a  fondera  puis- 
«aiute  biérarpliie  (jie  capacité.  lî,  36o. 

—  Gomment  4I  est  momeqtfiqéDiefit  af- 
faibli c)iex  rAfaépicain  déCr^îb^iirt 
II.  358. 

FEMMES.  Elles  jouissent  de  plus  de 
biçn-étre  aux  Étals- Vqjs  q^^  dA99 
les  pays  d*Europfl.  II ,  an,  3 80. 

—  Egards  et  prévenances  epvers  |»îs  — 
auxÉtats-Ums./^.et49j.(Note67.) 

— Elles  sont  absentes  de  nos 'fêtes  na-. 

tionales  ;  tristesse  et  monotonie  à 

ces  fêtes.  II,  X74. 
— ♦•  Biens  des  —  et   des   mineurs  en 

Angleterre.  Il .  456.  (Note  43,) 
—Les  ouvrières  de  Lowell.  — Bien-être 

et  respect  pub}ic  ^ui  les  entoure.  I, 

208. 

—  Les  —  au  Canada  jouissent  de'  la 
franchise  électpr^le.  II,  4o3.  {Note 

—  Condition  des  -rv  parmi  les  trjbus 
^  indiennes.  II,  ara.  (Note.) 

FÉODALITÉ  INDUSTRIELLE.   Elle 

n*existe  point  à  Cincinnati.  I,  3i  3. 
-—Opinion  sur  ce   point   de  Charles 

Fourier.  I,  3n. 
*—  Comparaison    du   château    féodal 

'«l'Heidelberg ,  avec  une  fabrique  de 

Jiiert  à  Londr<»8. 1,14. 
Voir  Aristocratie  d'argent. 
FER.  Fabrication  et  emploi  du  —  en 

A?gletpvc#  et  en  France,  i,  32  5. 

(Note  5.)  ,- 

—  L'infériorité .  de    1^  France     dans 

rindustrie*  du  fer  ne  doit  pas  to^- 

)^rs  durer.  Ihid, 
m» La  production  du  fer  en  France  pei«t- 

eUerépondpeaMX  besbias  des  grands 

trav^X  pnb)iej^  i>  IjL,  44^. 
FBftMBS.  Leur, étendue  moyenne  dans 

les  nouveaux  États  de  TUAion.  I, 
160. 


catholicisme  étaient   émineiBment 
4émoci@ tiques.  II ,  x68. 

—  . —  populaires  aux  États-Unis.  — 
Leur  sopprassion  en  Europe.  11,170 

—  —  constitutionnelles.  Pourquoi  elles 

ont  si  peut  d'attrait.  II ,  17a,  178. 

—  Des    méthodistes.     Toir    eamp' 

meetings, 
FONCTIONS  PUBLIQUES,  FONC- 
TIONNAIRES.  Ineonvènietit  des 
fonctions  gratuites  eq  France.  II , 

i3e. 

-^  Fonctions  publiques  peu  reekerdié« 
aux  États-Unis.  II,  iSg. 

—  Feu  d'importance  politique  des  mi- 
nistres ,  comparativement  à  ceai 
d'Europe.  I,  373. 

—  Les  fonctionnaires  y  sont  peu  fon- 

»idérés.  I,  3ox. 
— Le  système  fies  retraites  y  estioeonno. 

1 ,  3uo. 
<-«  Honoraires   exceptionnels  dont  y 

jouissent  certains  fonctionnaires.  II, 

4 a 5.  (Note  2a.) 
•—  Fonctionnaires  à  la  nomioatioD  do 

Président.  I,  43o.  (Note  5o.) 

—  Ponctions  publiques  rétribuées  en 
France  avec  parcimonie.  Il,  147. 

—-Remplies  toutefois  avec  un  rare 
désintéressemt^nt.  II ,  144. 

—  Existence  matérielle  comparée  des 

fonctionnaires  aujt  États-Unis  et  en 
France.  II ,  1 39. 
•«^  lufloence  du  progrès  industriel  sur 
le  salaire  de»  fonctions  publiques. 
n,  146. 

—  De  rherédité  dans  les  — .  Il,  3fii. 
FORT-DUQUESNE.  Aujourd'huiPittS^ 

burg  ;  fondé  par  les  Fraoçaisi  éva- 
cué par  eux  en  1758.  l,  aSa ,  955. 

FORT -FRONTENAC  ,  aùjpurd^ui 
Kingston;  traces  qu'on,  y  trouvère 
h  domination  6«ançarse,  I,  it6, 
(NWe  44.)  *         ' 

FOnUM.  A^ix  Éta^-iJnîs,  k  presse 
en  ti^nt  lieu*.  Ij^'88*,   ^ 

FRANÇAIS.  Parallèle'dè»  -^^vee  les 
Asjglais.  1 ,  3;  II ,  lia. 

-—  Le-  peuple  — '  hardi  en  théorie,  wo- 
vent  faible  en  pratique.  II ,  ix** 

-1^  Est-il  le  pr^ier  «patple  du  monde  f 
I,  x35. 
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—  Avantages  du  conlipt  des  —  avec 
lesiAnglaîs.  f,  167; 

—  té  —  ne  |)eut  supporter  Ti-solemeut. 

II,  1x7,  a36. 
•<—  Afiçiennes  possessionsdes-^enAmé- 
rique.  I,  ?53. 

—  Le  nom  —  eût  pji  devenir  le  pre- 

mier ai\  Nouveau  Monde.  Ii;,  xo3. 

—  Traces  de  la  domination   française 

à  Kingston.  I,  416.  (Noie  440 ' 

—  La  nation  française  possède  deux 
types  distincts,  celui  du  Midi  et 
celui  du  Nord,  I,  169. 

Voir  France,  •   * 

frange;  Caractère  et  rôle  de  la  — 
sous  le  rapport  de  I»  politique  in- 
térieure et  de  la  j^litique  ejdé- 
rieure.  Introd,  xii. 

-^  Avantages  de  sa  position  m\\\e  en- 
tre les  peuples  du  groupe  latin  et 
ceux  du  groupe  germanique  ou  an- 

>     glo*saxon.  Introd. ,  xiv. 

W'La  —  est  le  chef  du  groupe  latin, 
Jntroet.  ^  xiv,  et  1 ,  169. 

—  Mission  delà  —  à  Tégard  des  peuples 

latiiiH  clés  deux  hémisphères  et  des 
peuples  orientaux.'  Introd. \  xv. 

—  Agitations  politiques  en  —>;  moyens 

de  Ie.s  calmer.  I,  1 3^.  ' 

—  Conditions  premières  du  progrès  so- 

cial en  — .11,  287. 
~-  Analogie  entre  la  position  actuelle 

delà — et  celle  de  l'Angleteriv. après 

rexpulsipn  desStuarls.  I ,  Sa,  187. 
•-■  Améliorations  populaires  en  — .  II. 

aao. 

—  Sentiment  d*amour  pour  tous  les 
peuples,  dominant  en  — .  II,  261. 

-^  La  —  a  maintenant  à  réhabiliter  k 
pTîncipe  d  autorité.  II ,  3 1  a . 

—  De  rinfluence  de  la  —  sur  la  politi- 

que des  peuples.  Exemple  qu'elle  a 
à  leur  don,ner.  II,  3u. 
r^  Mission  de  la  —  manquée  dans  le 
passé ,  relativement  à   la  civilisa- 
tion du  Nouveau  Monde.  II  ^  loa. 

—  Souvenirs  de  la  —  aux  États  Unis. 
.  tl,  i83. 

F€LTON.  Premier  tât^au  à  vapeur 
consltûit  i^r  —dans  l*Ouest  w^é- 
ricain.  H^j:o, 


G 


n 


KjALLATIN  (M.),  ministre  A»  finance 

aux  États-Unis ,  puis  ambassadeur 

en  France.  1 ,  60. 
' —  Pauvre  et  délaissé  .après  de  long!» 

services.  \  ^  agg*» 
IGLACE.  Euvoi  d'une  cargàistin  de  — 

de  Boston  à  Calcutta.  I,   199. 
— IQateau  à  vapenr  brise-giactsv  Ils  34, 

70. 
GLOBE  (  le)  joiurnalde  radnainistratimi» 

Ses  accusations  contre  foi^iiusitiou. 

I, ir6. 
GOUVEUNEMENT.       Gouvernement 

monarchique   et  self  govemment 

<^ôtnparés  dàb^  leur  influence  sur  le 

bonheur  dés  peupWs.  II ,  98. 
,— Les — 'Sans   contrôle  expos«'>s  à   de 

cruels  retours.  H,  io5. 
-^  tes  -1-  d'£uro^e  cesseront   d'être 

militaires.  II,  ao3,  3oS. 

—  Ihéôïie  du  gotwernemeftt-ulcère.  IL 
i76. 

—  Ptiissailce  d*ôrgâhisati6n  qve  les  — 
peu^mt  trwtiver  dans  l^tablitflè*' 
metat  des  institotiouis  de  crédit,  des 
Tbies  de  omnitiuntûatioU  ,  etc.tl  , 
309. 

-'-'ftéte  l|ue  k  rbpulé  dort  exercer 
dans  le  -*-  en  FTHue^i  II ,  3ïOi 

GOUVEHIVEfJRft  (  d«  États  ).  «Com- 
bien hnir  puissance  ist  IJtttVée  aux 
États-Unis,  il ,  199. 

GRAliltfEitT  (  M.  ChflfleS  de  ).  Ses 
dessins  du  chàteati  d  Heidfeflierg.  I, 
i5. 

GRATIOT  (M.),  chef  du  géniblttiltfoire 
aux  ËtMtsi-Utiis. 

—  H  fait  ausisi  l'office  d«'**fethéur  gé- 
néraides  p^ntset x^iaussééfr.ll ,  97. 

GUERRE.  Une  —  européenne  sera 
bientôt  réputée  sacrilège  à  l'égal 
d'une  guerre  civile.  H,  gi^,    „ 

—  La  —  tend  à  devenir  un  &it  sieon- 
«ïaire.  II,  3o8. 

GUI20T  (M.}  ,  ministre  de  l'inalruc 
t  on  publt{[tie« 

-—  Heureux  résultats  de  ses  eftbrts  ea 
faveur  de  TiDstruclion  prin^ûce*  n 
^9^  \<  ' 
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HA.RniS<lfe  (  le  général  ).  Tainqnewr 
de  riDdienTeciimsf  h  et  de  I* Anglais 
•Proctor  ;  porté  à  la^  présidrnce.  I , 
298. 
— ^Sa  vie  humble  et  cachée. — E$t  fait 
greffier  de  )a  Cour  des  Plaids  com- 
muns., 1 ,  298. 

nSIDELBEHG  (Château  d*).  Son  fdu- 
dre  célèbre.  1 ,  14. 

HELP  YOUn  SELF,  SIR.  Mot  du  co- 
lonel Grockelf ,  chacun  pour  soi  des 
Américains.  II ,  a3. 

BÉRÉDirÉ.  —  politique;  nobiliaire; 
espiit  de  fdmille;apporté  originaire- 
ment par  les  peuples  du  NorJ.  II , 
35a. 
•r^La  doctrine  chrétienne  est  contraire 
au  pridcipe  d'hérédité  politique. 
n,3ii3. 

—  Le  principe  d'hérédité  indéfinie  ne 

saurait  subsister.  II ,     36a.  Yoir 
Lettre  sur  V aristocratie,  II ,  344* 

UIÉRARCHIE.  Le  sentiment  de  — 
veut  partout  avoir  sa  place.  I,  a85. 

—  La  *-  par  ordre  de  capacité  est  due 
au  christianisme.  II,  35i  ,  36o. 

HOTELLERIES.  Celles  d*Espague 
tiennent  le  milieu  entre  le  caravan- 
sérail et  rétable.  II,  a. 

—  Régime  lies  —  d«  s  Etats-Unis.  II,  a  5.. 
BOUILLE.  Exlractiou  de  la  — en  An 

gleterre ,  'tn  France ,  en  Belgique. 
I,  3a8  (Noteô.) 

—  —  à  Pittsburg.  I,  a6x.  Voir  An- 
thracite, .    . 

.HYDRAULIQUES  (  Établissements  ) 
à  Giacinnali  ,  a  Philadelphie ,  à 
Boston ,  à  New*York.  I,  agS. 

HYPOTHÉCAIRE.  (Da  régime",  Des 
réformes  qn^il  appelle.  —  Influence 
dtt  la  législation  —  sur  la  propriété. 
n,  459.  (Note  47.) 

—  •  Exemple:»  relatifs,  à   rimpcrfoclion 

du  régime  —  cités  par  M .  Decour- 
démanche.  II.  466.  (Note) 
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IMAGINATION.  NéccssHé  de  lui  don- 
uer  satisfaction  en  France.  II,  176, 
178. 

—  Genre  de  satisfaction  que  trouve 
r  —  en.  Angletcirre  et  aui  États^ 
Unis.  II,  181. 

—De  r — anglaise.  H,  43a.  fNotc  Î7.) 
IMPOIITATIONS.  Valeur  des  —  aux 

EtatvUui».  I,  114.  (Note.) 
^totale  en  18 34;    à  New-York, 

à  Bctftôn.I,  37 z. 

—  —  comparées  des  États  du  Nord  cl 
de  ceux  du  Snd.  I ,  aa'Si  (Note,) 

"Voir  aussi  Exportation^  Commerce, 
laiPOTS.  Des—  aux  États  Unis.  Corn* 
pa raison  avec  '  la  France.  1 ,  4224 
(Note  48.) 

—  •^—  des  villes  ;  — *  des  .  campagnes^ 
Même  note.  j 

—  Difli^.iles  à  y  établir.  ï,  294.      .♦• 

—  De  bonnel^in^titutions  de  crédit  et 
de  travail  font  plus  po]^.  les.États 
qu«  Ipdégrèvemeui  des  -r-r.  II,  a  18, 
a4i. 

—  DilHcullé  des  dégrèvements.  It,  4441 
(Note  37.)' 

—  —  calculés  en  journées  de  travail. 
I,4a8.  (Note  48.)* 

-r-  Suppression  de  l'octroi  et  réduction 
de  l'impôtdn  sel  en  France.  II,  444, 
(Noies  3 8  et  39.)  > 

—  Taxe  qui  frappe  en  Frantiis  la  coo» 
summatiou  du  viu.II,  a47. 

—  Changements  h  introduire  dans  les 
—  eu  Fiance.  II ,  4a9.  (Note  48.) 

INCENDIES.  Fréquence  des  -^  in- 
souciance des  Amé^cains  à  ce  su- 
jet. II,  b.o, 

—  Faillites  qui  suivirent  V —  de  New- 
York.  I,  357.  (Nolei5.) 

— •  Procès  des  incendiaires  de  Chariès-» 

town.  I,  41 3.  (Note  42.) 
INDÉPEND  VNCt    {   Guerre.diî    T). 

Quel  Étal  en  eut  rinitiatke^  I,  197. 
INDIENS  (  de  1  Amérique  da»Nur(f:). 

Lutte  des  ^^u1crs  coi^re  les  — . 

I,  i5i.  *  *.'rf. 

,  "^^  Sanglai)k;s  défaites^.^^ées  par  les 

Américaina  dans  leurs  giieyrescontre 

les— -^11,  7. 
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*^  Adresse  de  Joho  Smith  tombé  entre 

les  mains  des  ^-.  I»  i8i. 
'—  Trait  de  Pocahontas ,  fille  d'un  chef 

indien.  I,  i83. 

—  Les  —  alliés  des  Français  en  1754. 

1,252.* 

—  Cberokecs  ,  Crfr-eks  et  autres  tribus 

iuJiennes  en  partie  civilisées.  I , 
.37Î.{Notea5.) 

—  Nombre  actuel  des  — •.  1 ,  3^8. 

—  Députation  des  -^  au-delà  du  Mis- 
sissipi.  I,  379. 

INDUSTRIE.  Moyens  d'en  hâter  lesU 
progrès.  I,  9.  ^ 

—  Elle  s'élèvera  k  rinfltfence  et  à  la 
dignité  politique.  1 ,  249. 

••-*L'iodusirie  anïéricaine  s'applique 
surtout  à  la.  production  des  objets 
de  première  uéct^ssité.  I,  257. 

'—  Avènement  poRlrqué  de  V — .  I , 
loi.  Il,  3£o. 

—  Le  génie  de  1' —  a  su  se  conqu|M| 

des  royaumes  et  des  sujets.  I ,  i^n 
II,3io.  * 

INGÉNIEURS.  Paraissent  aux  rétro- 
grades aussi  redautabl^  qu'un  édi- 
teur de  Voltaire.  II ,  4.  •  g 

—  Principaux  ingénieurs  aux  États* 
Unis.  Il,  95  ,  96. 

—  Peu  rétribués  en  France;  leur  dés- 
intéressement. II ,  144. 


—  LégisMttpn  imposée  en  France  et 
aux  Rats-Unis  aux^—  dans  Texé- 
culion  des  travaux  publics.  II,  440. 

—  Progrès  qu'ils  ont  à  faire  en  France 
dans  la  science  pratique.  JI,  448. 

—  —  aux  États-Unis  et  en   Frauce. 

Voir     Rôiûnson  ,     Stepkenson  , 
Wright^  Knight, 

INITIATION.  C'est  la  définition  don- 
née par  Ballanche  aux  progrès  hu- 
mains. II ,  378.        ^. 

successive  des  peuples.  La  masse 

américaine  est  plus  libéralement 
*  initieequelamasseeuropeennt.il, 
379»  38i. 

INSPECTEURS  à  l'exportation  ,  aux 
États-Unis.  11 ,  187.         * 

—  Honoraires  exceptionnels  qu'ils  per- 

çoivent. 11,^426.  (Note  22.) 

INSPECTION  r  lois  d' )  des  marchan- 
dises à  New-York.  II,   187. 


•k-  Nécessité  4^  règlements  d'^-  pcrtir 
le  comm^^ finançais.  II ,  194. 

INSTITUTIONS  de  crédit ,  de  travail 
Voir  ce?  mots. 

-^  Signalées  à  tort  comme  des  symptô»  "^ 
mes  de  tendance  au  matérialisme. 
II,  229. 

—  Des  diverses  —  utiles;  conseils,  so- 
ciétés ,  cours ,  salles  d'asile  ,  eaisses 
d'épargne ,  écoles ^  etc. ,  II",  46;^. 
(Note  53.) 

INSTRUCTION  PRIMAIRE.  État  de 
1'-*—  dans  les  diverses  parties  de  TlT- 
nion.  II,  4^3.  (Note  60.)  j^ 

INSTRUCTION      ^KOONDAIRE     V 
France  ,   avant'   1789.    il ,  485. 
(Note  61.) 

INTÉRÊT  Militaire.  —  Avoeiit.  —  Fi- 
nancier. I,  96 ,  lOI. 

—  —  de  l'argent  en  France.  II,  241. 
INTERN4L  IMPROVElHENT  (travaux 

publics).  "-  Il  est  interdit  niaiutc- 
nadt  an  gouvernement  fédéral  de. 
s'en  mêler.  Ily  21. 


JACKSON  (  le  ^oéral),  Président  des 
États-Unis.^ 

—  Son  caractère.  «—  Sa  passion  pour  la 
lutte.  I,  269,  «74 -i^ —  Sa  popula- 
rité; Jackson  men  }  amk'^Jackson  ; 
Jackson  money,  I,  67,  19a,  223. 

—  Démêlés  du  Président  avec  la  Bau«> 

que.  I,  35. 

—  Ses  griefs  contre  la  Banque.  I,  58. 

—  Sa  victoire  de  la  Nouvelle-Orléans; 
ses  gueihres  contre  les  Indiens.  I , 
60,  269. 

—  Retrait  des  fonds  publics  de  la  Ba«> 

que  par  le  Président.  I,  275. 

—  II  est  blâmé  par  le  Sénat  pour  s)i 
conduite  envers  la  Banque.  I,  191. 

—  Voyage  triomphal  du  général  Jack- 
son dans  les  États  du  Nord.  I,  194. 

— -"11  prohibe  les  traites  des  snccursales 
de  ïa  Banque.  I,  248. 

— Message  de  Jackson  contre  la  France. 
Ce  message  n'est  que  l'expression 
de  l'humeur  du  Président.  I,  267, 

274. 
JAMES-TOWN.  Fondation  de  —.1, 

178. 
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JAJ^HKT*  Râle  dis  la  raee  de  ->-  et  de 
celle  de  Sem,  daa6.fa  ^âvilisation 
occidentale.  Introd, ,  iv. 

—  Leur  rôle  dans  la  civilisation  orien- 

tale, làid, ,  V.  Voir  Civilisation , 
Occident, 

JAPON.  Voir  Chine. 

JOHN  5M1TH  (lecapitaine).  Ses  aven- 
tures sur  le  continent  européen  et 
dans  le  Levant.  1,17a. 

—  il  est  le  fondateur  de  la  Virginie.  I, 

186. 


J09NSON  (M.) ,  porté  à  la  vice-prési 

•  dence  pour  avoir  tué  de  sa  main 
dh-on ,  le  cbef  indien  Tecumseii. 


L  ASALLE.  L'im  des  premiers  voyageur» 
français  dans  T Amérique  du  Nord. 

—  Son  buste  dans  la  rotonde  du  Ga" 
pitole  à  Washington.  II,  104'. 

LATIN  (Type).  L*un  des  trois  types  de 
la  civilisation  Ocoident&Ie.  Intmd.^ 
X.  Voir  France ,  Civilisation^  Occi- 
dent. 

LÉGISLATION  aux  États-Unis.  1, 354. 
(Note  14.) 

—  De  Tesprît  de  la  —  de  la  Nouvclle- 
Anglelerre.  II,  44  a.  (Note  36.) 


»no\#ra  \^at,j ,  pui  ic  a  la  vu:c«pi^»i-^**—  En  Frauco ,  elle  a  été  trop  calquée 

dence  pour  avoir  tué  de  sa  main  ^w      sur  la  — •  romaine.  II,  aSo. 

jî^  __     1-  _i-_4.  ._jî  _  nr,  •       —  On  peut  fiacilemei^t  la  rendre  plus 


11,37. 
JOINT-STOCK-BANK.S.  De  leur  or- 
ganisation en  Angleterre.  1 ,  35o. 

(Note  i3.) 

^OiC^RNÀUX.  l^mbre  des — aux  États- 
Unis.  1,363. 

dans  le  seul^tat  de  New-York. 

1,60.  (Note.)     . 

-*  —  anti  Jacksoniena*  1 ,  65. 

—  Le  Globe  de  Washington ,  j0iurnal 

Jacksoiiien.  I,  80. 
•—  Articles  contre  la  Banque.  1 ,  7a. 

—  Aux  États-Unis ,  les  —  sont  la  réa- 
lisation du  Forum  sur  une  échelle 
gigantesque.  I,  88.  voir  Presse, 

JUSTICE  (  Cours  de  ).  Organisation 
judiciaire  'des  États-Unis.  I,  354, 
(Note  14.) 

—  Cour  suprême.  1 ,  3 80.  (Note  a6.) 

—  Iniquités  de  la  justice  populaire,  il, 

3 1 5.  Voir  aussi  Législation. 


K 


KENTUCKY.  Commencement  du  — 
Indiens  et  pionniers.  I ,  i5 r . 

&1TCHEN  CABINET.  C'est  la  Cama- 
rilla  de  la  République.  1 ,  69. 

KNIGUT  (M.),  principal  ingénieur  du 

chemin  de  fer  de  Baltimore  à  TO- 

hio.  II,  96. 
4 


IapLACE  (  le  capitaine  ).  Ses  obser- 
vations relativement  à  la  déchéance 
de  notr«  commerce  maritime.  II , 
i38 


favorable  aux  intérêts  du  travail. Il, 

25?4. 
hypothécaire  ;   réforme  qu'elle 

appelle.  II,  459.  (Note  47) 
LEGRAND  (M.) ,  directeur  général  des 

ponts  et  chaussées  et  des  mines.—' 

^l5*accord  avec  M.  Tkiers,  envoie 

Vrautenr  aux    États-Unis.  Introd,, 

•  XYi.  (Note.) 

LÉON  FAUCHER  (M.).  SésévaluatioBi 

touchant  le  nombre  des  journaux 

anglais..*!,  3G5. 

—  Sun  travail  sur  l^élat  de  la  propriété 
eh  France.  Il ,  465. 

LE  PLAY  (M.)  ,  ingénieur  des  mines. 

— -  Examen  qu'il  a  fait  des  bassins 

houillers  de  rAngleterjj^  1 ,  328. 

(Note  6.)  • 

LIBERTÉ  ,  AUTORITÉ.  Voir  lettre 

27  ,  vol.  a,  i8a. 

—  Deux  principes  d^ordre.  I,  ai  16. 

—  De  la  vraie  notion  de  la  liberté.  II  > 

466.  (Note  5a*) 

—  Liberté  active ,  liberté  négative.  II , 

285. 

—  Liberté  commerciale  ;  a  besoiii.  de 
règlements  restrictifs.  II,  186. 

—  De  la  libevlé  américaine.  Il ,  207  » 

347. 

—  La  liberté  américaine  a  su  s'imposer 

d'utiles  restrictions.  II ,  i  ^^9» 
— Lilierté  de  l'Yankee;  liberté  du  Vir- 

'ginien.  II,  2o5  et  suiv. 
LIVERrt>OL.  —  £ntre|)6(r  Comptoir. 

I,  a5. 

—  Son  importabce  ebmmerciale;  s> 
solidarité  evec  Manchester.  I?  a^' 
3o. 
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L1V1NGST0N(M.),  ministre  aux  États- 
Unis  f  puis  ambassadeur  en  France. 
SacDuduile  conciliante  dans  l'affaire 
de  la  N unification,  î ,  ia7. 

IiO|  civile  des  Etats-tTnis,  —  Julry  au 
tivil.  II,  a53.    • 

écrite.  —  vivante.  L'Anglais  et 

l'Américaîa  s'inclinent  sans  effort* 
devant  la  —  écrite.  II,  3 14.         -  * 

—  De  l'interprétation  loyale  de  la  — . 
lî ,  255. 

—  —  d'inspection  commerciale  ,  et  de 
leur  nécessité.  Il,  187. 

—  —  relatives  aux  explosions  des  ma- 

chines à  vapeur.  I,  19* 

—  De  quel^fues  —  à  retowelier.  Il , 

472.  (Note  54.) 

—  Projets  de  lois  rétroactives.  Il-,  49.2. 

(Note  65.) 

^-.Lois  bleues  du  Gonnecticut.  II,  443. 
(Note  36.) 

*~  Loi  de  1834  sur  les  caisses  d'épar- 
gne en  France  H,  47a.  (Note  55.) 
Voir  aussi  Législation»^ 

LOISIK  (  L  homme  de  ).  Il  est  rigou- 
reusement surveillé  aux  États-Unis. 
I,  3i5. 

—  L'AméricaiÀ  en  soupçonne  à  peine 
l'existeDce..  Il ,  iio. 

*^  Imperfection  extrème  de  l'éducation 
des  gens  de  loisir  en  France.  II,  137. 

LONDRES.  Ce  qu'il  entre  annuelle- 
ment de  bâtiments  dans  son  port. 
I,  ir. 

—  Clearing^house,  1,7» 

—  Maison  commerciale  ;  magasib 
â^Old-^kange,  I,  i3. 

LOUIS  XIV.  Ses  vues  larges  relative- 
ment aux  colonies  françaises  d^A• 
mérique.  I,  a5a.  II,  xo3. 

LOtJlSIALNE.  De  nos  anciennes  pos* 

sessions  en  Aqfçrique.  I,  a 5 3.  II» 

104. 
—État  de  la  —  lors  du  traité  de  x8o3. 

II  ,  8. 
LO\VELL.  YiUe  du  Massachussetts , 

centre  manufacturier.  Lettres  xiiet 

xnr.  I,  191  et  ao3. 

—  Accroissement  rapide  de  sa  popula- 
tion. I,  195. 

—  Origine  de  son  nom ,  199.  —  Lowell 

«st  un  petit  Manchester,  aoc 


—  Détails  suc  ses  établissements  tna- 
mifacturiers ,  ao9. 

—  Les  ouvrières  de  Lowell.'  —  Aisance 

et  bonnes  mœurs.  I,  208, -et  II, 

479- 
LTON.  Emission  de^  billets  de  la  ba|x^ 

que  de  — .  Il ,  464.  (Note  48.) 

—  Conseil  des  Prud'hommes  de — .  II, 

469.  (Note.) 

—  École  de  la  Martinière  à  — .  II,  449. 

(Note.) 

.M 

MAC-CULLOCH  (M.).  Statisticien  an- 
glais ,  auteur  du  Dictionary  of 
Commerce,  — Ses  évaluations  tou- 
chant le  capital  engagé  en  Angle- 
terre dans  Undustrie  de  la  houille. 
I,  328.  (Note 6.)  .    ' 

— -Touchant  les  dividendes  de  \A  Ban» 
que  d'Angleterre.  I,  344. 

—  Touchant  la  quantité  de  papier- 
monnaie  en  circulation  ^dans  la 
Grande-Bretagne 'en  i833. 1,  370. 
(Note  20.) 

1IACHINE9  ,  MÉCANIQUES  ,  IN- 
STRUMENTS. Explosions  des  ma  • 
chines^  des  bateaux  à  vapeur  fré- 
quentes aux  États-Unis  ;  leMajestic, 
n,i8. 

—  Résultats  de&inventions  mécaniques, 

la  machina  locomotive.  I,  204,  ■;2o(>.' 
'«--Salaires  corn  parés  dujnQcâilieien  aux 

États-Unis  et  en  France.  Il,  19. 
•^-4%Da  perfectionnement  'des  outils  et 
*■    ustensiles  de  ménage.  1 ,  43 1 .  (Notç 

5i.)  • 

[> —  Co&struction  et  dépenses  dés  ba- 
teaux à  vapeur  de  l'Ouest.  II,  SgS. 
,  (Note  2.) 
-—  Même  observation  pour   ceux  de 
l'Est.  Système  de  consiruction  dif- 
férent de  celui  de.s  bateaux  ù  vapeur 
européens.  II,  396.  (Note  a.) 
MANCHESTER.  Chemin  de  fer  de  Li- 
verpool  à  — .  I,  x8  ,  22, 

—  Solidarité  qui  unit  Livcrpool  à  — .' 
I,  3o. 

—  Condition  des  ouvriers  de  — .  I,  2or. 
MiNUFAGTURES.  Création  des   --- 

iméricaines.  1, 197. 
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—  —  de  colon  vax  ÉUHs-Unis.  I,  200. 
aoglaîses;  étoffes  de  coton.  I , 

au6. 
-T-Rèf>iement  dps  —  de  Lowell.  I,  ai 3, 
T^Iofluance  des  —  sur  le  bonheur  et  la 

ppralité  doi  populations.  I ,  aoa  , 

307  «t  397.  (Note  36.) 

—  Nombre  comparé  des  ouvriers  em- 
ployés par  les  —  de  coton,  en  An- 
gleterre ,  en  France  et  aux  États- 
Unis.  Î',3g5,  (Note  34.) 

r— Aspect  des  —  de  Manchester. I,  aoi. 

MANUFACTURIER  (Système),  en 
Angleterre,  aux  États-Unis*  —  De 
Son  influence  sur  le  bonheur  et  la 
moralité  des  nations.  I,  207  et  397. 
(Note  36.) 

MARCHÉS.— Des — avec  publicité  et 
concurrence.  II,  440.  (Note  34.) 

MARÉES.  Hauteur  déi  —  sur  la  côte 
dé  TAmérique  du  Nord ,  et  en 
France.  II ,  35. 

MARIAGE.  N*e.«t  point  une  affaire 
d'argent  aux  États-Unis.  II,  149. 

—  Plus  respecté  aux  États-Unis  qu'en 
aucun  pafi  d*Europe.  II,  3 80. 

MARINE  commerciale  eu  Angletetre  , 
en  France  et  aux  États-UBÎs.  I, 
33a.  (Noie  II.) 

—  Tableau  de  la  solde  à  bord  des  offi- 

ciers de  la —  de  TElat,  en  France 
et  en  Amérique.  II,  4a  5.  (Note  ai.) 

MARSHALL  (M.) ,  premier   magistrat. 
de  la  Cour  suprême.  —  RecounaU 
la  constitutiouualité  de  la  Banque. 
a3o.  • 

MASSACUUSSETTS.'  (  État  de  ).  Sa 
nomtyreose  chambre  de  représen- 
tants. I,  157.  (Note.) 

—  Il  est  le  premier  État  du  Nord  qui 

ait  proclamé  labolition  de  Vesclai- 
vage.  I,  a3i. 

—  Souscription  du  * —  au  Western- 
Rail'road,  II,  40a.  (Note  14.) 

MECHANIC  AND  FARMER.  (Lou- 
vrier  et  le  paysan). — Sont  les  maîtres 
au  Nouveau-Monde.  I,  384. 

— Sentent  leur  dignité  d'homme.  II,  4. 

—  L«!urs  caractères  *et  leurs  moeurs.  II» 

384- 
rrr  L'initiation  du  paysan  et  de  l'ouvrier 


est  plus   avancée  aux  États-Uuts 
qu'en  Europe.  Il»  379. 
MEETINGS.    Réunions    délibérantes. 
— Ceux  d'ouvrières.  II,  160,  3a4. 

—  —  des  mélbodisttts.  Voir  Camp' 
meetings, 

MÉTAUX  (espèces  métalliques).  Très 
rares  aux  États-Unis.  I,  75,  76. 

(—  L  or  et  IW^enr  déclarés  par  le  pré- 
sident Jackson  seul  signe  représen- 
tatif constitutionnel.  I,  2a3.  Yoir 
anssi  Numéraire^  Circulation  mé- 
tallique, 

MÉTHODISME.  Son  extension  aux 
États-Unis.  Lutte  des  ouvriers  et  df  s 
nèp»«».  I^agi. 

—  Voir  note  26 ,  II ,  42*9;  et  Camp- 

meetings, 

MÉTIERS  -  MÉCANIQUES  ,  Métitrs 

à  main.  Leurs  nombres   c<ï(nparé4 

pour  la  fabrication  des  cotonnades 

en  Angleterre,  d'après  Baioes.  I, 

395. 

HETTERNICB  (  M.  de  ),  supérieur  à 
la  réputation  qu  on  lui  a  faite  en 
France.  II,  5. 

—  Impulsion  donnée  aux  travaux  pu- 
blics ,  en  Autriche ,  par  son  admi- 
nistration. II ,  5. 

MEXIQUE.  La  nalure  a  beaucoup  fait 
pour  le  Mexique;  ThoDune  y  fait 
peu  de  chose.  II,  ta. 

miLICE  et  troupes  soldées  aux  É^ts- 
Unis.  II,  490.  (Note  64.) 

—  Les  citoyens  se  font  an  besoin  forée 

armée.  II,  4a6.  (Note  a4.) 

MINES  de  charbon.  -—  Travaux  éta- 
blis pour  leur  exploitation.  II,  83. 

—  -^  de  houille  à  Piltsburg.  II,  a6i. 

—  «~  voisines  de  Fort-Carbon.  II,  263. 
. d'anthracit<i  de  la  Pensylvanie. 

Emploi  de  ee  oonblistible  pour  les 
manufactures  elles  usages  domes- 
tiques. II ,  84. 

—  TptTaux  publics  enirepris  pour  l'ex- 
ploitation de  ces  — •  ÏI  >  87. 

de  houille  en  Angleterre ,  en 

France  et  en  Belgique.  I,  328. 
(Note  6.) 

—  Ecoles,  des  —  ;  Ingénieurs  des  —  en 

France.  II,  447* 
MINISTRES  (du  gouvernement  fédé- 
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fàï).  Oot  peu  d'importance  politi- 
que auJif:  États-Unis ,  comparative- 
ment aux  ministres  des  pays  d Eu- 
rope. I,  373.  (Note  24.) 

HINISTRES  DES  CULTES.  Ministres 
des  divers  clergés  d'Amérique ,  de 
France  et  d'Angleterre.  II ,  437. 
(Noteaô.) 

MISSISSIPI.  Yalléedu  —,  6  fois  aussi 
étendue  que  la  France.  I,  2'54. 

—  Population  de  la  vallée  du  — .  I , 
a58.  {Note.; 

—  Navigation  à  vapeur  du  — .  Son  in- 
fluence sur  le  Nouveau-Monde.  II , 
5,61. 

—  La  navigation  du  —  est  dangereuse. 

11,17. 
— rGcmmunicalions  entre  la  vallée  du  — 

et  cc^lle  du  Saint-Laurent.  II ,  61 1 . 

MISSOURI  (  État  du  ).  Béba^^relatifs 

à  son  admission  comme  État.  I,  82. 

-—  Nombre  des  esclaves  dans  le  — -A , 

l^a^UBS.  Elles  sont  aux,  États-Unis 
celles  d'une  société  travaillante  et 
agissâJtte.  I,  211.  II,  109,  ao8. 

•7—  L'esprit  de  négoce  n'y  exclut  pas 
rabnégation  religieuse.  II ,  435. 

polilique^i  en  France.  II,  x35. 

z —  Sociétés  de  tempérance  aux  Etats- 
Unis.  I,  389.  (Note  29.) 

—  L*avarice  y  «st  rare,  malgré  la  pré- 
dominance des  intérêts  matériels. 
II,  149.' 

—  Rigorisme  à  Lowell.  I,  394.  (Note 
-  33.) 

—  De  la  moralité  des  manufactures.  I» 

397.  (Note  36.)  Yoir aussi  le^  mots: 
Mariage  ,  Famille.  ,  Religion  , 
Femmes, 

HORCELLEIlIENt  du  sol ,  de  la  pro- 
priété. Il ,  462.  (  Note  47.  )  Voir 
aussi  Propriété. 

MOUVEMENT  DESFOWDS.  Comment 
il  s'opère  à  Londres.  1,7. 

TT-  —  de  fonds  efft^ctué  par  la  Banque 
des  Etals-Unis.  I,  366.  (Note  18.) 

MUSEES.  Spécimen  des —  apiéricains. 
ï,  29». 


N 


NAPOLÉON.  Se  considérait  comme  re- 
présentant seul  le  peuple  français. 
11,275. 

—  A  donné  à  la  France  une  législation 
conçue  d'après  le  type  romain.  II , 
25o. 

—  Le  duc  de  Wellington  qnaiiûé  en 
Angleterre  de  vainqueur  de  --^.  I , 
137. 

NATIONALITÉ.  Elle  a  deux  types  aux, 

Etats-Unis.  I,  i63. 
— Cbfz  les  Grecs  et  chez  les  Komains.I, 

i65. 

—  Notre  pays  quand  même  !  —  B4*au 
idéal  de  l  égoïsme  national  aux  Etats- 
^nis.  1 ,  277. 

—  Caractère  que  doit  revêtir  notre  na- 

tionalité. Il,  3x1. 

NAVIGATION.  Progrès  rapides  de  la 
—  dans  lOuest.  II,  10. 

—  —  du  Mississipi.  II ,  5  ,  17. 

—  —  du  littoral  de  1  Uuiuu  (cabotage). 
II,  10. 

— >  Améliorations  appoi'téês  aux  cours 

du  Mississipi  et  .du  Saint-Ltiurent. 

II,  61. 
NEW-YOflK  (  Etat  de\  Son  caractère 

centralisateur  lui   a  valu   le   nom 

d'Etat  empire.  II,  290. 

—  Il  a  centralisé  l'instruction  publique, 

les  banques  et  les  voies  de  commu- 
nication. II,  302. 

—  II  a  exécuté  à  sea  frais  247  lieécs  de 

canaux.  II,  39. 

NEW- YORK  (Ville  de).  Son  impor- 
tance commerciale.  I,  114.  (Note.) 

reine  du  littoral.  II,  35. 

—  Accroissement  de  sa  population.  II, 

40,97. 

—  Voudrait  aY«ir  la  Banque  âationale. 

I»  70é  '. 
NOIRS   ^oirEsc/aee^  Esclavage,   , 

NO  MOIV0POLY  (  Pas  de  monopole!) 

—  Cri  du  parti  démocratique  contre  la 
Banque.  I,  89. 

NORD  de  rUnion.  Il  &|t  lepaartier,  le 
matelot  et  le  fabricant  du  Sud.  II, 

—  Les  Etats  du  —  sont  manufecturiers. 
.1,  3314.  (5«rotei2  ) 
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•—  Ligue  de  communication  entre  le — 
et  le  Sud.  II,  76. 

—  Balancement    du  —  et  du?i  Sud.  l', 

398.  (Notes-.) 

—  Les  Etats  du  —  sont  plus  manufac- 

turiers que  ceux  du  Sud;  ils  n'ad- 
mettent pas  TesclaTage.!,  3  2  5,  a3r. 

—  Importation  comparée  des  El^is  du 

—  etde  ceux  dii  Sud.  I,S25.  (Note.) 

—  Dissidences  politiques  entre  le  —  et 
le  Sud  de  l'Union.  I,  229. 

—  Concessions  du  —  envers  le  Sud  , 
dans  la  question  de  l'esclavage.  I , 
!k34  et  saiv. 

^  Chances  de  désordres  politiques  au 

—  et  au  Sud.  II ,  326. 

NOUVELLE-AIVGLETERRE.Elats  qui 

composent  la — .  I,  366.  (Note ^9.) 

—  Possède  la  moitié  de  la  marine  mar- 
chande de  rUnion.  I,  197.  (Note.) 

->-  C'est  de  son  sein  qu*est  sortie  en 
grande  partie  la  population  de 
rOuest.  I,  iSa. 

-—  Mœurs  dans  la  — .  1 ,  2x1. 

—  Elle  est  retardée  par  Tesprit  de  mor- 

cellement. U, 349. 

NOUVELLE  -  FINANCE.  Richesse  et 
étendue  de  nos  anciennes  posses- 
sions dans  l'Amérique  du  Nord.  I , 
a53i.  II,  io4> 

NOUVELLE-ORLÉANS.  Forme   avec 
New-Tork  les  deux  capitales  com- 
.  merciales  de  la  fédération.  II,  3i. 

—  Occupe  le  premier  ranj;  dès  i834  , 
aux  États-Unis*,  pour  le  commerce 
d*ex porta tion.  1 ,  371.  (Note  22.) 

NULLIFICATION.  (  Annulation  du 
tarif  des  douanes  par  la  Caroline  du 
Sud.  )  Crise  de  la  — .  127 ,  229  , 
27a  et  334.  (  Note  12.) 

NUHEMIRlî.  Fort  rare  aux  États- 
Unis.  1 ,  75,  76. 

~-^Jl  s'y  est  cependant  beaucoup  accru 
depuis  1834.  I,  368. 

—  Est  enfoui  dans  les  caves  des  Bau- 
C[ues.  1 ,  35. 

«—  "Valeur  du  —  dont  peut  déposer  là 
Banque  des  États-Unis.  I,  24*8. 

—  Du  —  et  dii  papier-monnaie  en 
France,  aux  État^^Unis,  6q  Angle- 
terre. 1 ,  78  et  367.  (Note  ao.)  . 


Voir  aussi  les  mots  :  Mouvement 
de  fonds  ^  Métaux  (espèces  métal- 
liques ), 
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OCCIDENT.  La  civilisation  d' — et  celle 
d  Orient  marchent  dès  Forigine  des 
temps  lune  vers  l'autre,  et  ne  tar- 
deront pas  à  se  joindre.  I.  Introd, 

—  Locomotion  de  fa  civilisation  d' — . 

I,  Introd,  ,  i>i. 

' — Comment  les  Anglais,  les  Étals-Unis 
et  les  Russes  poussent  activement  à 
cette  jonction.  Introd.^  vu. 

— Résultats  de  leur  contact  dans  le 
passé.  I  y  XI,  164. 

—  Caractères  comparés  de  rOriejftt  et 
de  r  — .  L'uu  masculin  ,  ràiitre 
féminin.  I,  390.  (Noie  3o.  )  Voir 

^  Civilisation  et  Orient. 
OCTROI.   Il  n*y  a  pas  d' —  aux  Étals- 
Unis.  II ,  444-  (Note  38.) 

—  Moyens  de  remplacer  l'—  de  Paris. 
.   ll.Ihid. 

OniO  (Etat  d').  Ses  progrès  tiennent 
du  prodige.  1 ,  70. 

—  Catholiques  dans  l'Etat  d'— .  1,29a. 

(Note.) 

—  Ses  habitants  ont  encore  plus  que 
ceux  des  autres  parties  de  TUniun 
l'instinct  des  affaires  et  du  travail. 

II,  54. 

—  Changement  des  frontières  de  l'Etat 
d'— .  II,  401.  (Noie  II.) 

Omo  (fleuve).  Nommé  par  les  pre- 
miers colons  français  la  belle  ri- 
vière, I,  289, 

—  Ses  crues  extraordinaires.  I,  390. 

(Note.) 

—  Chemin  de  fer  de  Baltimore  AT  — \ 

I,  afio.  11,46. 

OLD-HlCK€>RY.  Surnom  donné  au 
général  Jackson  par  les  Indiens  et 
ensuite  par  le  peuple.  1, 37  3. (Note.) 

OPINION*  PUBLIQUE.  Formée  en 
Europe  par  les  classes  élevé«s^  c'est- 
à-dire  par  la  minorité.  I ,  a82. 

—  Aux  Etats-Unis  elle  est  l'exprewon 
dV  la  volonté  des  masses  populaires. 
1,284. 

OPPOSITION  dans  le  Congrès;  favora- 
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ble  à  la  Banque;  sa  tactique;  ses    — Bien-élre  et  rooralité  des  classes  oii- 


cheCs.  I,  ia5et  225. 

i^  —  vaincue  dans  le  congrès  par  Tad- 
miuistratioo.  I,  241- 

ORIENT.  La  civilisation  d' —  el  celle 
d'Occident  marchent  dès  l'origine 
des  temps  Tune  vers  l'autre ,  et  ne 
tarderont  pas  à  se  joindre.  I.  Introd. 

—  Caractère  de  la  civilisation  d* — . 
Ibid. ,  V. 

—  Gomment  y  ont  contribué  les  Espa- 
gnols. Ibid, ,  VI  et  vni. 

^-  Comme  y  travaillent  niaintenant 
FAngleterre,  les  Etals-Unis  et  la 
Russie. /A/rf. ,  VII  et  XI. 

—  Rôle  que  peut  jouer  la  France  sous 

ce  rapport.  Ibid,,  xiii. 
-^  Rôle  qu'ont  joué  les  Arabes,  ibid, , 

VIIÏ. 

Grand  —  pt  petit  —  Ibid. ,  x. 

Action  réciproque  de  V —  et  l'Occi- 
dent dansïe  passé.  I,  164. 

Caractères  comparés  de  T —  et  de 

l'Occident,  r,  Sgo.  (Note  3o.) 
Voir  Occident  et  Civilisation, 
•0UE8T(r)  Américain.  Véritables  au- 
torités de  r — .  Importance  de  l' — . 

II,   25, 

-^Tendance ambitieuse  de  T — .  I ,  i53. 

162. 

—  Avenir  de  1' — .  I  »  169. 

_  i,» '  fonds  commun  pour  tous.  I , 

228.* 

L'Europe  aurait  besoin  d'un  —  pom; 

épancher  sou  trop  plein  de  forcesl^ 

I;2i9.  - 
Premiers  établissements  dans  V — , 

et  difficultés  qu'ils  eurent  à  surmon- 
ter. II,  6. 
—Développement  rapide  du  commerce 

dans  r— .  II ,  10. 
Le  caractère  et  la  vie  de  l'homme  de 

1*_  portent  l'empreinte  de  ses  rudes 

travaux.  II,  16,  28. 
L* —  est  déjà  la  plus  puissante  des 

trois  sections  territoriales  de  TU- 

nion.  tl,  26. 
-i-  Tente  de*i  terres  publiques  dans  1' — . 

I,  38o.  (Note2'7.) 

OUVRIERS,  CLASSES  OUVRIERES. 

De  leur  éducation  professionnelle. 
I,  9  et  449-  (Note.) 


vrières  en  général  aux  Etats-Unis. 

I,  ao8  à  219  _.    ' 

—  Avantage  qu'elles  doivent  aux  Ban- 

ques et  à  Tex tension  du  crédit.  X  , 

44,  45 

—  Coalitions  d'ouvrii»rs  à  Lyon ,  à. 
Paris,  aux  Etats-Unis;  caractères 

divers  qu'elles  présentent.  1 ,  48  , 
218.  II,  160. 

—  Ouvriers  et  bourgeois  ;  leui'  situa- 
tion respective  aux  Etats-Uniset  en 
France.  I,  5o.  Il,  273. 

—  Les  ouvriers  et  les  bourgeois   doi- 

vent tendre  à  se  fondre  dans  une 
classe  commune  »  celte  des  travail-, 
leurs.  II,  229.        • 

—  Salaires  aux'£tats-Ùni$.I,  x45. 

—  Les  ouvriers  manqueut  aux  Etats- 

Unis.  1 ,  218. 

—  L'ouvrier  américain  a  le  sentiment 
de  sa  di«j;nilé.  II,  383. 

—  Des  ouvriers  anglais  et  américains. 

II,  494.  (Note  68.) 

OUVRIÈRES  aux  Etats-Unis  ,  à 
Lowell  ;  plus  respectées  et  mieux 
rétribuées  qu'en  Europe.  1 ,  209. 

n,  479^ 

—  Meeting  des  —  à  Philadelphie.  II , 

i6o« 


PACRENHAM  (le  général).  Défait  par 
le  général  Jackson  à  la  Nduvelle- 
.  Orléans.  I,  60.  (Note.) 

PAIN.  Prix  du  —  à  New -York,  à  Bos- 
ton.'I,  210.  (Note.) 

PA1V/\MA  (Isthme  de).  Importance  qui 
lui  est  réservée,  ainsi  qn*à  l'isthme 
de  Suez.  I.  Introd.,  p.  x. 

PAPIER-MONNAIE.  Abus  qu'en  ont 
fait  les  banques  locales.  I,  39.  . 

—  On  comptait  dès  x8i4,  aux  États-i 
Unis^.246  papiers-monnaie,  f,  42. 

-«  Nombre  en  i834.  I.  368.  (Noté.) 

—  A  quelles  conditions  le  — -  peut 
avoir  une  valeur    réelle.  1 ,   75  , 

I£8 

—  Émis  par  la  Banque  des  Etats-Unis 
et  par  les  banques  locales.  I,  2480! 
367.  (Note  20.) 
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—  Eu  circulation  dany  la  Grande- hre- 
tnijne  et  aux  Élats-Uais.  I,    367. 

'^—  Confiance  ruisonaée  de  rAméricain 
dans  le  — .  Il,  23a. 

PARCLHONlfi:  eu  France,  dans  la  ré- 
tribution des  fonctiona  publiques. 
Il,  146. 

—  Elle  est  née  de  la  réaction  contre  le 

p'riiicipe  d'autorité.  II,  148. 

PAULEMENTS.  Leur  origine; ce  qu'ils 
sont  devenu$.  I,  100. 

PARLEMENTAIRE  (Régime).  En  quoi 
il  est  incomplet,  au  point  de  vjie 
social.  II,  178,  181,  a83. 

■ —  ParticaliAremtMtl  à  l'égard  de  «peu- 
ples sembliA)les  aux  Espagnols.  II, 
26a. 

PAIITIS.  Mouvement  des — aux  Étals- 
Unis.  I,  64. 

—  Parti  démocratique.  1, 137,  sSg. 
•—   Son^  trioai plie  sur  roppusitiou.   I, 

a43. 

—  Démonstrations  deg  — •  au  sujet  de 
la  banque.  I,  66. 

—  Armistice  entre  les  — .  I,  ii3. 
PATRONAGE.  CUange  de  forme  avec 

les  Sociétés,  mais  ne  peut  cesser 

d'être.  I,  3i2. 
PAUPÉRISME.  N  existe  réellement  pas 

aux  États  Unis.  I,  144. 
PAYSAN.Supérienr  dans  les  États-Unis, 

par  son  instruction  et  sou  sentiment 

de  dignité ,  au   paysan  européen. 

n,-379. 

—  Condition  matérielle  du  —  éïa 
France,  et  en  particulier  du  Limou- 
sin. II,  444. 

'P IMAGES.  Des  canaux  et  rivières  en 
Amérique  et  en  France.  II,  48 6. 
(Note  62.) 
4?ÉNIT£NC1£R  de  Philadelphie.     I, 
io5. 

PENSYLVANIE  (État  de).  Dette  qu'il 
a  contractée  pour  ses  grandes  en- 
treprises de  travaux  publics.  I,  64. 

«—  Canaux  et  chemins  de  fer  de  la 
Pensylvanie.  II,  4^' 

• —  Aveuglement  de  la  '—  dans  son 
hostilité  contre  la  Banque  des  États- 
Unis.  I,  246. 

—  Gîtes  d' anthracite  de  la  — .  II, 
84. 


PENTES  des  chemins  de  fêr.  MaxiiDQé 
autorisé  par  radminiatvitîoa  des 
pout8>et-chaas8é'es  en  France.  — 
Pentes  du  Portage  rail-road  ;  du 
chemin  de  fer  de  Birmingham  ;  de 

'  celui  deParis  à  Saint'Germain.  Il, 
44\  (Noie.) 

PÉREIRE  (M.)  proposait  en  i836 
la  créatioq  d^nne  Compagnit  tlas- 
surance  mutnelU  pour  l'escompte , 
et  pour  les  a^'ances  au  commercerait. 
11,457,464. 

PEUPLE  américain,  sa  mission  de  dé- 
fricheur et  de  pionnier.  I,  84,  3i7« 
.II,  106. 

—  Il  f st  souverain  absolu;  sa  vaaité 
natlQn^le.  I,  68  ,  284  ,  287. 

—  l,a  itùssion  de  la  royauté  en  France 
doifélj'e  d  améliorer  le  sort  du — - 
II ,  275. 

— Peunlns  à  double  type  ;  avantages  de 
cette  condition.  I,  i6^« 

—  Prétentions  des  diveis  — r  à  la  pri- 
mauté. I,  i34. 

—  La  su|)crioritc  passe  de  —  à  — .  I, 

i4i. 

—  Les  —  nouveaux  :  k  Russie  et  les 

Etats-Unis.  Ib, 

—  Le  —  en  face  de  la  bourgeoisie.  I, 

5o.  II,  273. 

—  Caractère  masculin  et  féminin  dans 

les — .  I,  390.  (Note  3o.}  Voir  aussi 
Us  mots  Ouvriers ,  Bourgeois. 

PlIlLADELPnifi.  Ville  mal  posée  sons 
le  rappurj^cHimifrePciaUPourquoielie 
n'a  pu  soutenir  la  bitte  contre  New- 
York.  11,33* 

—  Banquet  à— ^  en  Tbouneur  des  droits 

des  E\Si\&  (States' rights ).  I,  128. 

—  Etablissement  pénitencier  à  — . 
I,  io5. 

—  Aifluence  des  gens  de  loisir  à  Phila- 

delphie etBaltimore.  I,  3 1 4.  (Note.) 

PHILOSOPHIE  du  1 8^  siécie.  Son  in- 

flufnceen  ce  qu'elle  a  de  dissolvant 

et  d'irréligieux  doit   être  limitée. 

II  ,  177. 
PILGRIjU  -  FATHERS.     (  Pèlerins  , 

puritains.)  Voir  Puritains. 
PIONNIERS.  Fondation  du  Keotucky. 
I,  i5i.  II,  6. 
1  —  Beaux  rêves  des  —  firançais ,  posses* 
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leurs  dtt  Cauada  et  de  la  Louisiane. 
I,  253. 

—  L'Américaio ,  peuple  pionliier.   I, 

3i6. 

PIQUAGE  D*ONGj|.  Vol  de  soie  par 
les  ouvriers  ,  >  Lyon.   II  ,    383. 

(Nole.^ 

nTTShUnG,  Autrefois  Fort-Duquesne^ 
possédé  par  les  Français.    I».  252. 

—  ÂctiteMement  centre  manufacturier. 

,  ::r,  2f6j 

^-  Sou  adtûtrjible  position  sous  ce  rap- 
port. 1 ,  3o6. 

— -  esprit  de  la  population.  Absorption 
dans  les  affaires.  Absence  de  diver- 
tissements. I,  257. 

POGAHONTAS.  Fiile  de  Puwhattan , 
ckef  iudien;  comment  elle  sauye 
John  Smith,  I,  i83. 

—  Sa  vie  et  sa  mort.  1 ,  184-1 85. 
MLITIQUE.  De  rancienue  —  et.des 

anciennes  digqités.  De  la  —  nou- 
velle. I,  9^ 
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-*-  —  que  le  génie  industriel  a'soumises 


à«^a  )î»uissance.  I ,  xoi 
-i4— Hbre,  —  esclave,  — •'  de  couleur. 


I,  4o5.  (Note.) 

PORT-GAKBÔN.iPelile  ville  de  la  Pen- 
,  sylvanie,  près  des  gites^  d*anihra- 
cite.  I,  261. 

PORTER  (M.),  statisticien -Anglais.  Ses 
'  évaluations  touchant  la^f^antité  de 
bouille  extraite  en  Angleterre.  I , 
328.  (Note  6.) 

POUVOIRS.  Les  —  publics  ae  modi- 
fient peu  à  peu.  1 ,  99. 

—  Aux  trois  —  selqn  le  gouvernement 
représentatif  s'ajoute  ,  aux  États- 
Unis,  le  pouvoir  financiei'.  «1 ,  94. 

■^  Des  —  anciens  et  des  —  nouveaux 
en  France.  II ,  442.  (Noie  35.) 

—  Avènement  du  nouveau  — *  politi- 
que ,  ritfdustrie.  I,  loi .  II ,  3io. 

PRAIRIES.  Nom  donné  par  les  cotons 
français  aux  vastes  terrains  dépour- 
vus d'arbres ,  de  l'Ouest.  lï ,  58. 


-  Valeur  dV&t  ^  aux  États-Unis.  I ,  J  P^^^CIPITATION.  Exemples  de  la  - 
q5^  .^  '     .     américaine.  II,  4 a 3.  (Note  19.) 


Jacksqa.1, 191. 
POLITIQUES.  Hommes  •—  ne  vivent 
qu'au  jour  le   jour  aux  États-Unis. 

1.279. 

PONTS  de  bois  aux  États-Unis;  remar- 
quables par  la  hardiesse  de  con- 
struction et  récooiiinie.  II ,  93. 

—Leur  grand  nombre  (fans  la  Pcnsylva- 
nie ,  qu^on  appelle  pour  ce  motif 
Bridgt'Statey  l'Etat  aux  ponts.  I  , 
24<^. 

I^PULATION.  Progrès  et  mouvement 

de  la  —  des  États-Unis  depuis  1 790. 

I  ;"232  et  399.  (Note  38.) 
—  Ses  progrès  Ans  1  État  d'O^io.  I,  70 

et  400.  (N'été.) 
-^  Progrès  de  li,  —  €t  de  la  richesse 
'  publique  à  New-Yotfc.  1, 97.  H,  40. 
-—  Mouvement  pvogress  f  et  la  —  de 

la  vallée  du  Mississipi  de' 2760  à 

i83o.I,258. 
^~rf"T  ^^       Tunpiie  d'Europe.  5oo 
/  Qiille  Turcs  superposés  À  7  millions 
'    d'ii^nmes.  H,  340.  (Note.) 
-^  — .;  dtt  comté^e  Lancastrc  ;  Liver- 

p«olet  Manchester.  I,  27. 


—  Comparaison  avec  la  — «•  anglaise  et 
la  —  française.  I,  363.  (Note  17.) 

— ^EHe  y  est  la  réalisation,  sur  une 
grande  échelle,  du  Forum  des  an- 
ciens- 1, 8^8.  ! 

—  La  —  américaine ,  tremblante  de- 
vant la  déorocratie.  H.,  322.  - 

— •  En  Angleterre  et  en  France,  la  —  se 
ceutraliseà  Londres  et  à  Paris.  1,36  5. 

—  Rapidité  d'exéèutioia  de  la  —  an- 
glaise. Ibid, 

PRODUCTEUR.  La  loi;:américainè  fa- 

vorîse  le  —  plos  volontiers]  que  le 

capitaliste.  II,  108. 
PRODUCTION.   Evaluation  de   hi  — 

totale  de  la  France.  II,  24 j, 
du  coton  aux  États-Unis.  I,  i5o, 

2oo,387.^ote.) 

—  —  du  coton  sur  le  globe.  ïhid,  » 
Voir  C6tou^  Fer,  ffouîHe,  etc. 

PROlpl/ITS.  La  répartition  des— tend  à 
devenir  plus  générale  et  pfts  équita- 
ble entre  les  divctses  classes.  II,  146. 

PROLETAIRES.  Des  conditions  aux- 
quelles est  subordonnée  raméliora- 
tfon  de  leur  sort.  II ,  j^4. 

se 
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TA.BLE    ANALYTiQUE. 


—  Ne  peuvent  être,  éinaacipés  défiuitl- 
vetneut  que  par  rHiQntuice^divprin- 
cipe  religieux..  II,  266.    '         >, 

Voir  aussi  les  mots  Ouvriers,  Pettpîet 
PROPHÈTE  (le)'.  Nom  donué  au  frère 
du  chef  indien  Tecumsek,  I ,  aga. 
(Note.) 
PROPRIÉTÉ.  Se trèDsforme  et  se  mo- 
bilise facilement  aux  États-Unis, 
mais  le  principe  en  est  profondé- 
ment respecté.  I,  x^6. 

—  Ménagements  excessifs  en\er5  la  — 

foncière  nuisibles  a  la  —  elle-raéme; 
—  mobilière  négligée  ;  division 
excessive  du  sol  qui  en  est  la  consé- 
^QHtAce.  II,  3  5o,  463. 
— '  Excès  des  formalités  relatives  à  l'ex- 
propriation. II,  461^ 

—  Exemplfe  de  morcellement  de  la  — 

es  Fiance.  II,  463.  (BMc.) 

—  Dans  la  législation  française  ,  tout 
est  trop  sacrifié  à  la  —  territoriale. 
II ,  239  f  25o. 

PROTESTASTISME.  Il  est  essentiel- 
lemeut  républicain.  Il  a  enfanté  te 
self 'govfrnmenU  II ,  2  71 . 

—  Il  est  trop  sec  et  trop  froid  pour  que 

Tuniversalité  des  hommes  se  rallie 
jamais  à  lui.  II,  268. 
-^Ne  pourra  jamais  dominer  en  France. 
1,33. 

—  L'Union  américaine  présente  toutes 

les  variétés  du — européen.  II.  43o. 
Voir  Sectes  religieuses. 

PROVINCES.  Leur  suppression  en 
France  a  été  .favorable  au  succès 
de  la  révolution.  La  centralisation 
qui  leur  a  succédé  appelle  des  amé- 
liorations. 1 ,  391.  (Note  3x.) 

PRUD'HOHSIES  (conseils  des)  en 
France.  Leurs  travaux;  villes  où  il 
en  existe.  II,  467.  (Note  53.) 

—  Note  sur  le  conseil  des  —  de  Lyon. 
II ,  469.  Ibid, 

PRUSSE.  Son  beau  ^veîoppement 
intellectuel  et  matériel  jfesl  effectué 

par  la  centralisation.  lî ,  ^8a. 
PURITAINS.   Leur"étabUsseH\g8it    en 

Amc^que.  II ,  2o5  ,375. 

—  Nouveaux  Jui6.  Us  tendaient  à  ab- 

sorber la  cité  dans  l'Eglise.  II,  270, 
307.  (Note.) 

—  Ils  ont  joiîé  le  premier  rôle  dans  la 


prise  de  possession  de  la  \  allée  du 

Mississ^ipi.  II,   1x9. 

Q 

QCJAEERS.  Se  t^iarent  presque  uni* 
quement  dani^  Ja  ^ensyhranie  et  le 
New  Jersey.  II ,  43o.   • 

R 

RADICALISME.  Il  est  àe-,  mode  aux 

États-Unis.  I,  146. 
REFORME.  La  —  religieuse  étend  son 

influence  sur  l'aspect  matériel  de  la 

société,  il,  145. 

—  La  royauté  nouvelle  doit    être  en 

France  en   position  d*accomplir  la 

—  sociale.  II,  282. 
-^De  la —  qu'appelle  notre  législation, 

II,  248. 
RÈGLEMENTS        COMMEifVCIAUX. 

•Abolis  en  France  par  la  rc\olntion. 

II,  191. 

—  L'absence  de  tout  règlement  com- 
merçtaPest  un  fait  funeste.  II,  195. 

. sévères  sur  le  commerce  exté- 
rieur, en  vigueur  aux  Éiats-Unis. 
II,  Ï87.     . 

RELIGION.  La  révolution  anglaise  n*a 
pas  enfanté  Tirréligion.  I,  32. 

—  Nécessité  d'une  transformation  re- 
ligieuse. II ,  2Ô8. 

—  Toute  société  implique  religion.  II , 

3o6. 

—  Puissance  des  habitudes  religieuses 
*"     aux  Étals-Unis.  1 ,  21 5',   256.  II, 

iii ,  i58.  (Note.) 

—  Procès  de  blasphème  intenté  à 
M,  Kneeland  pour  avoir  écrit  ^ 
faveur  du  Panihéisme.  II,  2o5. 

—  L'esprit  de  ngoce  n'exclut  pas  chez 

r Américain  l'abnêg^tiÀpn  religieuse, 

même    sous  le    rap^^oM    matériel. 

H,  43 5. (Note  2^3 
REPRÉSENTATIF  (Régime).    Voir 

Régime  parlementaire. 
RÉPURLIQUE.   Celle   de   l'Union  a 

aussi  sa  Camarilla.  1 ,  69. 

—  La -«^^mérica^ne  se  divise  et  se  sub- 

divise indéfiniment  en  —  in< 
dantes.  11,286. 
RETRAITES.  Absence  de  — ^^ 
fonctionnaires  aux  Élats-Unis.1, 3oo. 
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RÉVOLUTION.  En  quoi  elle  parait  im- 
minente aux  États-Unis.  Il,  3x3, 
3a6. 

—  La  —  d'Angleterre  n'a  point  porté 
Atteinte  au  principe  religieux.  I,  3^.' 

de  juillet  [  ses  effets  immédiats. 

II,  276. 

RICHESSE.  Du  petitnriâi^re  de  riches 

eu  France.  II,  x36. 
— L'Américain  aime  la  richesse  surtout 

parce  qu'elle  est  de  la'puissance.  II, 

149- 
— ^t!  la  dépense  des  riches  aux  Élat^- 

UÉMl,  4a6.  (Note  a3.) 

—  ArisWratie      d'argent  ;     animosilé 

qu'elle  excite.  1 ,  249. 

RICIIMOND.  Situation  et  caractère  de 
— .II,  i8a. 

—  Fameux  par  son  marché  de  tR))a(:  et 
'■•  d.e  farine.  II,  x85. 

—  Immense  moulin  îi — .  Ibid. 

RIVi  en  es.  longueur  totale  des—  na- 
vii,'ables  en  France.  II ,  486. 

—  Péages  sur  les  —  et  canaux  en 
Frauce.  II,  487. 

ROBINSON.  r M.), ''ingénieur.  Nom- 
breux chemins  de  fer  quil  a  cou- 
srruii^Il,  96.  H.,  74. 

—  Le  clicuriu  de  fop  dans  la  forêt  pri- 

mitive. 1;,  i65, 
ROM  A IN  '[  Le  peuple  ).    Ses  accouple  < 
meuts  succeivsifs,  source  de:sa  puis> 
sauce.  I,  16 5. 

—  De  so.T  état  social ,  particulièrement 
S0U9  le  ra^iport  de  l'industrie  et  de 
la  propriété.  II,  249. 

—  £i;oïsnic  de  sa  politique.  Il,  388. 
— :  Analogie  arec  les  ÉtaU-Unis.  Ibid. 

ROUTE  NATIONALE  des  Etats-Unis. 
A^déjà  3a5  lieues  de  long,  et  en 
aura  600.  II ,  89. 

—  Routes  royales  et  départementales 

en  France.  II,  414.  (Note  i5.) 
— 'Routes  stratégiques  en  France.  II , 
453.  (Note  4a.) 

ROYAUTÉ.  Nécessaire  en  France 
comme  '  pouvoir  modérateur  eutr« 
la  bou||ig|ie  et  les  masses.  I{,  273. 

—  Elle  dulOTtre  en  France  le  repré- 
sentant des  peuples.  II,  274. 

—  Abaissement  où  l'on  a  réduit  la  — 
«n  France. —  Coopération  des  pon-  ( 


voirs  publics  eux-mêmes  à  cet  abais- 
sement. II,  276  et  suiy. 
—  La  —  doit  être  puissante  en  France. 
11,279, 

—  La — se  rébaliiiite  en£urope.'n,t8i. 
>•— Modiûcation  à  intrsoduiré  dons  les 
t    ■    habitudes  j^^présentatives ,  à  cause 

de  la  royauté.  ,11 ,  284. 
i^RUSSIE.  Elle  esben  Europe  le  chef  du 

grodpe  âftVe; '|/7(ro£^. ,  x. 
— '  Sa  tendante*  vers  l'Asie   loints^e. 
întrod»  ,  XI. 

—  Son  aftilude  formidable  aux  peuples 
•        latins.  */r/r/-orf.*,  xiit.  ^    . 

—  La  —  et  les  Etats-Uuis  sont  deux 
géants  qui  s'élèvent  et  semblent  se 
partager  la  domination  du  monde. 
I,  X4I. 


SAFÈTY-FUND-iWCT.  Acte  du  fonds 
d'assnrance  mutuelle  dis  BaïKjues. 
I,  52.  II,  295. 

SAINT-LAURENT  (fleuve).  Commu- 
nications entré  la  vallée  du  —  et 
celle  du  Mississipi,!!^  52. 

—  Navigation  du  — .  II,  63. 
SALAIRE  des  ouvriers  aux  Ëtats-Uitis; 

—  des  émigrants   irlandais.  I,  45, 
x45.  Il,  1x4.  (Note.) 

des  oiivrières  deLowel!.  I.  209, 

2x7. 
— '—  des  maîtres  d'école  à  Nt  w-York, 
en  France.  II,  479.  (îfote  58) 

(Ju  mérauicieu  {Engineer\^  dans 

l'Ouest  de  l'Union  et  en  Frauce, 

1, 19- 

—  Du  —  de<  fonctions  et  des  services. 
11^  x36.  Voir  Fonctions ^Fonctton- 
-^naires. 

—  Possibilité  de  modifier  (e  —  par 
Passociation.  II,  478. 

SALARIÉ.  Qonditious  de  son  éman- 
cipation en  Europe.  II,  afi^.  Voir 
Oiiif  tiers, 

SECTES  religieuses.  De.%     •  aux  Étals- 
Unis  ,  leur  organisation,  leur  ca- 
ractère, leurforcerelative.il,  427. 
(Note  2C.) 

—  Les  sectes  méthodiste  et  l)aptist.e 
sont  les  plus  nombnwisesaux  Eîats- 
Unis.  Il,  174.  (Note.; 
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TAI^E   AITALYTiQUE. 


—  Or^aiii&^itiondu  clergé  mélhodiste. 
Il,  4^9- 

—  J^  sectes  ydifièrentpeu  entr'ell^.. 
Il,  i58.(TVote.) 

-—  Étii  rdigieux  des  AméricaiDsetdes 
Àiigl«iisi  ir^ 4a 7.  (Note  36.) 


—  Pratique  *jdes  revivais  aux  Étals-  ;       lilité  pubIi(jUe   awx  É«a«s-UDis.  I, 


ULis.II,  4a8>^lJo(iB  d6.) 
SELF-GO\ERNHENT.    5eul    régime, 


politique  propre  au  dgl'actère  amé-V        ï»  ^"*' 


^ricaio.  I,  56. 

—  Devait  convenir  à  un  peïtple  imr 
bu    de  protâtaotisme.  n  ;    117, 

•271-  '*       *       : 

—  Principe  d»  •^.  I,^a08.  II,  312. 

—  Devoirs  qu'il  impose  à  tous.  II, 
19^. 

SEM.  Voir  Japhet, 

SÉIVAT.  Du  —  des  États-Unis.  I,  72 

et  372.  (Note  43.) 

—  .PlNemière  censure  du  —  contre  le 
pouvoir  exécutif  (le  président  Jack- 
son}. Tj,  114. 

—  Composition  honorable  du  —  amé- 
vicaiD,  I,  288. 

SmON,  de  Nantes  (M.  C.  G.).  Cité 
pour  la  justesse  de  ses  observations, 
relativemeut  à  l'afppren tissage.  II , 

472» 

S^LAVl^  (Type)*  ï'"**  des  trois  types  de 
la  civilisation  européenne.  Int,^iLi. 
(Voir  Russie,  Cîviiisation.) 

SMITH  (M.  Thomas).  Résister  de  la 
Trésorerie  de  Washington.  Tableau 
qu'il  a  fourni  des  bateaux  à  vapeur 
des  États-Unis.  H, -31  $7.  (Note  3.) 

SOCIÉTÉ.  Travail ,  instruction  com- 
mune à  tous,  principe  reUgieux, 
bases  delà — américaine.  I,.â64. 

...  Xid  —  américaine  est  essentielle- 
ment démocratique.  I,  285^ 

—  Toute  —  implique  religion.rfl  ,^ 
3o6. 

—  Écueils  de  la  —  américaine.  II , 
368. 

•—  Fardeau  du  passé  dans  les  vieilles 
Sociétés,  il,  370. 

—  Société  industriefle  de  Nantes.  Il, 
474.  (îîote  56.) 

—  Société  gépBkale  de  Belgique.  So- 
ciété de  commerce  à  Bruges.  I, 
352.  (Note  1 3.) 


SPÉCIALITÉ.  Il  n'y  a  de  succès  pos- 
sible pour  Tindividu  comme  pour 
les  nations,  que  par  la  — II,  103. 

—  De  l'unité  et  de  la — .  I,  391. 
rNo!e3iO 

SPÉCIILATIOKS.  Leur  caractère  d'u- 


25x. 


—  Téinérité'  dés  —  aux  États-Unis. 


_ —  sur  les  terrains  ,  les  'chemins  de 
fer  et  les  banques.  II,  161. 

—  L'Américain  y  puise  des  émotions. 

II,  i56.  ^^^/ 

—  En  France,  elles  sont  m^^P^gées 
et  improductives  pour  le  pays.  I, 
a5i. 

STATB  BANKS.  Banques  locales' de^ 
ÉJals-Uiiis.  I,  346.  (Note  i3.)  . 
*  "^ivir  Banquet. 
STATES?S  RIGttTS  droits  des  État»)^. 
^  Parti  iltii. la  souveraineté  individuflie 

des  États.  I;  23o. 
—  Voir  la  note  :  affaire  de  la  Nul^ 
Ufication.  I,  ^34* 
STEPHE^sdlV  .(M.)i  ingénieur.  Au- 
teur du  chemîh  às^  fer  de  Liverpool 
a  Manchester*  it  22. 
SCD  (de  l'Unioft).  Sa  constitution  so- 
ciale est  fondée  £ur  Vesclavage.  II, 
35o. 

—  CVfit  une  immense  ferme  à  coton , 
sucre,  tabac,  etc.  Il,  3x. 

—  Ligne  de  communication  entre  le 
Sud  et  le  Nord.  11,76. 

—  BaiancemerH  du  Sud  et  du  Nord. 
1,398.  (Note  37.) 

—  Les  États  du  Sud  sont  organisés  sur 
la  principe  de  Taristocratie  hérédi- 
taire, II,  367.  ^     • 

.—  Ils  sont  exclusivement  agricoleslll, 

334.  (Note  12), 
^  Bêle  du  Sud  dans  Tafiaire  de  laNul- 

liûcation.  là. 
§UEZ  (Isthme  de).  Importance  quiiui 

est  réservée,  ainsi  qu'à  1  isthme  de 

Panama.  I.  Introd,^  p    x. 
SUPEBFlCIEconiiiarée  de  divers  pays, 

I,  36i.  (Note  16.) 

—  Des  divers  Etats  de  n|P^n.  I,  362. 
SYNDICAT  des  receveurs-généraux  en 

France    était    un  gernae     fécond 
d'institution  de  crédit,!,  65^.(Not.) 
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TARIF.  Le-—  des  4pucu>es  ,  protecteur 
de  riodustrie  aiiiçH^ine  s'abaisse 
graduellement.  I,  217. 

—  Tarif  des  canaux  et  mières,  en 
France.  II,  487. 

—  Des  canau}(,  eq  Amérique  et  en 
France,  II,  486. 

-<-  Le  thAet  lejcafé  exempts  de  droits 

aux  Étalj^Uvts^  —  Tarif  des  sucres. 

I,  14.  (Not^^J.  •    .  '      ^    . 
TAXES.  Des  ^diyerse§  sortes  de  taxes 

auxÉlats-Cais.*!,  4a3.  (Note  48.) 
"Voir  Impôts. 
XECUMSEH  ,  chef  des  Indiens  copfé- 

dérés.  I,  292.  (Note.) 
—Et  son  frère  le  prophète,  vaincus  par 

le  p;énéral  Harrison.  II,  7. 

TEMPÉRANCE  Sociétés  de  i  aux  États- 
Unis;  eu  France,  à  Amiens. I,  390. 
•    (Note  29.) 

TERRES,  TERRAINS.  Spéculation 
efirénét's  sur  les  terres,  aux  États- 
Unis.  II.  l52,  »'I2. 

—  Prix  comparé  di»s  terrains  à  bâtir  \\ 
Philadelfdiie,  à  New- York,  à  Paris. 
I,  33o   (Note  9.) 

'—  Mode  de  vente  des  terres  publique^. 
dans  le  gouvernement  fédéral.  I , 
38o.(Note2  7.) 

—  Étals  dans  lequel  elles  sont  si- 
tuées. I,  383, 

—  Tableau  de  la  vente  des  terres,  de 
1788  à  I835.I,  385. /rf. 

TECTONIQUE  (Type),  l'un  des  trois 
types  de  la  civilisation  européenne. 
,    introd. ,  X.  Voir  Anglo-Saxon. 

THEATRES.  Fermés  le  dimanche  aux 
États-Unis.  I,  234. 

THIERS  (M.),  ministre  de  Tiptérieur 
et  des  travaux  publics ,  •  envoie 
l'auteur  aux  États-Unis.  Intr.^  xvi. 
(Note.) 

TOCQUEVitLE  (M.^de).  Çlpn  ouvrage 
sur  la  démocratie  américaine.  II , 
392. 

TONNAGE  comparé  des  navires  ap- 
partenant à  divers  ports  .de.  l'An- 
gleterre, de  la  France  et  des  JÉlaU- 
Unis.  I,  332.(Noteii). 

•y  Total  delà  marine  marchande  com- 


parée pour  ces  'trois  uatioiw.  Ihid, 
-^-  Desbâtimeuls  baleiniers  américains. 

1,35. 
TOURISTES*  Ce  qu'ils  ent  à  voir  ea 

Angleterre.  I,  x3.  19. 

—  Les  —  désœuvrés  sont  déplacés 
aux  États-Unis.  I,  a65. 

TRAITEMENTS.  La  moyenne  des  — 
est  plus  élevée  aux  ÉtAts-Unis  qu'en 
France.  II,  *i  4o.« 

—  Parcimonie*à  cet  ^rd  en  France. 
II,  144.  Voïir  aussi  fonctions  pu^ 
bliquesj  Fonctionnaires ^  Saiaires, 

TRAITÉS  de  Paris  en  1763.  Crssion 
des  colonies  françaises  du  continent 
américain,  à  f  Angleterre  et  à  TEs*- 
paçne,  ï,  a54. 

TRAVAIL.  Seule'source  de  richesse  et 
de  puissance  pour  les  peuples.  I, 

—  La  Société  américaine  s'est  forolée 
sous  les  auspices  du —  I«  265. 

~  Génie  du  —  chez  TTankee.  I,  i58. 
— •  Tous  les  actes'tégislatifsiendetit^nux 

Éiats^  Unis,  à  favoriser  le — .11,1 08, 
-^  Le  — a  plus  fait  pour  la  nation 

américaine,  que  le  dégrèvement  des 

impôts.  II,  2x8. 

—  Institutions  propres  à  développer 
le  -^  taxées  à*tottde  matérialisme. 
II,  229. 

—  Des  moyens  d'activer  le — en  France. 

II,  220. 
TRAVAUX  PUBLICS.  Ont  pour  but, 
aux£tats-Unis,de  Hrr  ensemble  tou- 
tes les  parties  de  ce  vastepays.II,  32. 

—  Il  est  interdit  au  gouvernement  fé- 
déral de  s'immiscer  dans  les  —  II, 
'21,  89.  (Note.) 

—  Donations  de  terres  par  le  congrès 
pour  favoriser  les — .11,56,  (Note). 

établis  autour  des  mines  de  char- 
bon. II,  83. 

—  Economie  apportée  dans  l'exécution 
•   des  — aux  Etats-Unis.  II,  90. 

—  Ce  sont  moins  les  capitaux  que  les 
ingénieurs  qui  manquaient  d'abord 
aux  États-Unis    II.  94. 

y-*  De  rapplication  deParmée  aux — . 
11,227  et  453.  (Note  42.) 

—  Système  de  — ,  k  appliquer  en 
France.  II,  246.  ' 

—  Des  adjudications  de  — ,  avec  pu^ 
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blicité  et  concarrence.  II,    440. 

—  Intervention  des  Compagnies  et  àe 
rKtatdana  les  — .  II,  488. 

< —  Vote  de  fonds  poar  aider  la  Com- 
pagnie du  chemin  de  fer  de  New- 
York  au  lac  Érié.  Il,  399.  (Note  6.) 

—  Avances  du  Maryland  pour  les  tM- 
vaux  publics.  I&id.  • 

—  Travaux  pnblics  en  Géorgie.  Ligne 
de  Boston  à  1#  Nouvelle-Orléans. 
If,  400  (N3e  10.)' 

—  Dans  l'État  d'Indiana.  II,  401. 
(Note  i3.) 

—  En  Angleterre.  II,  410.  (Note  i5.) 

—  En  France.  II,  4 ri.  /d. 

—  En  Belgique.  11,419.  (^- 

—  Récapitulation  des  travaux  publics 
des  États  -  Unis,  II ,  87  et  40a. 
(Note  i5.); 

TYPE.  Les  \tois  —  de  rEurope. 
Europe  latine,  Europe  teutonique  , 
Europe   slave.  I.  Introd.^  xi. 

—  —  anglais,  français  et  américain. 
II,  212. 

—  Peuples  à  double — ;  les  Grecs,  les 
Romains,  l'Europe  moderne.  I,  i65. 

—  —  double  en  France.  —  Avan- 
tage d'un  troisième  type,  supérieur 
aux  deux  autre^.  T,  168. 

—  Double  —  de  TUnion  :  l'Yankee 
et  le  Virginien.  I,  i54,  162. 


u 


UNION  (1'}.  De  l'organisation  politique 
deF— .  I,  353.  (Note  14.) 

—  L'ordre  social,  sous  le  rapport  delà 
condition  des  masses  laborieuses,  y 
est  supérieur  à  cciSui  des  contrées 
européennes.  I,  144. 

—  Division  hydrographique,  politique 
et  commerciale  de  V — .  II,  28. 

—  Dénomination  des  diverses  parties 
del'— .1   366.  (Note.) 

—  L*  —  semble  au  premier  abord 
formée  d'éléments  hétérogènes  que 
le  hasard  a  juxtaposés.  II,  i5g. 

—  Progrès  de  I — .  I,  116. 

—  Principe  fédéral  attaqué;  son  af- 
faiblissement successif.  I,  127,  i3o, 
229. 

«^  L' —  se  compose  de  trois  grandes 
confédérations  partielles^  le  Nord  , 


le  Sud  et  l'Ouest.  I,  z32,   225. 

—  Modifications  qq^  l'organisation  de 
r —  peut  subîr.  I,  i32. 

—  Concessions  du  Nord  envers  le  Sud, 
pour  maintenir  r — .  I.  235. 

—  Prépondérance  que  l'Ouest  prend 
dans  r — .  II,  26.  Voir  les  mots 
Ouest,  Nord  et  Sud, 

UNITÉ.  De  r—  et  de  la  spécialité.  I, 
391.  (Note  3i.) 

—  Besoin  irrésistible  en  France  d  u- 
nité  et  d'associatioQ.  I,'i69,  288. 

—  L'—  eti'associatrou,  principes  ca- 
ractéristiques du  catholicisme  et  de 
la  monarchie.  II,  286. 

USTENSILES  de  ménage.  Le  perfec- 
tionnement des  —  est  favorable  à 
la  liberté  réelle.  I,  43 1. 


VAN  TOREN  (M.),  vice  -  président. 
Aspire  à  la  présidence,  I,  81.     . 

—  Désigné  pour  la  présidence,  p^ies 
délégués  du  parti  démocratique. 
ÏI,  26. 

—  Est  appelé  le  Talleyrand  amé- 
ricain. I,  125. 

. —  Sa  conduite  probable  au  sujet  de 
la  Banque  nationale  et  des  banques 
locales.  I,  Z20. 

VAPEUR  (Bateaux  à).  Nombre  de  — 
aux  États-Unis.  II,  397.  (Noie  3.) 

—  En  France.  II,  398. 

—  Création  des  — ..Description;  voya- 
geurs ;  vie  à  bord.  —  Accidents. 
Peu    d'attentiou    qu'ils    excitent. 
Il,  i3. 
Construction^  capacité  et  dépenses 


des  —  de  lOuest.  II  ,  i3  et  SgS. 
(Noie  2.) 

—  Situation  de  l'Ouest  avant  l'emploi 
des  — .  II,  I,  10,  12. 

—  Nombre  des  passager.^,  et  prix  du 
passage  sur  les^.^  de  l'Ouest.  II,  1 5. 

—  Opinion  que  se  formaient  quelques 
BrahmiVies  sur  les  — .  I,  206. 

—  Bateaux  brise-glaees.   Il,  34,  70. 

—  Explosions  des  machines,  fiéqueu- 
tes  aux  Etats-Unis.  —  Lois  à  ce 
sujet'.  II,  i8- 

-—  La    rapide  circulation  des  — -  est 
indispensable  à  la  vie  de  TOnest, 
II,  a4. 
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'x- —  employés  à  débarrasserle  Missis- 
Mpi  des  arbres  de  dérive  qui  i*cn- 
combrent.  II,  6i.  •' 

—  Établissement  des  bateaux  à  —  du 
Danube,  encouragé  par  Tadmiuis- 
Iralion  autrichienue.  II ,  4. 

VAPEUK.  Les  Toiture»  à  —  ne  pour- 
ront jamais  tenir  lieu  de  cb«mius 
de  fer.  I,  a 4. 

—  Puissance  de  la — ^  degré  d'expan- 
sion de  l'eau.  I.  204.  *    * 

VIGNE.  N'a  pu  réussir  aux  Etats-Unis. 

I,  149.  (Note.) 
VILLES.  Gomment  elles  se  fondaient 

autrefois;  comment  l'Amérique  les 

fonile  anjourd  hui.  î,  sôo* 

—  Port- Carbon^  sur  un  sol  à  peine 
défriché.  I,  363. 

VIW.  Taxe  au  profit  du  trésor,  qui 

frappe  en  France  la  consommation 

du  — .11,347.  (Note.) 
VIRGINIE  État  de  la).  Actuellement 

opposé  au   général   Jackson.    I , 

II 5. 

—  Origine  de  la  — •  I,  187. 
-—  Est  actuellement  Tun  des  foyers  de 

la  traite  intérieure  des  Noirs.  II, 
i5. 
VIRGINIEN.  Caractère  et  moeurs  du 
— .  I,  r48t  ï54. 

—  Cest  le  Français  de  L'Amérique.  I, 
328.  (Note.) 

—  Le    —  de     TOuest.     lï  ,     433. 
(Note  28.) 

VOIES  BE  GOBIIIIUNIC ETIONS,  de 
TUANSPOUT.  Voir  Communica- 
tions,   Rivières^  Canaux ^  Chemins 
de  fer  ^  Routes  royales^     départe- 
mentales ,  stratégiques ,    Chemins 
vicinaux, 
VOLTA  ,    inventeur   de  Tinstrument 
électrique,  appelée  pile  voîtaïque. 
—  Pile  voltaique  morale.  —  Ana- 
logie de  certains  phénomènes  po- 
litiques, avec  les  phénomèlies  vol- 
taïque^.  I,  3  et  33 1.  (Note  2.) 
VOYAGES.  N'étaient  possibles  autre- 
fois qu'au  patricien.  II,   i. 
—  Durée  des —  par  eau,  dans  l'Ouest, 
avant  les  bateaux   à  vapeur.  If, 
9,  i5. 
-—  Des  premiers  voyageurs  français  en 


Amérique.  II,    398.  (Note    i.) 

—  Des  moyens  de  voyager  aux  États- 
Unis.  II,  430.  (Note  16.) 

—  Les  voyages  y  sont  à  peu  près  in- 
terdits le  dimanche.  II,  434. 
(Note  39.) 

— —  Scientifiqnes  à  organiser  sur  uno 
grande  échelle  pour  la  jeunesse 
française.  I,  394. (Note  33.) 

—  VOYAGEURS.  Nombre  des — en- 
tre  Manchester  et  Liverpool;  entrtf 
Paris  et  Yerçailles.  I,  3.  (Note.) 


♦    w 

WAYNE  (Le  général).  Sa  victoire  de 
Falicn-Timber  &ur  les  Indiens,  en 

X794.  II»  7- 

"WEBSTER  (M.).  L'un  des  cliefn  de 
l'opposition  et  des  défeuseurs  de  la 
Banque  dans  le  Sénat.  I,  73,  i35. 

WEST-POINT  (Efcole  de}.  Est  Vécole 
Polvlerhniquc  des  États-Unis.  I , 
3»  5.  (Note.; 

WHITIVEY  cÉli),  inventeur  de  la  ma* 
*  chine  appelée  Cotton-Gin,  I,  i53. 

WRIGHT  (M.  Benjamin),  Tun  des  in- 
génieurs les  plus  distingués  des 
États-Unis  ;  travaux  q(i*il  dirige.  II, 
95.  (Note*) 


YANKEE.  Nom  donné  à  TAméricain 
de  la  Nouvelle-Angleterre.  CaraC" 
tère  et  mœurs  de  1* — .  I,  148,  i53, 
i56,  198. 

—  Prédominance  de  V —  dans  le  demi- 
siècle  qui  vient  de  s^écouler.  I, 
160. 

—  Il  est  essentiellement  colonisateur; 
il  a  le  génie  du  travail  et  des  affai- 
res. I,  157,  160. 

—  TypedeT— .  II,    ii3,   117,  3od. 

—  Comment  les  —  ont  fait  la  guerre  à 
TAugleterre.  I,  198. 

-«^Comment  V —  est  jusqu'à  présent  aux 
États-Unis  l'arbitre  des  mœui^  et 
des  coutumes.  I,  161. 

—  Sous  le  rapport  religieux ,  le  —  a 
rebroussé  jusqu'à  une  sorte  de  ju- 
daïsme.—Son  exc1usivisme.II,363<r 
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PREMIER  VOLUME. 

pages.      Ligoes. 

«3  3  36»'  3o«  Usez  :  36°  3o' 

x3a  2o  Stales  rigkta  -^  States*  rights. 

5si8  4  ies  deux  —  les  dis. 

398  a8  en  i8k  -^  1821. 

4a4  x6  du  ministr^es  cultes  -^  de  miaistre  du  cultp. 

43o  35  Posfmaster  —  Postmasters. 
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12,000,000    *—    12,600,000. 

ATbert  —  Abert. 

une  classe  riche,  suivant ,  etc.  -~  une  dasse  ricbe  voyageanl  sui" 

vaut,  etc. 
Ticondérago  —  TiconJcroga. 
et  des  ]>aîonnettes  —  et  les  baïonnettes, 
qui  sont  en  lutte  —  qui  chez  nous  sont  en  lutte, 
celles  du  Nord  —  celle  du  Nord. 
(Kniglhs)  —  (Knights). 
le  Walash  —  la  Wabash.  ^ 

des  églbes  elles-mêmes  —  des  éi^lises  elles-mèoMs,  c*est -à-dire  du 

peuple. 
487       22         objets  de  deuxième  qualité  —  de  druxîèAo  élusse. 
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